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ORIGINES GRECQUES DE LA PHILOSOPHIE LATINE 

Cours de M. E. Havet au Collège de France 

M. E. Havet a entrepris cette année Tbistoire intéressante 
de l'éloquence philosophique chez les Romains. Dans ses pre- 
mières leçons, remontant aux origines, il a montré Tinfluence 
grecque agissant directement sur les plus grands orateurs 
comme sur les plus grands poètes de Rome. 

La philosophie latine s'est développée dans un temps de 
crise, au moment où la liberté mourait, à l'époque de Cicéron 
et de Lucrèce. Avant Cicéron, il n'y eut pas d'œuvre philoso- 
phique écrite en latin; on le comprend : Tesprit latin avait de 
la peine à se faire aux abstractions. Il ne pouvait goûter ce 
qu'il était peu disposé à comprendre. Voilà ce qui a retardé 
longtemps l'éclosion de l'éloquence philosophique à Rome. 

Cette mauvaise disposition est attestée par un sénatus-con- 
suite antérieur de cent cinquante ans environ à la naissance 
de Cicéron. C'est un décret contre la présence des philosophes 
et des rhéteurs dans Rome; la condamnation est brève et 
sommaire, sans considérantSj car des considérants auraient été 
eux-mêmes philosophiques. 

Mais, six mois après, les philosophes reprirent possession 
de Rome; trois philosophes d'Athènes ayant été envoyés en 
ambassade à Rome, et leur qualité d'ambassadeurs les faisant 
respecter, leur séjour ne fut pas sans exercer une certaine 
influence sur les esprits cultivés. Le mépris des Latins pour 
les philosophes ne tenait pas seulement à leur dégoût des 
abstractions et des subtilités; il tenait encore à ce que les 
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2 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

philosophes avaient un esprit d'indépendance qui s'accordait 
mal avec la sévérité des lois romaines. 

A partir de cette ambassade, la philosophie grecque gagna 
la jeunesse de l'aristocratie romaine. Les philosophes grecs 
furent reçus dans les grandes maisons et vécurent en com- 
merce habituel avec les principaux personnages. Caton d'D- 
tique eut chez lui un philosophe stoïque, et Cicéron lui-même 
en prit un, Diodole, qui vécut longtemps et mourut chez lui. 
On avait auprès de soi des philosophes, comme dans la suite 
on eut un médecin ou un chapelain. 

Quand la philosophie grecque fut-elle introduite à Rome? 
Cicéron, l'homme qui le savait le mieux, le dit dans ses Tus- 
culaneSy liv. IT : a Jusqu'à présent notre langue ne nous 
fournit rien ou presque rien sur cette belle philosophie que 
Socrate mit au jour; nos Romains en ont à peine parlé, 
ou ils en ont parlé aussi peu que possible. » Il y eut cepen- 
dant quelques écrits latins sur la philosophie, un entr'autres 
de Rutiliusqui, ayant été frappé par une de ces accusations 
politiques que les partis se jetaient les uns aux autres, fut 
condamné à l'exil et se retira à Smyrne, ou il se mit à philo- 
sopher et à écrire quelques livres. 

En di^nt qu'il y avait peu d'écrits philosoÉ!»hiques de son 
temps, Cicéron entendait la grande philosophie, celle de Pla- 
ton et d'Aristote, représentée par les stoïques. Mais il y avait 
une autre philosophie, celle d'Épicure, que tout le monde 
embrassa avec avidité, et d'où sortirent un grand nombre 
d'écrivains et d'ouvrages dont il ne nous reste presque rien. 

Quant à Lucrèce, il est probable qu'il ne connaissait la 
philosophie d'Épicure que par les Épicuriens latins. Mais on 
comprend qu'à cette époque où il y avait peu de philosophie, 
on put la faire entrer dans les esprits du temps au moyen de la 
poésie, et en expliquant la mythologie d'une manière ration- 
nelle. 

M. Hayet cite quelques philosophes latins nés de l'école 
épicurienne, et arrive à Cicéron. A l'époque de Cicéron, un 
grand nombre de personnes se livraient à la culture grecque; 
des bibliothèques s'ouvraient et se remplissaient : telle fut 
celle de ce riche Lucullus à qui Rome dût tant d'importations. 
Cette bibliothèque renfermait des livres rares^ et Cicéron 
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dit qu'il alla souvent la consulter. C'est ainsi qu'il se prépara 
à la philosophie par la lecture des philosophes grecs, et, de 
plus, il fut en relations avec les écrivains grecs les plus célèbres 
de son temps. Mais peut-être cherchait-il dans la philosophie 
une ressource pour devenir un grand orateur, et afin de se 
fortifier dans la dialectique. Tant qu'il fut orateur public, soit 
au forum, soit au Sénat* il s'occupa peu de philosophie; 
cependant, il y était souvent ramené par son stoïque Diodote, 
par son ami Atticus et par d'autres. Il a laissé un témoignage 
de son goût pour les études grecques dans sa défense du poète 
Archias. Ce poëte n'avait d'autre titre que d'avoir fait de jolis 
vers grecs, et d'avoir popularisé le nom de Cicéron parmi les 
Grecs, en célébrant son consulat. Cicéron profita de ce qu'il 
était au comble de la gloire et de la faveur publique pour 
défendre Archias et exprimer ses sympathies pour la littéra- 
ture et la philosophie grecques. Ce témoignage public rendu 
dans de telles circonstances, au milieu de l'éclat de sa popula- 
rité et de sa gloire, lui fait grand honneur; il promettait ce 
qu'il fera plus tard, de mettre son éloquence et son talent au 
service de la philosophie. 

Il commença à faire de la philosophie à l'époque où la poli- 
tique allait lui manquer. Sa première œuvre ne fut pas une 
œuvre proprement philosophique; un an avant le Traité de ta 
République, il fit ses fameux dialogues sur l'art oratoire. Mais 
déjà dans ces dialogues la philosophie tint une grande 
place. L'éloquence n'avait pas besoin comme la philosophie 
d'être recommandée. C'était la grande puissance d'alors. Tout 
le monde savait que le citoyen qui voulait être quelque chose 
dans Rome devait avoir deux armes toutes prêtes, l'cpée et la 
parole. Tout jeune romain qui voulait compter dans son pays, 
prenait part k quelques-unes des guerres qui se renouvelaient 
sans cesse, car le temple de Janus n'était jamais fermé. 
A Rome, il faisait des campagnes d'une autre espèce^ en ve- 
nant, comme accusateur, dénoncer devant les tribunaux 
quelques-unes de ces iniquités dont les provinces avaient à 
souffrir de la part de leurs proconsuls. Les provinces n'étant 
pas admises à accuser elles-mêmes, et ne pouvant paraître en 
justice comme une personne, chargeaient alors un jeune 
romain, ayant besoin d'exercer son éloquence^ de aou* 
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tenir raccusation. L'éloquence était donc une nécessité, et la 
rhétorique était cultivée comme art de l'improvisation; c'étaient 
des espèces de représentations publiques extraordinaires que 
donnait de temps en temps l'éloquence, et pour lesquelles il 
fallait être dressé, ce qui mettait la rhétorique en grand hon- 
neur à Rome. 

Cicéron n'avait donc aucune précaution à prendre pour 
écrire un livre sur l'art oratoire, que tout le monde étudiait. 
Lui-même donna des leçons d'éloquence à des jeunes gens 
de l'aristocratie romaine, qu'il avait pour amis, mais il profita 
de ce goût même des romains pour introduire la philosophie 
dans l'éloquence latine, et désormais elle y prit et y conserva 
une grande place; c'est ce rôle important de la philosophie 
dans l'éloquence latine que M. Havet se propose d'étudier 
cette année. 



NOS PRINCIPES ET NOS MOEURS 

Conférences de M"« Maria Deraismes 

Les nombreux auditeurs qui ont assisté aux conférences de 
M**e Maria Deraismes seront heureux de retrouver dans ce vo- 
lume le tableau satyrique de nos mœurs qu'elle avait tracé de- 
vant eux, et d'admirer l'écrivain après avoir applaudi l'ora- 
teur (1). 

Bien que la critique y tienne une grande place et semble 
parfois un peu exagérée, il faut cependant reconnaître la 
vérité de certains détails peu flatteurs pour notre époque, et 
l'opportunité des excellents préceptes dont ils sont entre- 
mêlés. 

M"o Deraismes commence par exprimer l'embarras qu'elle 
éprouve à venir se poser en moraliste dans un temps où l'en- 
seignement roule uniquement sur l'histoire, la science, la lit- 
térature, la linguistique, et nullement sur la morale. Néan- 
moins, elle a pu constater par le succès de ses conférences que 

(1) 1 vol. in-iSf librairie Michel Léyy. 



ENSEIGNEMENT 5 

c'est une thèse dont le développement, présenté d'une façon 
attrayante, n'effraye pas trop le public, et peut l'attacher 
autant et plus même que d'autres sujets.' 

La première conférence traite de la polémique, introduction 
naturelle à une œuvre essentiellement critique. 

Le véritable motif de la polémique lui paraît être la pré« 
tention de chacun à se croire possesseur exclusif de la vérité; 
de là les réclamations de la part de ceux qui ont la même 
prétention. Ensuite la divergence des esprits a sa source, d'une 
part, dans la variété méthodique, et, d'autre part, dans la 
distance plus ou moins considérable franchie par le génie 
individuel. 

tS}^^ Deraismes généralise un peu trop, en déclarant que de 
nos jours la polémique est sans grandeur parce qu'elle est 
sans conviction, qu'on s'attaque mutuellement pour se donner 
une couleur, pour paraître avoir une opinion ou pour sup- 
planter un antagoniste; que la dispute enfin n*est plus qu'une 
concurrence jalouse, une rivalité implacable de boutique à 
boutique. Nous connaissons un groupe considérable de pen- 
seurs et d'écrivains à la fois indépendants et désintéressés, 
entre lesquels nous comptons M"^ Deraismes, qui discutent 
uniquement pour s'éclairer et pour éclairer les autres, et s'ef- 
forcent de saisir, au milieu des différences, les similitudes 
capables de les réunir. 

La deuxième conférence roule spécialement sur la morale, 
sujet qui intéresse toute l'humanité, et qui, cependant, est 
moins fait que d'autres pour agiter , exciter et passionner les 
esprits, parce que c'est l'explication des sentiments du juste, 
du beau et du bien, propres à toute conscience indépendam- 
ment des dogmes religieux ou métaphysiques. 

Si les grands et éternels axiomes de la morale sont reconnus 
et admirés partout, ils ne sont nulle part rigoureusement pra- 
tiqués; d'ailleurs, ils exigent une certaine dose d'éducation, 
puis la continuité dans la droiture et dans le bien , la perma- 
nence du devoir dans la conduite. Est-ce à dire qu'on dpive sans 
cesse visera des prodiges de vertus? Non ; la morale ne veut 
ni combattre, ni réduire la nature, mais seulement la régula- 
riser. Elle est surtout un acte de conscience et ne demande 
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pas un grand développement intellectuel; aussi la regarde- 
t-on comme quelque chose de subalterne et do secondaire, 
comme le partage presque exclusif des humbles et des faibles, 
et dont les hommes de génie, d'audace et de pouvoir peuvent 
se dispenser. « La vertu, dit M^i® Deraismes, compte bien peu 
de partisans, et ces derniers mêmes ont le sentiment de leur 
infériorité : ils n'osent ni s'avouer, ni s'affirmer. Se drapant 
dans une inutilité stérile, ils ressemblent aux personnages 
muets de la comédie antique; ils ne parlent pas, ne protes- 
tent pas, n'agissent pas. » Mais l'abstention, le silence et Ti- 
nertîe sont-elles de la vertu? Non, et M^^* Deraismes le recon- 
naît plus loin, lorsqu'elle enseigne que la vertu doit être la 
résultante d'un certain ensemble de facultés ; que le génie, la 
science, les talents, sont pour elle des conditions de dévelop- 
pement et d'épanouissement; qu'elle n'exclut point la pas- 
sion contenue dans la justice et dans le devoir : « La passion, 
dit-elle, est la force impulsive du monde; mais, comme toutes 
les forces, elle demande à être dirigée. La vertu est la pas- 
sion contenue dans la justice, la vertu est la passion dans le 
devoir ; c'est enfin la régularisation des élans affectifs de l'or- 
ganisation humaine. Elle nous représente l'autocratie de l'âme 
sur les instincts inférieurs, la résistance généreuse des nobles 
sentiments et de la haute raison contre les sollicitations 
séduisantes et fascinatrices de la nature. » 

Ce n'est pas seulement de l'exemple des vertus privées 
qu'elle attend la réforme de nos mœurs, c'est encore et sur- 
tout des efforts réunis de tous les hommes vertueux. Elle les 
engage à sortir d'un isolement, d'une attitude trop ex- 
pectatives, et à se mettre résolument à l'œuvre pour propager 
les incontestables principes delà morale universelle. Elle fait 
surtout appel aux femmes, et les invite à remplir le beau rôle 
d'éducatrices. « Et vous, femmes bien pensantes, c'est surtout 
à vous que cette tâche incombe. Enseignez, parlez, [protestez, 
au foyer, dans la famille, dans les salons. Pariez partout où 
il y a une âme pour vous comprendre, deux oreilles pour vous 
écouter... Marchez, marchez toujours, et vous aurez l'hon- 
neur de contribuer à cette œuvre de rénovation morale et so- 
ciale impatiemment attendue, » 
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Dans sa troisième conférence, M^^^ Deraismes traite de la 
vie privée et en démontre la solidarité étroite avec la vie pu- 
blique. La vie privée étant un fait social, doit être respectée, 
protégée, garantie comme le premier des intérêts généraux. 
Or, quelle est la base de la vie privée, de la famille? c*est le 
mariage; eh bien I <k Tout dans la vie extérieure conspire contre 
lui. On le raille, on le dénigre, on rabaisse. Le roman, le 
théâtre, le représentent comme le pire des états, comme la 
source des dissensions, des désaccords et des disputes, » La 
cause en est sans doute dans la différence d'éducation et d'ins- 
truction, qui rend les deux conjoints en perpétuelle dissi* 
dence de sentiments et d'idées; mais n'est-elle pas encore 
davantage dans l'indissolubilité légale de cette union , qui 
laisse éternellement en présence, en contact, deux ôtres anti- 
pathiques l'un à l'autre? ou s'ils se séparent, ils sont forcés de 
vivre dans un état qui n'est ni le mariage ni le veuvage ^ 
source d'une foule de désordres. 

L'éducation, sujet de la quatrième conférence, est pour 
M^ie Deraismes l'occasion à la fois de justes critiques et de 
bons conseils. Elle insiste surtout et avec raison sur l'ensei- 
gnement incomplet ou frivole que l'on donne aux jeunes filles. 
a La jeune fille est élevée dans des institutions soit religieuses, 
soit laïques; elle assiste à des cérémonies; on lui inculque des 
préjugés, on lui confisque tout raisonnement : voilà pour la 
question de principe. Comme pratique, on lui prescrit un 
maintien, une tournure, un extérieur; enfin tout ce qui con- 
cerne le décorum admis. Et l'on voit s'évanouir peu à peu ces 
belles et saines qualités, qu'on appelle la franchise et la sin- 
cérité. On leur substitue je ne sais quelle grâce factice et con- 
ventionnelle. » Une instruction complète, serait le seul 
moyen de préparer la jeune fille à être bonne épouse et 
bonne mère, à élever son intelligence au niveau de celle 
de l'homme, à devenir la première institutrice de ses 
enfants . Grâce au développement intellectuel et moral 
accordé à la femme, le foyer conjugal ne serait plus un milieu 
de pensées étroites, de calculs mesquins. 

I^ue Deraismes ne se borne même pas aux bons conseils : 
de la théorie elle veut passer à la pratique, et promet d'ouvrir 
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celte année un cours gratuit en faveur des jeunes filles pauvres, 
auxquelles elle fera trouver dans des instructions saines , 
morales, élevées, les moyens de combattre les influences ma- 
lignes de Tatelier et de la rue. Elle invite à la seconder toutes 
les personnes qui aiment à faire le bien ; leur concours, sans 
doute, ne lui manquera pas. 

Dans une cinquième conférence, M^^^' Deraismes aborde la 
grande et délicate question du progrès. 

Qtt*est*-ce que le progrès? C'est, suivant elle, l'accord des 
principes et des actes. Il ne consiste pas dans la découverte 
d'une vérité morale, mais bien dans l'application de cette 
vérité. 

Il y a des personnes qui nient le progrès, mais le plus grand 
nombre y croient avec ardeur, et M}^^ Deraismes se range de 
leur côté tout en faisant ses réserves : 

« Je m'attacherai de préférence aux progressistes, ditrcUe, 
ils me sont très-sympathiques, étant progressiste moi-même 
de cœur et d'esprit. D'ailleurs, le parti stationnaire n'est pas 
sérieux; il nie le progrès moins par conviction que par haine 
du mouvement. Ce qu'il désire avant tout, c'est son assiette, 
c'est son repos; il est tranquille, apathique, incapable d'ini- 
tiative; il oppose même, à l'occasion, une force d'inertie; 
cependant, il est capable d'être entraîné par une vigoureuse 
impulsion. Le parti progressiste, au contraire, est actif, re- 
muant, entreprenant, tenace, désireux des changements. Son 
action est influente, ef&cace. » 

Elle loue cette ardeur généreuse, cette impétuosité, mais elle 
voit de grands dangers à la suite, et craint qu'en s'ingéniant 
à trouver des idées nouvelles on oublie les idées mères, pre* 
mières, d'où découlent toutes les autres; en un mot, les vé- 
rités morales : « Il existe une expression plus élevée du pro- 
grès : la morale, c'est-à-dire le perfectionnement humain in- 
time, dont l'action est d'épurer les sentiments, les idées, la con- 
duite... En matière religieuse et philosophique, le progrès ne 
consiste pas à ajouter ni à augmenter, mais bien au contraire 
à retrancher et à simplifier. Aujourd'hui, les doctrines ap-» 
pelées nouvelles, n'ont aucun des caractères de l'invention, 
^lles ne présentent qu'un travail d'élimination « Il s'agit dQ 
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prendre dans toutes les doctrines passées et présentes, la 
partie permanente, identique à elle-même, en un mot, les 
idées qui n'ont point subi Faction du temps, qui sont de- 
meurées inaltérables, indestructibles, et qui ont, par cela 
même, tous les aspects de la vérité. Ces idées fondamentales 
sont : ridée divine et Tidée morale. Nous les avons vues dans 
rhistoire circuler à travers les religions, les philosophies, les 
conceptions élevées de Tesprit humain, sans se laisser en* 
tamer par les fluctuations et les caprices. » 

Suivent deux conférences détachées, Tune sur le plaisir, 
Tautre sur l'influence du roman. 

M"® Deraismes n'est ni ascète, ni puritaine, et n'afi'ecte 
pas un hypocrite dédain pour le plaisir; elle y voit, au con- 
traire, une véritable et utile diversion aux travaux et aux 
peines de la vie. 

Il y a deux sortes de plaisirs légitimes : ceux de l'intelli- 
gence et du cœur; ceux des sens, les amusements qui sont 
des impressions agréables et fugitives, produites sur l'âme 
pour la soustraire un instant à la fatigue et à la monotonie. 

Hais autant elle approuve l'usage du plaisir, autant elle en 
blâme l'abus, l'excès, et démontre fort bien que le plaisir 
goûté en dehors des sentiments et des devoirs fait disparaître 
les relations de famille et d'amitié, la délicatesse, l'élégance, 
la courtoisie; car alors, au lieu d'être une récréation, il devient 
le but exclusif de notre existence. 

Dans la conférence sur l'influence du roman, M^*® Deraismes 
frappe d'une juste réprobation les auteurs qui se complaisent 
dans la peinture des crimes pour forcer la curiosité des lec- 
teurs, n Curiosité qui conduisait la foule au pied du bûcher et 
qui la pousse aujourd'hui près de Téchafaud. » Elle s'en prend 
surtout à Balzac de l'influence délétère qu'exerce le roman sur 
nos mœurs: « Balzac, dit-elle, s'est complu, avec un soin égal, 
à mettre en lumière toutes les petitesses de l'àme ; il a même 
renchéri, par une faculté propre à lui, sur le mesquin de la 
réalité. Les petits manèges, les basses intrigues, les cupidités 
dominent le monde. La débauche, l'égoïsme, voilà le fond de 
la société. Si par hasard il nous fait voir la vertu, c'est sim- 
plement pour nous prouver qu'il y a de tout dans le monde. 
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Il nous la représente, du reste, dépourvue de solidité, incapa- 
ble de résistance, s'affaissant sous la pressionde son adversaire. 
Les grands sentiments ne sont plus alors que des faiblesses. 
Chez lui, l'amour est malsain, l'amitié a des complaisances 
honteuses ; il abaisse la paternité dans le Père Goriot, l'amour 
conjugal dans les Parents pauvres. Il aime à étaler les infir- 
mités, les plaies, à faire crier toutes les douleurs. Il nous ouvre, 
enfin, les portes de l'hôpital, nous rend spectateurs d'innom- 
brables angoisses, sans nous laisser l'espoir de les soulager. 
Nul n'a travaillé avec plus de zèle à la démoralisation pu- 
blique. » 

Mlle Deraismes a fait preuve d'un grand courage en atta- 
chant cette sévère, mais juste fiétrissure à la mémoire de Bal- 
zac, et cela au milieu de femmes dont la plupart se jettent avec 
une sorte d'avidité fébrile sur ses livres, bien qu'il ait singu- 
lièrement outragé leur sene dans sa Physiologie du mariage. 

Nous espérons que M^i^ Deraismes entreprendra cette année 
une nouvelle série de conférences dans lesquelles, à côté d'une 
critique judicieuse de nos mœurs, elle présentera, comme dans 
celles que nous venons d'examiner, des considérations philo- 
sophiques et morales ajoutant un enseignement utile aux 
charmes d'une audition et, ensuite, d'une lecture agréables. 



La première séance du cours d'anatomie humaine et comparée du 
docteur Auzoux aura lieu le dimanche 19 janvier, à une heure, 
dans le grand amphithéâtre de l'Écple de médecine de Paris. La tex- 
ture et les fonctions du cerveau seront l'objet d'une attention spéciale 
dans ce cours, qui sera continué les dimanches suivants, rue Antoine- 
Dubois, 2. 
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La Révolution religieuse au dix-neuvième siècle, par F. Huet. i vol, 

in-18, librairie Michel Lévy, 

Dans notre examen critique d'un livre de M, Huet, inti- 
tulé : La Science et VEsprù (1), nous n'applaudissions pas au 
courageux effort qu'il tentait de réconcilier deux choses irré- 
conciliables, l'esprit moderne avec l'esprit chrétien, non plus 
qu'à sa théorie trop absolue de la spiritualité comme base 
essentielle de la science et de la vertu, ni à la justification, 
qu'il essayait, de l'existence du mal en face de la toute-puis- 
sance et de la toute-bonté divines. Alors il s'appuyait sur le 
dogme de la déchéance, tout en considérant, déjà, le dogma- 
tisme comme un grand obstacle au progrès. 

Dans le livre que nous avons sous les yeux, nous consta- 
tons avec plaisir une transformation d*idées, et une tendance 
rationaliste bien marquée. 

M. Huet, au rebours de ces philosophes conservateurs qui se 
font un devoir de rester fidèles à l'enseignement officiel, c'est- 
à-dire de repousser toute idée neuve qui viendrait contredire 
aux idées reçues, déclare très-franchement qu'on rencontrera 
dans son dernier livre des vues différentes de ce que ses pré- 
cédents renfermaient. 

Disciple deBordas-Demoulin, il avait essayé une sorte de 
compromis entre l'orthodoxie catholique et la pensée libre; 
mais, reconnaissant qu'il se fourvoyait, il est arrivé progressi- 
vement à la pleine indépendance de la raison, affranchie de 
toute attache surnaturelle. Non qu'il désavoue aujourd'hui 
l'inspiration qui lui avait dicté ses écrits antérieurs, ni sa 
coopération aux travaux de son mattre, l'un des plus grands 
métaphysiciens de notre époque; mais, abordant la méthode 
historique, il s'est aperçu du danger qu'il y avait à se renfer- 
mer dans les théories abstraites. 

(1) Voir notre livraison de février 1864, p. 52. 
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De l'enquête à laquelle il s*est consciencieusement livré, il 
résulte, pour lui, que les religions positives sont désormais 
incapables de remplir la fonction éducatrice qui leur avait été 
dévolue jusqu'à présent. De là une époque transitoire, pleine 
de tâtonnements et d'avortements, comme toutes les époques 
critiques : de là le doute, Tanarchie des opinions, la faiblesse 
générale des sentiments et des conceptions, mais aussi une 
certaine vitalité, indice d'une prochaine réorganisation intel- 
lectuelle et morale. Des progrès incontestables dans les scien- 
ces, dans les arts, dans l'industrie, prouvent d'ailleurs que 
nous ne sommes pas à une période de décadence. 

C'est principalement dans Tordre religieux que se mani- 
feste une crise qui doit aboutir, non pas seulement à une ré- 
forme, mais à un changement radical ; le fanatisme, devenu 
impuissant, ne s'en déchaîne qu'avec plus de passion ; il est 
urgent de lui opposer la digue d'une raison éclairée par la 
science et la philosophie. Néanmoins, M. Huet pense que le sen- 
timent religieux, dans ce qu'il a d'essentiel, ne périra pas, et 
qu'il est impossible de séparer Dieu du monde, l'esprit de la 
matière, la force de l'étendue, la Providence des lois de la 
nature. Il entrevoit une révolution philosophique intimement 
liée à une révolution religieuse. 

Pour se prononcer en connaissance de cause sur la crise 
actuelle, il s'est remis à étudier les grandes questions concer- 
nant la vie de Jésus, sa mission, son enseignement; l'origine, 
l'état présent et l'avenir du Christianisme, et ses rapports 
avec la civilisation. Par-delà les croyances qui tombent ou se 
renouvellent, il a entrevu un idéal religieux et philosophique 
dont il veut frayer la voie à nos esprits troublés. 

Reprenant l'œuvre d'exégèse entreprise par plusieurs sa- 
vants sur la vie de Jésus, il accorde toute son adhésion au livre 
de M. Renan, le premier, à son avis, qui ait tout à fait et défi- 
nitivement conquis Jésus à l'histoire. 

Grâce à la critique moderne, les principaux traits de la figure 
de Jésus se sont dégagés du fond légendaire : des paroles 
d'une fraîcheur primitive, dit-il, d'un charme inimitable, 
d'une vérité naïve, sont venues jusqu'à nous; elles révèlent 
authentiquement la pensée et la mission du Messie d'Israël 
et font comprendre son action sur l'humanité. » Il voit même 
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dans Jésus un révolutionnaire, poursuivant le triomphe de la 
justice, le règne de Dieu sur la terre comme au ciel ; aussi 
déclare-t-il apocriphe l'Évangile de Jean qui prête à Jésus, 
devant Pilate, cette parole : Mon royaume n'est pas de ce 
monde ! » Parole qui contredit la mission réformatrice qu'on 
lui attribue. Mais d'autres paroles de Jésus, rapportées par 
d'autres évangélistes, prouvent qu'il renvoyait sa réforme au 
ciel. Ses conseils d*éviter les affections de la famille , le 
souci du lendemain, le travail, la richesse; de tout abandon- 
ner pour le suivre, c'est-à-dire pour assurer notre salut per- 
sonnel ; de faire l'aumône ici-bas pour en être récompensé 
dans une autre vie, de rendre à l'Empereur ce qui est à î'Em- 
I pereur, etc., tout cela ne révèle guères l'intention de 
réformer la société de son temps, d'améliorer le sort des 
masses; rien, enfin, qui motive cette exclamation poétique de 
M. Huet : « Cette ardeur de progrès qui semble comme la 
fièvre propre des nations chrétiennes et qui fait leur supério- 
rité, c'est de Jésus que nous la tenons. C'est le vin nouveau 
^ dont il enivra l'humanité en ses noces mystiques. » 

S'il reconnaît que, comme moraliste, comme réformateur pu- 
rement religieux, Jésus a des émules sur les bords du Gange, 
en Perse, en Arabie, en Grèce; il soutient en outre qu'il n'a 
point de rival comme Messie, comme initiateur de la réforme 
sociale universelle. » 
Sans doute, nul plus que Jésus n'aima les pauvres, les dés- 
^ hérités, les souffreteux; mais il se contentait (et en cela 
' l'Église a bien su l'imiter) de leur recommander la patience, 
* l'humilité, la résignation, l'abnégation complète, en vue 
i d'une vie céleste d'autant plus heureuse qu'ils auront été 
plus malheureux sur terre; mais aucune afiirmation de droits 
sociaux, aucune révolte contre l'oppression et l'arbitraire dans 
^ ce monde. 

M. Huet est beaucoup plus dans le vrai lorsqu'il cherche à 

» déterminer le caractère originaire de l'institution chrétienne. 

i II y voit un mélange de l'esprit Israélite, de l'esprit grec et de 

l'esprit romain. Il a fallu quatre siècles pour la constituer 

complètement, et si elle se modifia par la suite, ce fut sans 

rien acquérir ni rien perdre d'essentiel. 

Mais est-ce bien à son influence directe qu'on doit la créa- 
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lion des communes, cet embryon d'une nouvelle société? Le 
mouvement démocratique n'a réellement commencé à s'effec- 
tuer chez lés peuples chrétiens qu'à l'époque où ils tentèrent 
de secouer le joug théocratique, qui avait pesé sur eux pen- 
dant tout le Moyen-Age, c'est-à-dire à l'époque de la Renais- 
sance. « La Renaissance, dit M. Huet, nous rapporta la liberté 
de penser, l'esprit de science, l'art, la beauté, la grâce : ce fut 
donc le génie hellénique ou gréco-latin qui, en face du Chris- 
tianisme , devint le principal élément de la nouvelle civilisa- 
tion. » 

Si M. Huet est encore sous l'influence de l'idée de Bordas- 
Demoulin, en soutenant que la démocratie moderne est sortie 
du Christianisme , en dépit de l'action contraire des chefs 
ecclésiastiques, héritiers du génie dominateur de Rome, il 
s'en sépare entièrement en déclarant que la civilisation ac- 
tuelle ne doit plus s'enfermer ni dans l'hellénisme, ni dans 
le Christianisme exclusif; qu'elle doit avoir son génie pro- 
pre, original, et se développer sans entraves, aussi bien 
dans la religion que dans l'industrie ou dans la politique. 

Une grande révolution morale et religieuse, suivant lui, est 
en voie de s'accomplir en s'affranchissant de l'ancienne ortho- 
doxie, qui place la règle hors de la conscience. Dieu hors des 
êtres, la souveraineté hors des peuples. Les puissances nou- 
velles sont : la science, la raison et la liberté. Il ajoute : 

« Le salut est devant nous, il n'est point dans un impossi- 
ble retour au passé. Notre âge n'a pas le choix des récrimina- 
tions, les plaintes n'y font rien... 

c( Si l'on était pleinement convaincu de l'impuissance des 
anciennes croyances et si cette conviction était générale, le 
besoin universel d'une nouvelle direction morale l'aurait 
bientôt suscitée, organisée, propagée; loin de la redouter, on 
s'efforcerait d'en hâter l'éclosion.*. 

« Enfin, il faut constituer l'union des peuples et l'unité du 
genre humain. Les religions existantes n'y ont point réussi. 
Après des siècles de combats, elles ne se sont point enta- 
mées. Elles restent debout les unes en face des autres. Le 
catholicisme et le protestantisme ne sont ni détruits ni ré- 
conciliés; le judaïsme, l'islamisme leur résistent à tous les 
deux. Le principe chrétien ne fait point reculer le boud- 
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dhîsme, ni le brahmanisme. La diversité persistante des reli- 
nions éternise les haines entre les nations et les races... » 

La philosophie héritera des sacerdoces, lorsqu'elle aura 
accompli elle-même sa révolution à la faveur des progrès de 
la raison publique, de l'essor des sciences, du développement 
des institutions libres.Embrassant la vie humaine dans tous 
ses rapports, elle conciliera le sentiment avec la raison, sus- 
citera même des institutions protectrices de la moralité et 
de la vertu. 

M. Huet entrevoit l'issue naturelle et nécessaire du mouve- 
ment actuel, dans une religion scientifique, progressive, ou 
dans une philosophie religieuse. Pour cela, il faut refaire 
l'éducation; lui rendre l'unité, sa première force; l'affranchir 
de Torthodoxie ; faire disparaître l'opposition des croyances 
entre l'homme et la femme; constituer l'union des peuples 
et l'unité du genre humain, que la religion n'a pu parvenir à 
opérer : « la raison libre sera plus puissante que les vieux 
sacerdoces, dit-il en terminant. Elle est de tous les pays, 
de tous les climats, ne froisse aucun préjugé de race, aucune 
vanité nationale; elle forme le lien le plus général entre 
les hommes. Il est réservé à la philosophie renouvelée de réa- 
liser les prophétiques promesses des religions : un seul Dieu, 
une seule foi , une seule loi dans la fraternité du genre 
humain. » 



Étude philosophique : l'abbé Simon Foucher, cuanoiwe de la Sainte- 
Chapelle de Dijon, par l'abbé F. Rabbe, ancien professeur de rhétori- 
que. 1 vol. iu-8, librairie académique de Didier. 

M. l'abbé Rabbe s'étonne que Tabbé Foucher^ ce labo- 
rieux polémiste de la fin du dix-septième siècle, soit tombé 
aujourd'hui dans un oubli complet. Ses écrits ont eu un cer- 
tain retentissement pendant la lutte qui s^engagea pour ou 
contre le cartésianisme. Il fut le premier critique de la Be- 
eherche de la vérité, et, comme tel, son nom est inséparable de 
celui de Malebranche ; mais si celui-ci a mérité une plus du- 
rable réputation, c'est qu*il eut une doctrine particulière qui 



16 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

a fait école, tandis que l'abbé Foucher ne fut qu'un savant 
critique dont les travaux ont perdu toute leur importance. 

M. Bouiller, dans son Histoire de la philosophie cartésienne^ 
le cite au premier rang parmi les adversaires de Malebranche, 
et M. Foucher de Careiï trouve dans ses écrits le germe de la 
Critique de la Raison pure, de Kant. Notre auteur pense 
avec raison que c'est beaucoup exagérer, et que les idées de 
ce polémiste ne pouvaient avoir une telle portée à une épo- 
que où la critique philosophique était encore embarrassée de 
trop de préjugés et contenue par trop de liens pour prendre 
un libre et décisif essor; et c'est précisément ce qui, à notre 
avis, explique le renom éphémère de l'abbé Foucher, et ajoute 
beaucoup au mérite de M. Rabbe dans le louable effort qu'il 
lente pour le tirer de l'oubli... 

Après une courte notice sur la vie et les ouvrages de 
l'abbé Foucher, M. Rabbe étudie et résume sa polémique 
avec Descartes, Malebranche, Dom Robert et Leibnitz. 

Le double but de Foucher a été de signaler les côtés faibles 
de Descartes et de ses disciples, et de substituer au cartésia- 
nisme le platonisme ressuscité. Sa critique est peu originale, 
elle s'inspire souvent de celles qui l'ont précédée. Foucher 
accuse Descartes de n'avoir pas assez douté, et, montrant 
dans sa méthode l'abus de l'hypothèse et des déductions pré- 
maturées, il fait ressortir l'insuffisance d'un critérium ne pré- 
sentant qu'une certitude purement relative à l'intelligence 
individuelle. Il regarde comme fausse et dangereuse la doc- 
trine cartésienne qui fait dépendre les essences et les vérités 
éternelles d'un libre décret de Dieu, mais il prétend lui- 
même que les vérités mathématiques ne rentrent pas dans 
l'ordre des vérités éternelles. 

Poursuivant le cartésianisme jusque dans Malebranche, 
qui, cependant, n'y est pas toujours resté fidèle, Foucher re- 
proche justement à celui-ci de s'être trop facilement livré à 
l'hypothèse et d'avoir souvent altéré et faussé la réalité en 
voulant la plier à quelque idée préconçue. Malebranche, par 
sa tendance à tout absorber en Dieu, méconnaissait l'activité 
propre de la conscience ; c'était une sorte de panthéisme aux 
yeux de Leibnitz ; c'était du matérialisme aux yeux de Fou- 
cher, qui était uniquement préoccupé de la réalité du monde 
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sensible représenté par Tidée, soutenant qu'il n'y a d'idées 
pour notre àme que celles qu'elle aperçoit actuellement et qui 
n'y sont que des façons d'être successives. L'imagination et les 
sens mêmes ne sont pas en nous des manières de connaître 
moins spirituelles que les pures intellections, d'où cette con- 
clusion logique que notre âme ne peut rien sans la participa- 
tion de notre corps, même pour concevoir les vérités éternel- 
les. Il considérait le système de la vision en Dieu comme une 
hypothèse, et réputait étrangères à la philosophie et appar- 
tenant essentiellement à Tordre surnaturel, les unions spiri- 
tuelles de rame avec Dieu, car elles la dispensent d'avoir des 
idées et la dépouillent de toute activité, de toute personnalité 
véritable. Enfin, il adhérait à cette proposition : « L'àme ne 
nous est connue que par ses actes et ses modifications. » 

lia eu le courage de s'être, l'un des premiers en France, 
posé ouvertement en disciple de Platon à rencontre du péri- 
patétisme qui dominaitencore dans les écoles, mais M. Rabbe 
lui reproche d'avoir manqué de réserve et de circonspection 
dans sa critique historique, et d'avoir voulu, comme plu- 
sieurs pères de l'Église, trouver dans la philosophie antique 
et particulièrement dans la philosophie platonicienne, jus* 
qu'à la lettre des dogmes nouveaux. A ce sujet, le Père Tho- 
massin dit : « De même que la philosophie alexandrine n'est 
pas le platonisme, le platonisme n'est pas l'Évangile. » Ce- 
pendant l'exégèse moderne a découvert bien des analogies qui 
enlèvent au christianisme l'originalité de ses dogmes et de ses 
symboles. 

En résumé, M. Rabbe croit qu'on a trop rabaissé Foucher 
en le sacrifiant presque complètement à ses adversaires, et 
qu'on l'a trop élevé en cherchant à faire de lui le père de la 
philosophie critique au dix-septième siècle. Il le place plus 
près de Loke et de Destutt de Tracy que de Kant, et trouve 
qu'il est difficile de lui assigner une place bien tranchée 
parmi les partisans de tel ou tel système reconnu. 

Au reste, cette étude consciencieuse semble n'avoir été 
qu'un prétexte ou une occasion, pour l'auteur, d'approfon- 
dir et d'analyser les doctrines philosophiques dont Foucher 
s'était déclaré l'adversaire; et son livre, sous ce rapport, est un 
bon chapitre de plus ajouté à l'histoire de la philosophie. 
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Les Mystiques espagnols^ par Paul Kousselot. 1 vol. iu-8, Librairie 

Didier et C^. 

Les ouvrages des mystiques forment la partie la plus consi- 
dérable de la littérature espagnole : c'est là un trait caracté- 
ristique de cette nation si fortement imprégnée de catholi- 
cisme, que même aujourd^lui elle est antipathique au génie 
de la civilisation moderne, et se tient à beaucoup d'égards en 
dehors des sociétés européennes. Son catholicisme a une 
physionomie particulière. 

« L'Espagne, dit M. Rousseîot, y apportait, avec um ardeur fou- 
gueuse et presque barbare, cet amour des pompes^jitérleures, ce 
mélange de paresse sensuelle et d'imagination cont^plative qui 
distinguent les races du Midi : ce qui Taltirait dans le catholicisme, 
c'était bien moins le dogme que l'enveloppe brillante, faite à sou- 
hait pour le plaisir des yeux. Rien d'abstrait ni de liétaphysique, 
peu de chose pour l'idée; tout pour la forme et la couleur, pour la 
réalité saisissante, mélange de cérémonies, de pratiques, d'emblè- 
mes, d'apparences étranges, toujours matérielles, souvent grossiè- 
res, mythologie du catholicisme à l'usage de tout un peuple, et rcn • 
dant tout sensible, palpable, même les mystères. » 

C'est chez ce peuple, d'une orthodoxie si farouche, que le 
mysticisme a été le plus florissant. Les esprits auxquels 
étaient interdits les recherches scientifiques et les exercices 
littéraires, se sont réfugiés dans l'idéal, se sont élancés dans 
les espaces imaginaires, ont dépensé toutes leurs facultés 
affectives envers des êtres fantastiques pour lesquels ils se 
sont consumés d'amour. 

« Une tendance universelle de l'idée chrétienne, dit M. Rousseîot, 
est d^iuspirer le renoncement au monde et à soi-même, de pousser 
les âmes à se réfugier en Dieu, et par suite à se représenter la 
réalité terrestre comme un mal, la vie comme un obstacle au bon- 
heur entrevu et désiré. C'est elle qui dans la pratique a faif les 
martyrs et les saints : poussée à l'extrême dans la spéculation, elle 
produit les mystiques. Ceux-ci ont la prétçntion de connaître Dieu 
sans intermédiaire et en quelque sorte face à face. 

« .... Le mystique veut que l'être humain échappe à son huma- 
nité pour s'unir à Dieu; il croit y réussir par l'extase» au risque 
d'échouer dans le panthéisme^ de s'égarer à la poursuite chiméri- 
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que d*ua insaisissable idéal, de compromettre les bases légitimes 
de la morale, et enfin, par une étrange contradiction, d'anéantir le 
moi tout en le substituant à Dieu; car, ou Thomme se perd eu D,iea 
et ne sort de soi qu'en se déifiant en quelque sorte lui-même, ou 
il absorbe Dieu, et la conséquence finale, la ruine de la personna- 
lité, est toujours identique. » 

Cette critique est fort jaste, quoique fort incomplète; car 
il y a bien d'autres reproches à faire au mysticisme. Néan** 
moins, M. Rousselot ne peut se résigner à prononcer sa 
condamnation ; il en prend la défense avec une tendre solltci^ 
tude. 

« L'âme humaine est fille de Tamour éternel, et le génie de sa 
source l'inspirera jusqu'à sa fin; elle est née pour l'amour et pour 
la foi; et le mysticisme est une satisfaction naturelle, bien que 
démesurée, de ce double besoin de croire et d'aimer. » 

L'homme est fait pour croire et pour aimer, mais il se 
déprave et s'amoindrit quand, délaissant les êtres auxquels 
il doit son affection et son dévouement, il s'absorbe dans une 
contemplation stérile et s'entretient avec les êtres chiméri- 
ques enfantés par une imagination en délire : il arrive alors à 
Textase, aux visions : c'est ce que le mysticisme considère 
comme la perfection; c'est ce que la raison juge comme 
une folie di^de de pitié. Les mystiques les. plus renommés 
ont des communications avec Dieu et les anges; sainte Bri* 
gitte et sainte Thérèse ont des révélations, M^"^ Guyon épouse 
Jésus-Christ, saint François reçoit les stygmates de la Pas- 
sion. Le mysticisme, en un mot, conduit naturellement à 
l'hallucination, qui, en passant à l'état chronique, constitue 
un genre de folie appelé théomanie. 

11 est à remarquer que les défenseurs les plus ardents du 
mysticisme avouent qu'il y a un triage à faire dans les récits 
des extatiques; que plusieurs de leurs impressions sont pure- 
ment subjectives, que les apparitions qu'ils croient voir n'ont 
pas de réalité et ne méritent pas la moindre attention. Vin* 
quisitlon se montra même parfois très-sévère à Tégard de 
cei-tains illuminés. Ainsi, à Cordova, une religieuse, Made- 
leine de la Croix, a eu des extases, des visions, des révé- 
lations : pendant trente ans, rois, empereurs, le peuple, tout 
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le monde y croit; elle y croit la première. Jean d'Avila Texa- 
mine, la détrompe, elle se soumet, et, pour l'exemple, on 
l'enferme. L'autorité ecclésiastique, pour maintenir l'univer- 
salité de son empire, s'arrogeait donc de juger même le Ciel, 
de discerner les vrais et les faux miracles, de décider si une 
manifestation présentée comme surnaturelle avait un carac- 
tère divin ou diabolique , ou rentrait tout simplement dans 
le domaine des choses naturelles. Mais, pour se prononcer, 
elle ne suivait que son esprit ou les suggestions de ses inté- 
rêts de caste; elle n'avait aucun critérium scientifique : ce 
qu'elle admettait n'avait pas plus de valeur que ce qu'elle 
rejetait. Elle a admis, par exemple, la réalité et la sainteté 
des visions de sainte Marie Alacoque, qui a vu Jésus, la 
poitrine ouverte, montrant son cœur saignant; qui, une autre 
fois, a vu les trois personnes delà Trinité, sous forme de trois 
beaux jeunes gens, habillés de blanc des pieds à la tète. À qui 
fera-t-on croire que ces sottes rêveries vaillent mieux que les 
visions de la pauvre Madeleine de la Croix , plongée dans les 
cachots du Saint -Ofiice? Aux yeux de la science, toutes ces 
visions doivent être mises sur la même ligne; toutes accusent 
un état pathologique, un dérangement du cerveau ; les accès 
de théomanie et de démonopathie sont analogues à ce qu'on 
observe tous les jours aux petites-maisons. Tel individu qui, 
en Espagne au XY^ siècle, aurait eu chance d'être béatifié et 
même canonisé, reçoit aujourd'hui des douches dans un asile 
d'aliénés, d'où il pourra sortir désabusé et guéri ; il perdra 
l'auréole de saint, mais il gagnera la santé et la raison. 

M. Rousselot s est livré à un travail immense pour analyser 
un nombre prodigieux d'ouvrages très-peu connus , et dont 
la plupart sont d'une lecture des plus fastidieuses. Il a fait une 
œuvre de patience et d'érudition très-pi'ofitable à la philo- 
sophie. 



IIa ^Terre, description des phénomènes de la]vie|du globe, par Elisée 
Reclus, i fort vol. in-8, avec 230 figures intercalées dans le texte et 24 
' cartes tirées en couleur, librairie Hachette. 

Voici un livre d'une importance capitale. Ce n'est pas seu- 
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lement la description complète du globe que nous habitons; 
c'est la science, rendue claire, facile, mise à la. portée de 
tous. Ce n'est pas non plus une œuvre de compilation; Fau- 
teur n'a pas borné ses études aux travaux déjà accomplis, il 
les a directement appliquées à son objet; c'est à la terre elle- 
même qu'il s'est adressé pour avoir la connaissance de la 
terre. Âpres de longues et patientes recherches dans les bi- 
bliothèques, il revenait toujours à la grande source, c'est-à- 
dire à la contemplation des phénomènes. De ses vues sur le 
monde physique, sur la distribution des terres, des mers, des 
fleuves, des montagnes, est née pour lui toute une série de 
vues philosophiques. Un critique a fait observer à ce sujet 
que, si les pierres et les eaux se sont si harmonieusement 
arrangées tandis que les hommes se sont si peu entendus 
et se sont fait tant de mal, c'est que la nature vit en pleine 
liberté, et que les hommes ont toujours été plus ou moins 
enchatnés et soumis à des autorités arbitraires et capricieuses. 
Hais on peut ajouter aussi que, grâce à son génie inventif, à 
sa nature perfectible, l'homme, domptant les obstacles qui 
l'entourent, peut devenir par degrés, à la fois meilleur, plus 
libre et plus heureux. 

Le rôle de l'espèce humaine, la dernière venue sur cette 
terre, semble, en effet, consister à approprier celle-ci, par des 
moyens industriels, aux nécessités d'une nouvelle phase de 
son existence : « Un des grands travaux de la civilisation, dit 
M. Reclus, est d'approprier au séjour de l'homme et à la 
culture, ces étendues malsaines encore indivises entre la terre 
et les eaux. » 

Cette amélioration aura pour résultat, outre le perfection- 
nement intellectuel de l'homme, la multiplication de son 
espèce favorisée par une plus grande facilité de vivre. 

Rattachant la vie de la terre à celle du monde entier, 
M. £. Reclus nous montre une solidarité générale au sein 
même d'une perpétuelle activité se produisant en manifesta* 
tions variables à l'infini, ce qui accuse une force unique éter- 
nelle : <( Tout change, dit-il, tout est mobile dans l'univers, car 
le mouvement est la condition même de la vie. Jadis, les 
hommes, que l'isolement, la haine et la peur laissaient dans 
leur ignorance native, et remplissaient du sentiment de leur 



îî ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

propre faiblesse, n^ voyaient autour d'eux que Timmuable et 
l'éternel... Mais depuis que la civilisation a rattaché les 
peuples aux peuples dans une même humanité, depuis que 
rbistoire a renoué les siècles aux siècles; que l'astronomie, la 
géologie, ont fait plonger le regard jusqu'à des milliards d'an- 
nées en arrière, l'homme a cessé d'être isolé et pour ainsi dire 
d'être mortel ; il est devenu la conscience de l'impérissable 
univers. Ne rapportant plus la vie des astres ni celle de la 
terre à sa propre existence, si rapide, si fugitive, mais la 
comparant à la durée de sa race entière et à celle de tous les 
êtres qui ont vécu avant lui, il a vu la voûte céleste se résoa* 
dre en un espace infini, et la terre se transformer en un petit 
globe tournoyant au milieu de la voie lactée... La nature, con- 
tenant la force, opère les changements les plus gi*andioses à 
l'insu des êtres qu'elle nourrit. Elle soulève les montagnes et 
dessèche les mers sans déranger le vol des moucherons : telle 
révolution qui nous semble avoir été produite comme par un 
coup de foudre, a mis peut-être des milliers de siècles à 
s'accomplir. )> 

L'auteur enseigne que la vie de la planète, comme toute 
autre vie, est une genèse continue, un tourbillon incessant 
d'atomes, tour à tour fixés et libres, qui s'élancent d'or- 
ganisme en organisme : « Toutefois, dit^il, dans quelque 
phase de ces modifications infinies qu'on la contemple^ la 
terre reste toujours belle par sa forme, et les phénomènes qui 
s'y succèdent s'accomplissent avec une merveilleuse harmo- 
nie. » Cependant, comme toutes les formes de la vie univer- 
velle, elle doit finir par se dissoudre, et ses molécules 
mêlées à la substance cosmique, contribueront à la formation 
d'autres globes. Il ajoute : « Notre planète aussi doit finir 
comme tous les autres corps de l'univers ; elle naît et vit pour 
mourir à son tour. Déjà son mouvement annuel de rotation 
diminue de vitesse, et à moins qu'une force cosmique, agis- 
sant en sens inverse, ne vienne à compenser la perte de 
vitesse causée par le frottement des marées contre le fond et 
les rivages de l'Océan, l'impulsion de la planète diminuera de 
siècle eu siècle... La terre finira par changer complètement 
d'allure et perdra son existence indépendante, soit pour 
s'unir avec d'autres corps planétaires, soit pour se diviser en 
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fragments, ou peut-être même pour tomber sur le soleil 
comme un simple aérolithe. » 

On le voit, ce n*est pas uniquement en savant naturaliste 
que M. Elisée Reclus a entrepris la description des phénomènes 
de la vie du globe» c'est en observateur philosophe, voyant 
dans les pierres, les montagnes, les eaux, autre chose que 
des matériaux bruts, y voyant la manifestation de la vie uni- 
verselle, dont la connaissance, dévolue à Thomme seul, lui 
permet un retour sur lui-même, exalte en lui les sentiments 
de dignité, d'indépendance, de moralité, particuliers à son 
être : « Ce n'est pas tout, ajoute-t-il, je puis le dire avec 
le sentiment du devoir accompli : pour garder la netteté de 
ma vue et la probité de ma pensée, j'ai parcouru le monde 
en homme libre, j'ai contemplé la nature d'un regard à la 
fois candide et fier, me souvenant que l'antique Freya était 
en même temps la déesse de la terre et celle de la liberlé. » 



Lettres ▲ M. Sainte-Beuvb, académicien et sénateur, au sujet de se^ 
idées philosophiques, par Ramon de la Sagra, membre correspondant de 
rinstitut de France, etc. Broch. in-8, libr. Qermer-Baillière. 

M. Ramon de la Sagra est un catholique sincère et con- 
vaincu, et l'on comprend qu'il n'entrevoie le salut de l'hu- 
manité que dans le retour aux croyances traditionnelles, 
fortement battues en brèche par la science et la philosophie 
modernes. 

Un illustre académicien, avec la loyale franchise d'un 
homme qui ne se contente pas d'observer, mais qui proclame 
hautement le résultat do ses observations, a eu le courage 
d'écrire ces mots : « Qu'on en gémisse ou non, la foi s'en est 
allée; la science, quoiqu'on en dise, la ruine. » 

M. Ramon de la Sagra, avec beaucoup d'autres, se révolte à 
cette déclaration; il aurait voulu qu'avant de constater ce fait 
irrécusable, on eût trouvé un autre point d*appui pour 
Favenir. 

Un propriétaire qui, voyant sa maison se lézarder de toutes 
paris, dirait aux architectes : « J'attends pour la faire 
abattre qu'on m'ait bàli une autre demeure; jusque là je.res* 
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terài, » il lui adviendrait ce qui advient à tous les enneoiis 
obstinés du progrès, il serait écrasé sous les ruines de Tédifice 
vermoulu, et les matériaux seraient employés par d'autres, 
non pour le reconstruire tel qu'il était, mais pour en élever 
un nouveau dans des conditions meilleures d'habitation so- 
lide et confortable. 

Avant de passer pour vrai, le christianisme a dû miner 
lentement le paganisme, et c'est après avoir abattu les anciens 
temples qu'il a pu édifier ses églises sur leurs ruines. Il en 
est ainsi de la science vis à vis des dogmes qu'elle trouve 
faux ; elle doit en signaler la fausseté sans être tenue d'en pré- 
senter d'autres à la place. 

Aux aphorismes de la science moderne, déduits de l'obser- 
vation des faits, M. Ramon de la Sagra oppose des aphorismes 
empruntés à la tradition. 

Mais pour admettre la vérité de la tradition, il faut préala- 
blement admettre rinfailllbilitédes témoignages sur lesquelles 
elle s'appuie. Or, cette infaillibilité elle-même a besoin pour 
être admise, d'être soutenue par une démonstration infailli- 
ble, cercle vicieux auquel échappe l'observation scientifique, 
qui ne vise pas à la vérité absolue. 

Ce n'est pas, il est vrai, dans une courte brochure comme 
celle-ci, qu'on peut donner à une argumentation quelconque 
tout le développement nécessaire, et M. R. de la Sagra, 
homme de conscience et de foi, avoue ne présenter cette pu- 
blication que comme une ouverture préliminaire, un simple 
aperçu de doctrines, une sorte de ballon d'essai. Nous atten- 
drons en conséquence une œuvre plus complète. 
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Remie de linguistique et de philologie comparée^ recueil tri- 
mestriel de documents pour servir à la science positive des 
langues, à l'ethnologie, à la mythologie et à l'histoire, publiée 
sous la direction de M. H. Chavée, 1. 1«^ Libr. Maisonneuve 
et Cî«. 

// Congresso délia Pace^ extratto dalla Rivista contempora- 
nea nazionale iialiana^ fascicolo di octobre 1867, per Mauro 
Macchi. Milan. 

Conférence sur la paix et la guerre^ faite par M. Frédéric 
Passy. Brochure in-32, libr. Guillaumin» 
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Du Rôle de la raison dans la médecine expérimentale, d'après 
M. Claude Bernard, par Paul Dupuy. Bordeaux, impr. Gou- 
nouillou. 

Les Origines du Sermon de lamontagnSy par H. Rodrigues. 
1 volv in-8, libr. Michel Lévy. 

Les Phénomènes de laphysique^ par Amédée Guillemin, au- 
teur du Ciel, ouvrage illustré de 450 figures de Bonnafoux. 
1 fort vol. in-8, lib. Hachette et C''' 

Des éludes anthropologiques^ par Georges Pouchet. Brochure 
in-8, Versailles, impr. Cerf. 

Études évangéliques, par Edmond de Pressensé, pasteur. In- 
18, libr. Meyrueis. 

Rapport sur les progrès et la marche de la physiologie gêné* 
raie en France^ par Claude Bernard» membre de l'Institut. 
In-8, libr. Hachette. 

De la Providence dans ses rapports avec le mal moral j par 
Arthur Chambrelent. In-8, Bordeaux. 

De quelques considérations religieuses et philosophiques ^ par 
T. Lamathière. Broch. in-8, impr. Dupont. 

Le Sentiment de la nature chez les modernes^ par Victor de 
Laprade, de l'Académie française. 1 vol. in-8, libr. Didier 
, et C\ 

Rôle et influence de l'enseignement des sciences dans l'éduca- 
tion morale, par F. Masure, professeur agrégé des sciences. 
Orléans, impr. Puget. 
^ L'Intelligence des animaux, par Ernest Menault, avec 58 

gravures. 1 vol. in-18, libr. Hacnette. 

L'Exposition universelle , poëme didactique en quinze 
chants,, par Ant. Guyard-Belhn. 2 vol. in-12, libr. Garnier. 

Zes États-Unis d'Europe, feuille hebdomadaire publiée par 
la Ligue internationale de la paix et de la liberté, à Berne 
^ (Suisse), chez Riéder et Simmen. 

Essai de logique objective, ou théorie de la connaissance de 
la vérité et de la certitude, par J. Tissot, professeur de philo- 
^ Sophie, doyen de la Faculté des lettres de Dijon. 1 vol. in-8, 
libr. Hachette. 

Dieu dans l'histoire, par de Bunsen, traduit par A. Dietz, 
professeur à TÉcole de Saint-Cyr, et précédé d'une notice sur 
la vie et les œuvres de Bunsen, par Henri Martin. 1 vol. in-8, 
libr. Didier et C*. 

Raison et Préjugés, par Hypp. Renaud. In-8, libr. Noirot. 

La Vie : phénomènes, conditions, etc., par le docteur Bar- 
thélémy. Libr. J.-B. Baillière. 

Impressions d'une femme : pensées, sentiments et portraits, 
par Mme A.-M. Blanchecotte. In-18, libr. Didier et C«. 

Mélanges philosophiques, par E.-A. Carrière, chez l'auteur, 
rue de Buffon, 53. 
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MELANGES 



Doctrine philosophique de M. Thiebs : Dans aucun des 
ouvrages de cet illustre publiciste on ne trouverait plus com-- 
plétement et plus clairement formulées ses idées philosophi- 
ques et même ses tendances religieuses que dans le discours 
important qu'il a prononcé le 4 décembre dernier au Corps 
législatif. C*est une véritable profession de foi philosophique» 
que nous croyons devoir présenter ici textuellement : 

Pour mol, tous les cultes sont égaux, non pas au point de vue 
théologal. Dieu m'en garde, je parle ici au point de vue du lé- 
gislateur, du véritable homme d'État. Tous les cultes, dis-je, 
sont égaux en droit; et voici ma politique et ma philosophie dans 
la question qui nous occupe ; je respecte tous les cultes égale- 
ment ; je ne reconnais à aucun un droit que les autres n'auraient 
pas. Je prétends qu'il ne faut faire pour aucun culte autre cho8â 
que ce qu'on fait pour l'autre, et c'est de cette égalité parfaite de 
tous les cultes que je vais déduire robligation positive de faire 
ce que nous faisons 

Après la satisfaction des besoins matériels, vient la satisfac- 
tion des besoins moraux, et dans les besoins moraux il y a l'ins- 
truction, et non-seulement l'instruction scientifique, mais l'ins- 
truction morale. Qu'est-ce que l'instruction morale? Elle con- 
siste à faire entrer dans l'esprit des hommes et, si l'on peut, 
dans leur cœur, la notion du bien et du mal; notion qui a pour 
but de les porter vers le bien, de les éloigner du mal. Mais ces 
idées morales, messieurs, il faut cependant leur donner autorité, 
les placer sous une sanction puissante et élevée. Je sais bien 
qu'en alléguant l'utilité sociale, on donne déjà pour le bien 
contre le mal une bonne raison. Mais enfin les hommes en ont 
cherché une plus élevée, et on a donné aux notions de morale 
l'appui des idées religieuses. £t ceci, c'est la pratique de tous les 
peuples, c'est la pratique de tous les gouvernements sensés et 
honnêtes. Et pourquoi? 

Je ne viens pas soulever une question philosophique qui est 
aujourd'hui beaucoup discutée, et en vertu de laquelle on pré- 
tend rendre la morale indépendante de toutes les religions. Cer- 
tainement, je serais de l'avis de ceux qui soutiennent la morale 
indépendante si on veut dire qu'il ne fkut pas faire dépendre les 
idées morales de tel culte plutôt que de tel autre. Je n'admettrais 
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pas qu'on prétendit que la morale est moins efficacement pré- 
chëe au nom de Pisraélite, du protestant ou du catholique ; pour 
moi, elle ne doit pas dépendre de tel ou tel culte, mais elle reçoit 
de la religion en général un appui incontestable et puissant, et 
voilà comment ont raisonné à cet égard les esprits vraiment 
éclairés dans tous les temps. 

Geâ esprits ont entendu que si on plaçait les hommes en pré- 
sence d'une intelligence suprême auteur de Tordre dans Puni- 
vers, le voulant, le maintenant; s'ils se croient en présence 
d'elle, s'ils croient qu^en faisant le Lien ils s'associent à ses des- 
seias, il y a alors pour celui qui fait le Lien, non-seulement une 
satisfaction, il y a de plus la certitude de se conformer aux des- 
seins de celui qui gouverne toutes choses. 

C'est là au fond l'idée philosophique et morale qui a fait que 
chez tous les peuples on a cherché à donner aux idées morales 
l'appui des idées religieuses. 

Gela étant, le devoir des gouvernements, c'est non-seulement 
de respecter tous les cultes; je vais plus loin, c'est de les favori- 
ser louF, Par respect, je n'entends pas le respect de l'indifférence 
ou du dédain, j'entends le respect fondé sur cette conviction 
qu'en appuyant ou en maintenant tous les cultes, on donne à 
l'instruction morale le plus grand appui qu'on lui puisse donner. 

Sur quoi se fonde en effet le grand principe de la tolé- 
rance en matière religieuse? Il est fondé sur ce qui suit. Dieu 
a fait l'homme divers, c'est-à-dire porté à considérer toutes 
choses sous les aspects les plus différents et même les plus con- 
traires. Un de ses semblaLles a-t-il considéré un oLjet quelcon- 
que sous un aspect? Il est porté, comme par une sorte d'esprit 
de contradiction, à l'envisager sous un aspect opposé. Et en lui 
donnant la diversité. Dieu lui a donné la vérité. Gomment, en 
effet, ont été découvertes les grandes vérités sur lesquelles vit 
l'humanité aujourd'hui, les grandes vérités des sciences, de la 
philosophie, de la morale? Par ce penchant à la contradiction 
propre à l'esprit humain. 

Quand un homme a envisagé une question sous un point de 
vue, l'autre l'envisage sous un point de vue nouveau, et puis un 
autre sous un point de vue plus nouveau encore, et les grands 
génies de toutes les nations viennent ainsi, en quelque sorte, 
prendre successivement position autour des grandes questions, 
jusqu'à ce qu'ils se soient placés, par rapport à elles, à tous les 
points de vue ; et puis, quand ils les ont ainsi envisagées sous 
tous les aspects, la vérité leur apparaît tout à coup ; un cri alors 
s'élève dans l'humanité et, d€ toutes parts, on s'écrie : Voilà, 
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voilà la vérité ! Cette vérité a été découverte parce que Phomme 
est divers, je le répète, et qu^il a envisagé toutes les questions 
sous tous leurs aspects. Dieu, en lui donnant la diversité, lui a 
donné la vérité; c'est ce qu'a exprimé ce mot de PÉcriture, si 
admirable dans sa simplicité : Tradidit mundnm disputatiani- 
lus eorum. 

Messieurs, Dieu, qui a livré le monde aux disputes de Phomme^ 
a fait plus : il s'est livré lui-même aux disputes de sa créature ; 
il lui a permis de raisonner des façons les plus différentes sur 
lui-même ; il lui a permis, non- seulement de le représenter sous 
les formes les plus absurdes, les plus odieuses ; il lai a permis de 
nier son créateur, il lui a permis de le méconnaître. Et pour toute 
réponse, savez-vous ce qu'il a fait? il lui a livré la prodigalité de 
ses œuvres; il a livré à ses regards ces mondes innombrables, 
tous reliés les uns aux autres par des lois infaillibles, profondes, 
sublimes, et il a dit à Phomme : Regarde, pense, conclus ! Et le 
genre humain n'est pas devenu athée ! 

Eh bien, lorsque Dieu a permis à Phomme de raisonner en tous 
sens sur lui-même, il s'élèverait dans Phumanité une •autorité 
assez arrogante pour dire aux hommes : Sur les questions reli- 
gieuses, vous penserez de telle façon plutôt que de telle autre? 

C'est-là, messieurs, le plus étrange outrage qu'on puisse faire 
à Pâme humaine 1 Voilà les vrais principes de la tolérance, et il 
n'y en a pas d'autres. Pour ma part, ce sont là les principes de 
toute ma conduite et de toute ma croyance. 

Je n'admets pas plus qu'une secte poursuive un culte que je 
n'admets qu'un gouvernement en protège un aux dépens d'un 
autre; et quand je vois qu'on s'acharne contre un culte, qu'on le 
prend en haine, quant à moi je m'arrête, je n'appelle pas cela de 
la philosophie ; je dis que c'est un esprit de secte, aveugle, étroit, 
mesquin, indigne de la véritable philosophie. Ce sont là tout sim- 
plement des colères d'autrefois contre un culte qui, dans le 
temps, a été, je le reconnais, oppressif, notamment lorsqu'on ré- 
voquait l'édit de Nantes, lorsqu'on rouait Galas et La Barre.... 
Oh! alors je comprends les colères de Voltaire ; mais quand, au* 
jourd'hui, tous les cultes ont été ramenés à une égalité complète, 
je dirai plus, à une innocuité complète, qu'il n'y en a pas un qui 
puisse nuire à un autre, s'acharner contre un culte, le tour- 
menter, mettre la main sur son organisation, c'est violer les 
consciences et porter aux principes de 89 l'atteinte la plus sé- 
rieuse. 

* 
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Enseignement secondaibe des jeunes filles. — Nous ne 
saurions trop féliciter M. le Ministre de Tinslruclion publique 
au sujet de la grande mesure qu'il vient de prendre en faisant 
ouvrir dans toute la France des cours spéciaux pour l'ensei- 
gnement secondaire des jeunes filles. Ces cours aideront effi- 
cacement l'œuvre si généreusement et si vaillamment com- 
mencée par M™® Pape-Carpentier, Lemonnier, Marchef-Gi- 
rard et quelques autres ; il en sortira bientôt comme une 
nouvelle génération de femmes qui, douées à la fois de plus 
d'intelligence et de moralité, contribueront doublement aux 
progrès de la civilisation moderne. Les résultats moraux 
en ont été fort bien entrevus par M. de Tastes, professeur 
de science naturelle à Tours, qui, lors de l'inauguration de 
ce nouvel enseignement dans cette ville, a prononcé un bon 
discours dont nous détachons ce passage : 

Dérouler devant vous les grandes pages de notre histoire na- 
tionale, vous initier au culte du beau, du Lien et du viai, par 
Pétude des chefs-d'œuvre littéraires; vous donner sur lo monde 
physique des notions claires, simples et préoièes, qui, tout en vous 
permettant de ne pas rester tout à fait étrangères au mouvement 
scientifique qui agite la Eociété moderne, vous permettent 
aussi de mieux comprendre les splendeurs et les grâces de la 
Création et la puissance infinie du Créateur, tel ett le but de ces 
entretiens familiers, permettez-moi d'ajouter « paternels, » où 
ne saurait trouver place rien de ce qui peut blesger votre déli- 
catesse et alarmer vos consciences. Ces études, en développant 
vos jeunes intelligences, ne feront, soyez-en bien sû*res, qu'a- 
jouter à ces sentiments de modestie qui sont un des gracieux 
attributs de voire sexe et de votre âge ; car, plus vous serez in- 
struites, et plus vous comprendrez l'étendue de ce que vous 
ignorerez encore; plus nous nous élevons, plus notre horizon 
s'élargit, et plus nous avons le sentiment de notre petitesse. 

Mais j'aime à voir dans l'avenir cet enseignement porter des 
fruits plus précieux encore. S'U contribue à fortifier en vous le 
goût des choses de l'esprit, vous n'accorderez plus aux frivolités 
du monde que juste le degré d'attention qu'elles méritent; vous 
aimerez les entretiens des gens éclairés, non pour faire un vain 
étalage de science, mais pour faire votre profit des bonnes choses 
qu'ils vous diront. Il y a plus encore. Le doux prosélytisme du 
savoir, qui naît spontanément dans les natures cultivées, vous 
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rendra un jour agréable et facile une tâche que toutes les mères 
ambitionnent. 

Si, en effet, dans le gouvernement de la famille, le père joue 
le rôle de ministre des affaires étrangères et de président du con- 
seil, la mère est, sans contredit, le ministre de l'intérieur, et 
l'éducation de la petite société qu'elle dirige est de plein droit 
dans ses attributions. La mère est le premier, le plus éloquent, 
le plus écouté de tous les instituteurs, celui dont les leçons lais- 
sent les impressions les plus profondes et les plus ineffaçables. 
— Heureuse la mère à qui son propre savoir et les exigences 
de sa position sociale permettent d'entreprendre l'éducation de 
ses enfants! Heureux les enfants qui recueillent les bienfaits de 
cet enseignement par excellence ! 

* * 

Philosophie de la physiologie. — - Voici les conclusions 
du savant article de M. Claude Bernard, sur le problème de 
la physiologie, inséré dans la Revue des Deux Mondes : 

La physiologie ne saurait borner son rôle à expliquer les 
fonctions les plus grossières du corps humain; elle doit éclairer 
aussi les mécanismes de la psychologie, elle est appelée par 
conséquent à réagir directement sur les opinions philosophiques. 
Peut-être se rencontrera-t-il des esprits qui, poursuivant à l'aide 
de la logique les conséquences extrêmes de ce que nous avons 
dit sur la possibilité de régler tous les phénomènes de la vie, 
seront portés à voir dans cette prétention physiologique une 
contradiction avec Ja philosophie, et même une négation de la 
liberté. De semblables oppositions ne me paraissent pas à 
craindre, car le silence ne saurait détruire les faits évidents 
d'eux-mêmes ; seulement, elle peut arriver à les comprendre au- 
trement. Je me bornerai à dire, par exemple, que le détermi- 
nisme absolu, que le physiologiste reconnaît et démontre dans 
les phénomènes de la vie, est lui-même une condition nécessaire 
de la liberté. Le savant ne concevrait pas, en effet, qu'un phé- 
nomène, quel qu'il soit, puisse être librement manifesté dès 
qu'il n'est régi par aucune loi et qu'il est indéterminé par nature. 
Je pense, d'ailleurs, qu'il n'y a pas pour le moment à se préoc- 
cuper de semblables questions. Nous n'avons qu'à continuer nos 
investigations et à attendre patiemment les solutions de la 
science. Elle ne peut nous conduire qu'à la vérité, et tenons 
pour certain que la vérité scientifique sera toujours plus belle 
que les créations de notre imagination et que les illusions de 
notre ignorance» 
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Statuts de la ligue d^enseigneîmeist : — M. Jean Macé, 
Taclif promoteur de la Ligue' de l'enseignement, soumet le 
projet de statuts suivant à l'examen individuel des adhérents 
et invite les groupes déjà formés ou en voie de formation à le 
mettre en discussion : 

Art. l*'^. La Ligue de renseignement a pour but de provoquer 
par toute la France l'initiative individuelle au proât du dévelop- 
pement de rinstruction publique. 

Art. 2. Son œuvre consiste : 

1^ A fonder des bibliothèques et des cours publics pour les 
adultes, des écoles pour les enfants, là où le besoin s'en fera 
sentir; 

2° A soutenir et faire prospérer davantage les institutions de 
ce genre qui existent déjà. 

Art. 3. Il demeure entendu que, soit dans la composition des 
bibliothèques, soit dans renseignement des cours, soit dans le 
programme des écoles, fondés ou soutenus par la Ligue, on 
s'abstiendra de tout ce qui pourrait avoir une couleur de polé- 
mique, politique ou religieuse. 

Art. i. Les membres de la Ligue resteront toujours juges du chif- 
fre, de la durée et de l'emploi de la cotisation souscrite par eux. 

Art. U. Ils se grouperont, comme ils l'entendront, en sociétés 
indépendantes, réglant elles-mêmes leur mode d'administration^ 
la nature et l'étendue de leur action. 

Art. 6. La Ligue aura une agence, nommée et rétribuée par 
elle, chargée : 

10 De propager l'œuvre ; 
2^ De publier le bulletin de la L^gae; 

3" De convoquer l'assemblée générale qui aura lieu tous 
les ans. 

Art. 7. L'agence rendra compte de sa gestion à une commis- 
sion de contrôle, et publiera dans chaque bulletin l'état détaillé 
de ses recettes et de ses dépenses. 

Art. 8. Nulle modiâcation aux présents statuts na pourra étrd 
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votée en assemblée générale sans avoir été au préalable commu- 
niquée à Tagence centrale, et portée par elle à la connaissance 
de toutes les sociétés dont la Ligue se composera. 
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par Boucher de Perthes. 
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j LA MORALE INDÉPENDANTE ET LA MÉTAPHYSIQUE | 

(Cours de M. E. Caro à la Sorbonne] 

Dans une de ses dernières leçons, l'honorable professeur d 
examiné la question de savoir si la doctrine de la morale indé- 
dante pouvait se séparer de la métaphysique eomme de la 
théologie et des religions positives; et il s'est attaché à dé- 
montrer qu'elle faisait de la métaphysique à son insu. 

Il y a trois éléments essentiels de la morale indépendante : 
l*' un fait principe, c'est-à-dire la personnalité et la liberté; 
2^00 fait généralisé, c'est-à-dire le respect de la liberté dans 
autrui, ba§e de la loi morale; 3<> la fin inséparable de l'idée 
morale qui, pour les moralistes indépendants, doit s'accom- 
plir dans les limites de la personnalité actuelle, dans les bor- 
nes de la vie terrestre. Or, ces trois notions supposent cer- 
tains problèmes métaphysiques. La morale indépendante 
contient donc une métaphysique, et leprofesseur va établir ce 
qu'il y a d'essentiellement métaphysique dans la conception 
de la personne humaine. 

Toutes les fois que les positivistes ou les moralistes indé- 
pendants s'écrient : v< Affranchissons-nous delà métaphysique; 
laissons-là les hypothèses invérifiables, tout ce qui est ma- 
tière à discussion, et passons outre; l'humanité a besoin de 
morale, faisons-lui de la morale, » presque toujours ces pa- 
roles rencontrent d'abord une certaine sympathie dans les 
esprits. La métaphysique est un épouvantail; on la regarde 
comme une idolâtrie de la raison pour faire suite à Tidolàtrie 
des religions. 

Y 3 
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M. Caro fait une distinction capitale entre les systèmes de 
métaphysique et la métaphysique elle-même. La morale, se* 
Ion lui, a le droit de se constituer en dehors de tout système de 
métaphysique, mais non pas en dehors de la métaphysi- 
que elle-même qui lui est antérieure, car elle est éternelle. 
Il serait étrange qu'avant de s'occuper de la morale il fallût 
résoudre d'une manière définitive les questions de substance, 
d'origine, de fin, d*essence, etc., définir les relations du corps 
et de rame, se déclarer ou pour Torganicisme, ou pour l'ani- 
misme, ou pour Iti vitalisme, ce serait à désespérer de la mo- 
ralité humaine. On peut donc constituer la morale en dehors 
des systèmes particuliers, mais il y a une certaine métaphysi- 
que complètement distincte des systèmes, et sur laquelle, à 
son insu, la morale indépendante s'appuie dans tout ce qu'elle 
affirme de vrai, de juste, de noble, de généreux. Quelle est 
cette métaphysique? C'est l'affirmation que porte spontané- 
ment rhumaiiité sur certains grands problèmes, par exemple 
une tendance à distinguer l'ordre moral de l'ordre naturel, le 
principe qui s'affirme par la pensée et la liberté, du prin- 
cipe qui s'affirme par la digestion; la raison qui proclame 
et édicté des lois, de l'expérience qui généralise les faits. C'est 
encore une certaine tendance à concevoir la notion de la des- 
tinée des êtres comme inséparable d'une certaine conception 
de Dieu ou de quelque cause que ce soit, intelligente et mo- 
rale, de l'univers. C'est une métaphysique instinctive, innée 
de l'humanité; mais quelle est la loi de cet instinct? pourquoi 
est-elle éternelle et comme incrustée dans la moelle de l'hu- 
manité? 

On dit : « Il n'y a qu'une vie humaine; il n'y a véritable- 
ment qu'un univers étendu à l'infini; mais en dehors de cet 
univers qui n'est qu'une dilatation de la matière et de la force, 
il n'y a qu'un infini, vide de Dieu. » Et l'école critique prend 
à tâche de l'établir de toutes les manières et par tous les pro- 
cédés de démonstration possibles. Mais la métaphysique re- 
vient à chaque instant par toutes les issues qu'on veut lui fer- 
mer ; et à côté de cette assertion que la science ne peut que 
constater des phénomènes ou des liaisons de phénomènes, on 
trouve des dogmes pareils à celui-ci : l'atome est absolu, la 
matière est éternelle. 
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L'humanité porte donc avec elle une métaphysique, un 
instinct pour résoudre les grands problèmes, et cet instinct 
on ne peut Tarracher de l'humanité, il est né et il mourra 
avec elle. C'est à cette métaphysique instinctive, inconsciente, 
que la morale indépendante fait perpétuellement appel, sur- 
tout lorsqu'elle associe ces trois notions : l'idée do la per- 
sonne humaine, fait primitif, irréductible, absolu; le fait de 
la liberté qui est la condition de la personne même; et le fuit 
de la conscience qui est le retour de la vie humaine sur elle- 
même, ce par quoi nous pensons que nous pensons, nous 
sentons que nous sentons, nous vouions nos volontés; c'est la 
vie humaine se saisissant elle-même, s'arrachant à la multi- 
plicité, à la diversité, et, pour ainsi dire, à la fugacité de la 
sensation purement animale et fatale. Voilà pourquoi nous 
sommes une personne humaine, et cela existe parce que 
nous sommes libres. A quelle condition sommes*nous libres? 
La première condition pour que Tbomme soit libre, c'est qu'il 
y ait une opposition radicale et tranchée entre l'ordre naturel 
qui dépend de lois inflexibles, et 1 ordre moral qui dépend du 
c<irps libre. Or, ceux qui font cette opposition de l'ordre na- 
turel et de l'ordre moral sont les seuls qui aient le droit 
d'abord d'admettre la liberté, puis la personnalité qui n'est 
que le produit naturel de la liberté. Oui, la liberté existe» 
mais c'est à la condition que l'ordre moral qui crée la liberté 
soit distinct de l'ordre naturel. 

Qu'est-ce que l'ordre naturel? C'est simplement la série de 
faits liés par la trame des nécessités physiques. Qu'est-ce que 
l'ordre moral ï C'est l'acte libre qui vient couper la chaîne 
d'airain des nécessités physiques. 

« Quand vous dites cela, ajoute le professeur, je vous ap- 
prouve : vous êtes avec moi, ou plutôt je suis complètement 
avec vous; mais à quelles conditions? K^^t-ce moi qui fais 
déviation à mon principe, ou est-ce vous qui trahissez votre 
drapeau, qui mau(|uez à votre principe? Votre principe est 
celui-ci : Nous ne nous occupons pas de métaphysique, nous 
y sommes complètement indifférents; nous sommes absolu- 
ment neutres vis-à-vis du matérialisme et du spiritualisme» 
nous ne nous occupons que de la morale. » £li bien I vous 
vous trompez. Voulez-vous que je vous emprunte vos excel- 
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lentes analyses de la liberté et de la personnalité humaine^ 
et que je leur oppose les Ihéories de la volonté et de la liberté 
selon récole matérialiste? Vous verrez alors si vous êtes avec 
l'école matérialiste ou avec l'école spiritualiste. Or, si je vous 
démontre que vous êtes spiritualistes, je n'aurai perdu ni ma 
peine ni mon temps. » 

Les matérialistes disent qu'il n'y a pas de distinction entre 
Tordre naturel et l'ordre moral, qu'il y a unité absolue de la 
nature, c'est-à-dire qu'il n'y a pas deux ordres différents de 
substance : il y a des ordres de manifestations de la même 
substance, reliés entre eux par des forces et des lois commu- 
nes; c'est-à-dire qu'il y a des classifications à faire entre les 
différentes manifestations de la substance unique , que nous 
analysons avec nos sens bornés ; mais tout cela ne dérange et 
n'altère en rien le principe fondamental de l'unité de la 
nature. En conséquence, l'àme, ensemble de forces mentales, 
trouve sa condition déterminante dans certaines conditions 
de la vie, et la vie, à son tour, trouve sa raison d'être, sa 
condition déterminante dans un ordre antérieur qui s'appelle 
le mouvement, fait primitif, élémentaire. Le mouvement 
n'est pas autre chose, en définitive, que la force éternellement 
inhérente à la matière toujours morte. Le mouvement, dans 
certaines combinaisons , produit la vie, et dans certaines 
autres produit la pensée : et voilà le cercle entier de la nature 
parcouru. Dès lors, qu'est-ce que la pensée? La pensée n'est 
pas autre chose qu'un mouvement de la matière dans certai- 
nes combinaisons. Qu'est-ce que la volonté? Ce n'est pas 
autre chose qu'un phénomène naturel comme les autres, 
c'est-à-dire un mouvement matériel, ou une suite et une dé- 
pendance des autres mouvements matériels. 

La pensée étant le fait d'un mouvement lié à d'autres mou- 
vements, la responsabilité morale est une fiction. Il faut bien 
l'accepter dans une certaine mesure, pour protéger la société; 
mais alors la société ne châtie pas une volonté coupable, elle 
supprime un obstacle qui la gêne : de là l'explication du bien 
et du mal, dont la notion ne serait pas une loi absolue dépo- 
sée dans les veines de l'humanité, mais tout simplement une 
certaine correspondance vers une certaine harmonie, d'ac- 
cord avec les besoins actuels de l'espèce, selon les degrés de 
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la civilisation. Or, les besoins de l'espèce et de la civilisation 
changent et varient, et, selon ces variations, les notions du 
bien et du mal varient et se modifient sans fin. 

A £h bien! devant une pareille théorie, dit M. Caro, je 
m'adresse aux sectateurs de la morale indépendante, et je 
leur dis : Que parlez-vous de cette prétendue indifférence en 
matière de doctrine métaphysique? Votre premier dogme 
affirme Tordre moral, distinct de Tordre surnaturel. Mais, 
par là même, vous déclarez absolument tout le contraire de 
ce que déclare le matérialisme; votre premier dogme est un 
renversement absolu de la première affirmation des matéria- 
listes. Vous proclamez que dans Thistoire du monde il n'y a 
pas simplement que des faits physiques, qu'il y a une histoire 
de la morale complètement distincte de la physique ; qu'au 
milieu des lois fatales dans lesquelles Thomme est comme 
enfermé en apparence, il a ce singulier privilège de pouvoir 
insérer un acte libre dans cette trame de nécessités oii il 
s'agite; j'ai le droit de vous dire que vous faites de la méta- 
physique; car vous prenez parti dès votre premier mot contre 
le principal dogme du matérialisme ; vous rompez avecTunité 
et Tidentité de la nature. Vous distinguez Tordre naturel de 
Tordre moral, vous êtes des spiritualistes. 

« C'est qu'en effet non pas tel ou tel système métaphysique, 
mais la métaphysique telle que je la définissais, ne nous suit 
pas, elle fait partie de nous-mêmes : elle est donc dans nos 
instincts; elle ne s'appelle pas seulement système, elle est 
plus que système; elle n'est pas seulement philosophie, elle 
est aussi la vie pratique; elle n'est pas seulement la raison, 
elle s'appelle aussi la liberté. Car, je le répète pour tous ceux 
qui savent ce que le mot de métaphysique veut dire, le pre- 
mier acte libre que vous saluez, comme je le salue moi-même, 
le premier acte libre que nous pensons et que nous créons est 
une première affirmation de la métaphysique, et ceux qui, 
au-dessus de Tempire de la force physique, au-dessus de la 
hiérarchie inflexible des nécessités naturelles, reconnaissent 
cet ordre moral» Tunivers des âmes, le monde des forces libres 
opposé au monde des nécessités physiques, quoi qu'ils fassent 
et quoi qu'ils disent, ce sont des spiritualistes, et ils sont 
avec nousl » 
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L'HOMME PRIMITIF 

rConférence de M. Félix Hément.) 

Voici un extrait de la savante conférence faite récemment 
par M. Félix Hément, à Saint-Denis, à Montrouge et <^ Passy : 

« Si Ton observe que de tous les êtres, l'homme est le 
moins armé pour sa défense, qu'il n'a ni la force de l'élé- 
phant, ni l'agilité du cerf, ni la souplesse du tigre, ni 
l'adresse du singe; qu'il ne possède ni les cornes du taureau, 
ni les défenses du sanglier, ni les dents du lion, ni les serres 
de l'aigle; qu'il n'a en partage aucune des qualités instincti- 
ves de l'animai, car tous ses avantages lui viennent de son 
intelligence, et qu'en conséquence il les lui faut acquérir, on 
comprendra qu'il n'eût pu à l'origine des choses résister aux 
animaux et aux éléments, et que, dans sa lutte avec la nature 
entière, il eût été détruit. 

« Donc l'homme a dû naître sous un ciel clément, sur un sol 
fertile, loin des animaux féroces, et se trouver ainsi tout 
abrité contre le froid, la faim et la destruction; en un mot, 
il a dû habiter le lieu que la légende désigne sous le nom de 
Paradis terrestre. 

ce Non loin de l'Euphrate et du Tigre, sur les plateaux de la 
Perse, les premières familles humaines vécurent de longues 
années dans une douce quiétude. Des fruits sauvages sutR^ 
saient à leur nourriture , car ils ne travaillaient point. La 
chaleur de ces régions les dispensait de vêtements. Leurs 
plaisirs et leurs goûts étaient simples, leurs besoins bornés. 
Mais le nombre des hommes augmentant, et les ressources 
devenant précaires, ils occupèrent une plus grande étendue 
de pays. Cela dura un temps. Autour du noyau primitif, sur 
une vaste surface plus ou moins circulaire, les hommes se 
répandirent. Ce fut un premier centre de développement; ce 
fut le tronc de l'humanité , car elle devait se développer 
comme un arbre, et, après le tronc, fournir des branches, et 
celles-ci des rameaux. Après une certaine extension, sur 
divers points extérieurs de ce premier contre , des familles 
devinrent des bourgeons, des seconds centres de création, 
origines des branches principales de l'arbre. Chaque nouveau 
centre fut un germe tantôt favorisé, tantôt gêné dans son 
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développement par les circonstances locales. Une vaste plaine, 
un pays fertile, un climat tempéré, de nombreux cours 
d'eau peu abondants, permettaient une extension facile. Au 
contraire, des régions montagneuses, des fleuves considéra- 
bieSy un sol aride, un climat rigoureux, étaient aotant d*obs« 
lacles qui arrêtaient, mais pour un temps seulement, le déve- 
loppement des populations dans une direction déterminée. Il 
serait même assez naturel de supposer qu'une fuis Tobstaclc 
franchi, le flot des peuples se répandait plus rapidement et 
plus violemment sur les nouvelles terres envahies, comme un 
torrent qui, longtemps arrêté dans son cours, ayant accu- 
mulé SCS eaux, romp ses digues et submerge le pays. 

« Les choses se passèrent ainsi, puis autour des seconds 
centres de création les troisièmes se formèrent de plus en 
plus nombreux et de plus en plus éloignés du tronc. Comme 
une même sève court dans Tarbrc tout entier, une môme 
source de vie circulait dans Tarbre humain. Mais, bien que le 
même sang coulât dans l'humanité, l'influence des milieux se 
faisait sentir. Ici le soleil, 1k le froid, en cet autre lieu, l'hu- 
midité, puis la nature du sol, le voisinage de la mer, le mode 
de nourriture, etc. L'espèce humaine devint alors aussi variée 
que la nature elle-même, variée dans la forme, variée au fond. 
Il y eut des hommes de tailles, de force, d'agilité, de couleurs, 
de traits divers, des hommes d'un caractère doux ou féroce, 
timide ou fier, calme ou vif. Ces signes furent d'abord peu 
marqués, par la suite ils s'accusèrent de plus en plus, à 
mesure que les influences extérieures agirent pendant plus de 
temps. L'action du milieu était alors d'autant plus violente, 
que l'homme moins protégé y pouvait moins échapper. 
L'homme fut alors, sinon écrasé, au moins dompté par le 
milieu. Telle est l'origine des races diverses qui peuplent le 
monde. 

« L'espèce humaine, en se répandant sur le globe, gagna 
d'un côté, à travers TArabie et l'Inde, la Chine et l'Amérique, 
pendant que d'un autre c6té elle s'avançait en Afrique et en 
Europe. Les branches et les rameaux couvrirent la terre 
comme un réseau, et s'cntre-mêlèrent. Des cataclysmes ter- 
restres purent isoler pour un temps certains groupes et don- 
ner lieu A d'apparonto? anomalies; mais, en général, il y eut 
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un fond commun chez toutes les nations, une manière d'agir 
analogue, des procédés semblables, qui ne différaient qu'au* 
tant que différaient les conditions et les circonstances. 

a C'est alors que s'écoula cette longue période dite de Yâge 
de pierre, qui commence à l'origine des choses, et dont il 
nous reste les rares débris que nous avons passés en revue. 
Longtemps Thomme vécut n'ayant d'autre instrument que 
ses mains, qui sulQSsaient et au delà. Puis il trouva, sans le 
chercher, sur son chemin, le caillou, sa première arme et son 
premier outil. Il en frappa les animaux et se nourrit alors de 
leur chair crue. Il était plus rusé, et les animaux moins dé- 
fiants l'approchaient. Le chien et les espèces qui devaient 
être domestiques vinrent ensuite. Sans doute, il prit les 
petits, et eut ainsi la mère. On a d'ailleurs, par des exemples 
pris chez les sauvages, la preuve de l'habileté avec laquelle 
les hommes primitifs s'emparent des buffles et même des 
chevaux. Un arbre, une légère élévation de terre, lui sert de 
cachette; il épie l'animal pendant de longues heures, sans 
impatience, et s'élance sur lui, lorsqu'il en est peu éloigné. 
Un premier animal pris rend la chasse plus facile» Les Wed-* 
dahs, dans l'île de Ceylan, ont des buffles pour la chasse. 
« Ces animaux sont si bien dressés, qu'ils se laissent conduire 
» avec une corde passée autour de leur corne. C'est la nuit 
« qu'on les emploie. Le buffle broute, l'homme se tient tapi 
« derrière, et ainsi, sans être vu, sans éveiller de soupçon, 
<K il se jette sur sa proie. » 

« En maniant les pierres, l'homme apprit à connaître leurs 
qualités. II sut qu'il y en avait de plus ou moins dures, et qui 
étaient plus ou moins propres à son but. Le silex fut pour lui 
une trouvaille; cette pierre est aux autres ce que l'acier est 
aux métaux. Il connut bientôt le mode de cassure, qui se 
prête merveilleusement, comme chacun sait, à former des 
bords durs et tranchants ; à défaut de métal, on ne peut guère 
trouver mieux. D'abord, chacun fabriqua ses propres outils» 
puis il y eut des manufactures, et c'est alors que la taille et le 
polissage furent amenés à leur perfection. De cette époque 
ïlatent toutes les variétés d'armes, d'outils et d'instruments^ 
frondes, flèches pour la chasse, haches à la main ou emman- 
chées, racloirs pour la préparation des peaux, couteaux pour 
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dépecer les animaux, grattoirs, aiguilles, etc. L'usage des 
vêtements, des bijoux, des ustensiles, la conquête des espèces 
domestiques, les commencements de l'agriculture, la nais- 
sance de Fart, les rudiments du langage, sont venus à la 
suite. Ce fut l'époque brillante de la civilisation du premier 
âge de l'humanité. 

« L'espèce humaine avait successivement envahi toute la 
surface du globe : la plaine et la montagne, les îles et les con- 
tinents. De proche en proche, les hommes s*étaient répandus 
jusqu'aux limites les plus reculées de la terre habitable, les 
uns pressés par le besoin, les autres poursuivis par leurs 
semblables. 

« De longs siècles s'écoulèrent... La terre, qui ne présente 
pas partout les mêmes paysages, n'offre pas non plus dans 
son sein les mêmes minéraux. Les métaux ne se trouvent pas 
sur tous les points du globe; les gisements ne sont pas égale- 
ment abondants, ni le minerai d'une exploitation également 
facile. Dans les contrées favorisées oii le ciel était clément, le 
sol riche et fertile, les minéraux abondants et variés, l'homme 
put lutter avec succès contre les obstacles naturels. Il se créa 
de nouveaux besoins et en même temps de nouvelles ressour- 
ces. La civilisation continua donc son développement : elle 
prit seulement des caractères différents selon le pays, et se 
manifesta successivement dans l'Inde, la Chine, l'Egypte, la 
Grèce, l'Italie, etc. 

« En même temps, les rapports de peuple à peuple deve-* 
naient plus fréquents, car les moyens de communication 
étaient de plus en plus et nombreux et commodes. Un 
jour, les membres de la famille humaine, longtemps isolés, 
se sont enfin retrouvés face à face, les uns améliorés, les 
autres dégénérés. Les premiers parcourant la terre en mat- 
très, armés contre la faim, le froid, les intempéries, envahis- 
sant tous les points du globe, les autres immobilisés dans les 
cantonnements, achetant une existence précaire au prix d'une 
lutte incessante contre les animaux et les éléments. 

« Aujourd'hui les conditions de la vie ne sont plus les 
mêmes qu'à l'origine des choses. L'homme a conquis son 
indépendance. Il emporte, pour ainsi dire, avec lui sa civili- 
sation, et, dès lors, ne ressent du milieu qu'une influence 
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d'autant plus légère qu'il se déplace plus fréquemment. Les 
générations ne restent plus fixées sur le sol où elles ont pris 
naissance, elles ne s'élancent pas non plus en formidables 
invasions. Les mélanges des nations ont lieu maintenant 
d'une manière permanente, non par masse, mais en détail. 
C'est par les individus que se fait l'union des peuj)les : elle 
est donc plus intime et plus douce. Comparée à la violente 
fusion opérée par les irruptions, on peut dire que c'est l'action 
bienfaisante de la pluie, qui, par ses milliers de gouttes, porte 
la vie aux végétaux dans tous les points du sol substitués aux 
inondations désastreuses, 

« L'homme échappe donc au milieu, d'abord parce qu'il 
lutte maintenant avec avantage, ensuite parce qu'il tend à 
devenir cosmopolite, enfin parce que les alliances qu'il forme 
sont plus variées. 

« On peut donc prévoir la disparition des races inférieures 
et l'apparition d'une race offrant des qualités intermédiaires, 
une sorte d'alliage humain. Les caractères distinctifs n'au- 
ront pas été détruits; ils seront seulement atténués. 

a Alors les espèces ennemies de l'homme auront disparu et 
les espèces domestiques se seront considérablement multi- 
pliées. Les forces de la nature, mieux connues, seront pliées 
aux fins de l'homme et la conquête du globe assurée. De son 
intelligence seule il aura tiré toute cette puissance. Son corps 
était nu et sans protection, c'est son intelligence qui l'a vêtu. 
Il ne pouvait lutter contre les animaux féroces, c'est son intel- 
ligence qui lui a fourni des armes pour les vaincre, en même 
temps qu'elle lui apprenait à conquérir les animaux utiles; 
c'est à son intelligence qu'il doit les abris sains et agréables 
où il repose, aussi bien que les moyens rapides de locomo- 
tion; c'est encore à elle qu'il doit la connaissance des arts, des 
sciences et des lettres, et les plaisirs élevés qu'on en retire. 

« Enfin, se repliant sur elle-même, cette même intelligence 
s'est étudiée, et cherchant son origine et sa fin, elle s'est heur- 
tée à d'impénétrables mystères. A cette lutte sans Issue elle a 
cependant gagné plus de force. N'est-ce pas le lieu de termi- 
ner en disant avec Pascal : ce Toute notre dignité consiste donc 
« en la pensée. C'est de là qu'il faut nous relever, non de l'es- 
<x pac& et de la durée que nous ne saurions remplir. » 
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La BEUGiON CT LA politiq: E DE LA tociM voDBixE. précédées de deux 
lettres de Jean Reynaud, par Frédéric Herrensclineidcr. 1 fort yoI. iii-18, 
librairie Dentu. 

C'est une véritable encyclopélie philosophique; Tauteur y 
traite successivement de toutes les questions morales, reli- 
gieuses, ontologiques, physiologiques, sociales, eU*., qui 
préoccupent si justement les esprits sérieuii & notre époque, 
et quoi qu'il en ramène la solution à un système particulier, 
néanmoins les développements qu'il leur donne font de son 
livre un excellent résumé de la science moderne. 

C'est la première œuvre philosophique publiée par lui, 
cependant il n'en est pas à ses débuts, comme l'attestent 
deux lettres de Jean Reynaud. Après des études longues et 
laborieuses, il n'a retardé l'apparition de ce livre que par 
de scrupuleuses hésitations. « En elfet, dit-il, comment oser 
aborder publiquement les problèmes primordiaux, éluciJés 
pendant six mille ans par les esprits les plus illustres de l'hu- 
manité, lorsqu'on est ignoré et que l'on n'a pas encore donné 
la moindre preuve de son savoir ni de son talent? » Mais cela 
n'empêche pas qu'il se montre injuste envers nos plus hau- 
tes sommités scientifiques, en leur attribuant cette opinion 
qu'il n'y a plus de nouvelles découvertes à faire en philoso- 
phie et qu'on sait à pou près tout sur les matières primor^* 
dialcs. Nous connaissons d'éminents professeurs de l'Université 
qui, malgré leur position ofiicielle, ont complètement rompu 
avec la routine scolastique, et qui se mêlent activement au 
mouvement de la pensée moderne. 

Le peu d'encouragement qu'il a trouvé auprès des acadé- 
mies et de nos grands organes de la publicité, explique 
peu^être sa mauvaise humeur à leur endroit, et motive la 
réserve et le silence oit il s'est tenu longtemps. Reconnaissant 
qu'il était mieux de s'aban lonner à ses propres forces que 
d'attendre le secours d'aulrui, il a complété ses premiers es- 
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sais pour en faire une œuvre nouvelle où il présente la so- 
lution des questions religieuses et politiques, basée sur la 
connaissance de l'être selon sa nature concrète, c'est-à-dire 
d'après les conditions de la réalité. 

Il commence par une critique de la morale du devoir telle 
que y. Cousin l'a proposée. Cette morale, à ses yeux, offre 
plusieurs inconvénients : celui d'enlever au bonheur son ca- 
ractère de fin principale de notre destinée en remettant à la 
providence le succès de nos efforts; de faire consister la mo- 
rale uniquement dans la vertu, en considérant comme in- 
différente à la morale la conduite ordinaire de notre vie; 
d'attacher la valeur morale à la justice et aux bonnes inten- 
tions, sans tenir compte de la manière dont elles ont été 
conçueset exécutées, ni de leurs résultats; de ne point appré- 
cier l'influence que l'antagonisme terrestre exerce sur le dé- 
veloppement de nos forces et de nos qualités, ni de la loi de 
notre destinée d'être en tout les fils de nos œuvres . Il con- 
clut que la morale du devoir est une atteinte à la liberté, à la 
vraie moralité, à Tordre public, et n'est plus qu'un fatalisme 
providentiel : « Pourquoi Dieu, dit-il, dont les lois sont uni- 
verselles et immuables, établirait-il l'harmonie du bonheur 
et de la vertu à un autre moment que dans l'actualité? et 
comment supposer que le tout puissant auteur de tant de 
merveilles ait besoin de réparer plus tard ce qu*il a négligé 
de faire d'abord? » 

Mais la morale, suivant lui, étant inséparable de la reli-* 
gion, et le christianisme n'offrant plus une sanction religieuse 
efficace, il en résulte qu'une rénovation sociale, commencée 
par la libre pensée et la révolution, n'aura de consolidation 
définitive qu'au moyen de dogmes nouveaux capables d'ins- 
truire l'humanité mieux que le christianisme. C'est pour ré- 
pondre à cette nécessité des temps actuels qu'il essaie une 
nouvelle psychologie et une nouvelle appréciation de l'or- 
donnance terrestre dans ses rapports avec notre destinée gé- 
nérale. 

11 pose d'abord l'affirmation du moi comme la véritable 
base de la psychologie, le point de départ solide et certain de 
nos connaissances. 

Mais comment arrive-t-on à s'affirmer? D'abord on se sent 
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et on se sait, puis on a conscience de Tindividualité propre et 
le désir d'être satisfait; quatre opérations qu'on peut réduire 
à deux, car nous ne comprenons pas la différence qu'établit 
l'auteur entre se savoir et avoir conscience, ni sa distinction 
entre le sentiment et la pensée; l'un n'implique-t-il pas l'au- 
tre? 

Nous possédons en nous, suivant lui, la notion irrécusable 
de notre j^r^mier principe, de notre unité ci celle nT)n moins 
péremptoire de notre destinée^ c'est-à-dire de notre cause fi- 
nale, cela constitue ce qu'il nomme la dualité d'aspect de notre 
être. 

De cette notion de dewx ordres de phénomènes différents, 
il ressort que notre essence est composée de deux éléments hé- 
térogènes correspondant à leurs fonctions respectives; et si, 
malgré cette dualité d'effets, nous nous sentons uns, en prin- 
cipe et en destinée, c'est que notre âme renferme deux élé- 
ments de nature différente, physiologiquement unis d'une 
manière indissoluble. 

Pour qu'un élément puisse être sensible, il doit présenter 
une résistance, occuper une certaine place ; l'élément passif 
de notre essence doit donc être une substance solide, incorrup- 
tible, inerte; et l'élément actif, pensant, doit être une force 
causatrice, principe de tout effort, de tout mouvement. 

Il développe longuement ce théorème : que l'essence de 
l'âme renferme deux éléments hétérogènes étroitement et in- 
dissolublement unis, dont l'un, la substance, lui assure 
l'existence dans l'espace, et renferme tout ce qui est durable 
en elle, et dont l'autre, la force, lui donne la vie dans le 
temps, et se trouve être l'origine de toute notre activité. 

Il discute les théories diverses auxquelles a donné lieu l'u- 
nion de l'âme et du corps, et il lui paraît bien établi que la 
théorie physiologique, basée sur un type organique substan- 
tiel, invisible, explique tousles problèmes qui s'y rapportent. 
Dans son opinion, notre substance animique est en relation 
avec tous les rayonnements possibles, et notre sensibilité 
substantielle est en rapport avec tout ce qui existe; par con- 
séquent, nous devons lui attribuer l'origine de toutes nos con- 
naissances, et la direction de notre raison. C'est à notre élé- 
ment substantiel qu'appartiendrait la propriété de conserver 
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ci do reproduire nos sensations, cVst-a-dire la mémoire. 
Quant à Timagination, c'est un travail automatique de nos 
organes, consistant à grouper nos sensations, nos idées et 
nos images conservées* 

Ainsi, notre âme possède un élément substantiel solide, 
étendu, sensible, qui assure notre existence dans respace, 
reçoit, conserve et reproduit les sensations, les groupe et se 
transforme à la suite selon cesimprcssions.Cet ordre substan- 
tiel se trouve être à la fois le principe de notre nature intimct 
l'origine de nus connaissances et de notre spontanéité morale 
intellectuelle et pratique, et le type invisible de notre orga- 
nisme. L'unité et la dualité de l'essence de l'âme doivent 
être considérées comme entières; jamais lu substance et 
la force de Tàmc ne peuvent être séparées, puisqu'elles ne 
sauraient exister séparément; néanmoins , chacune d'elles 
conserve son autonomie de manière à ce que les propriétés 
respeciives puissent s'en distinguer sans difficulté. 

Cette théorie de la dualité de l'essence do Tàme indique le 
rapport entre deux éléments de notre essence, substance et 
force, et les deux dimensions de l'ordre fini, espace et temps, 
et ce rapport amène l'auteur à la connaissance do Dieu. De 
plus, elle le fait remonter à l'origine et à la filiation de nos 
facultés, analyser le caractère humain et déterminer les rap- 
ports qui existent entre nos propriétés essentielles et nos dis- 
positions naturelles; elle lui explique la diversité des génies 
nationaux aux points de vue moral, scientifique, in- 
dustriel, politique et artistique. Enfin, elle lui apprend que 
les conditions de notre unité sont celles qui constituent dans 
le présent notre personnalité, notre originalité, notre indé- 
pendance, et que les conditions de notre destinée passée et 
future sont également identiques à celles de notre destinée 
présente : La loi de notr$ destinée générale^ de celle que notts 
atons vécu^ et de celle que nous aurom encore à vivre^ estj par 
conséquent, inscrite dans le livre de T actualité. Wnsif la connais- 
sance de la constitution essentielle de Tàme lui faitcompren* 
dre la possibilité de notre préexistence et celte de notre im- 
mortalité; car, regardant cette constitution comme perma- 
nente, il en conclut que ses propriétés essentielles ne s'a^ 
néant isscnt pas ù la mort , et que nous portons toujoursavcc nous 



gWUiXÎRAPUlfi 47 

les moyens nécessaires pour nous frayer une existence, selon 
notre valeur personnelle, dans quelque milieu que nous 
puissions être transportés, sans avoir besoin de conserver la 
mémoire d*une existence antérieure. 

Ce système de renaissance» tout aussi conjectural que les 
autres, est cependant plus facile à expliquer, car la grande 
objection contre les existences antérieures est précisément 
l'absence du souvenir, qui force d'admettre une nouveauté 
de naissance, c'est-à-dire un néant primordial, relative- 
ment aux individualités actuelles, puisque celles-ci n'ont 
pas souvenance d'avoir précédemment vécu. 

Appliquant son système à Tctude de la famille, de la nation 
et de l'humanité, l'auteur en tire ce résultat que la société hu- 
maine doit être considérée comme un fait primordial qui 
s'impose de lui-môme et qui a ses conditions d'existence 
dans son unité, dans la solidarité do ses membres, dans la 
loi de l'initiative individuelle et dans celle de la supériorité, 
principe de l'autorité civile et politique. 

Voici, en résumé, les dogmes nouveaux qu'il propose de 
substituer aux anciens : 

1^ Le dogme de la création infime dans l'état de faiblesse et 
de paresse originelle. 

2p Le dogme de la destinée générale pour nous, d'être 
les moyens de notre propre fin et du système de la coercition 
providentielle de l'incarnation successive afin de nous obli- 
ger à nous rendre heureux et progressifs par nos propres 
œuvres. 

3^ Le dogme du développement, toujours plus élevé et 
plus digne de notre àme par ses propres efforts, de son sort 
toujours plus enviable dans des sphères toujours plus magni- 
fitjurs el enfin la loi de l'expiation. 

40 La morale qui consiste à nous efforcer en toute occasion, 
sans autre responsabilité personnelle, de sentir, de penser et 
d'agir pour le mieux, selon nos intuitions, en vue du succès 
et dans le but de nous rendre heureux et progressif. 

a Ce n'est qu'à la condition de cette transformation radi- 
cale de renseignement religieux, dit-il, que celui-ci sera mis 
à la hauteur des découvertes scientifiques faites depuis dix- 
neuf siècles; qu'il combattra de nouveau avec succès l'esprit 
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d'indifférence et d'hostilité religieuse qui nait inévitablement 
de l'état arriéré et mythologique des dogmes chrétiens, et 
qu'il servira à moraliser les hommes, à assurer leur bouheur 
et leurs progrès présents et futurs, à rétablir Tordre dans la 
famille et à consolider la société moderne, si profondément 
troublée par ce siècle de bouleversement. » 

Tels sont les points capitaux de la doctrine de M. Her- 
reinschneider; sous beaucoup de rapports elle reproduit celle 
de Jean Reynaud, mais elle en diffère par une tendance mieux 
marquée vers des solutions positives, car à côté d'hypo- 
thèses plus ou moins fondées, plus ou moins ingénieuses, on 
trouve la confirmation des résultats de la science moderne. 



Dieu et son Homonyme , par Adolplie Sa'isset. 1 yoI. in-8, chez les princi- 
paux libraires de Paris. 

Les narrations légendaires de la Bible, et particulièrement 
colles de la Genèse, fournissent de nombreux éléments à la 
critique historique. L'exégèse moderne s'est efforcée d'en 
montrer les rapports et les contradictions avec les traditions 
antérieures ou contemporaines, 

M. Ad. Saïsset vient à son tour proposer une nouvelle expli- 
cation de ces légendes, en les confrontant avec les divers 
documents que nous possédons aujourd'hui sur les anciennes 
civilisations de la Chine, de l'Inde et de l'Egypte. 

Il constate d'abord que la Genèse rapporte des événements 
en complète opposition avec l'esprit qui dicta sa rédaction 
ultérieure. On y voit Dieu en relations directes avec les hom- 
mes, prenant part à leurs démêlés, leur parlant, leur faisant 
des promesses ou des menaces, ce qui implique contradiction 
avec son essence invisible et inaccessible. A ceux qui croient 
résoudre la difficulté par des raisons empruntées à l'ordre 
surnaturel, par des miracles auxquels il faut ajouter foi sans 
réserve ni examen , il dit : « Réponse facile et commode autant 
que peu concluante, mais qui, loin de mettre fin à l'incrédu- 
lité, en a au contraire multiplié les adhérents. » 

Soumettant les faits rapportés par la Bible à une impartiale 
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analyse, M. Saisset a acquis la preuve de leur authenticité, et 
reconnu qu'ils n'ont rien de miraculeux, qu'ils émanent, au 
contraire, de lois naturelles, immuables, tout en s'appliquant 
à une autre individualité que le Dieu de Moïse. 

La solution de ce problème le conduit à celle d'autres pro- 
blèmes; et, par exemple, à préciser la situation temtoriale 
du paradis de la Genèse, à dévoiler le secret des mystères reli- 
gieux de rÉgypte, à expliquer enfin les caractères symboli- 
ques des termes ambigus de Dieu, de Seigneur Dieu, d'en- 
fants de Dieu : il rapproche ces termes de ceux de Souverain 
de l'empire du ciel, c'est-à-dire de l'empire chinois, auquel, 
suivant lui, les ancêtres des Israélites furent inféodés. 

Cet Empire du Ciel, premier noyau des anciennes nations 
de rOrient, et leur survivant encore, paraît à M. Saïsset une 
œuvre colossale, qui, pour son accomplissement, a dû néces- 
siter un laps de temps qu'aucun calcul ne saurait établir. Mais 
quelle est la cause de sa durée? 11 la trouve dans le perpétuel 
fonctionnement de la corporation des lettrés, s'étendant sur 
tout l'empire. Peut être sa décadence est-elle imputable à la 
prédominence de l'élément militaire introduit en Chine par 
les Tartares. 

Il n'entre pas dans notre cadre d'examiner et de critiquer 
les interprétations qu'essaie l'auteur des légendes bibliques 
concernant le jardin des délices dont Adam fut chassé, ou 
l'arbre de la science , dont il relie la tradition à un arbre 
séculaire et vénéré, situé dans le Turkestan. Les feuilles de 
cet arbre présentent des signes pareils à des caractères thibé- 
tains; cette circonstance et sa haute antiquité en ont fait pres- 
que l'objet d'un culte. 

La conséquence des laborieuses investigations de l'auteur, 
c'est que le souverain de l'empire nommé aujourd'hui la 
Chine, était le Dieu de la Genèse, le Seigneur Dieu, créateur 
d'Adam, homonyme de Dieu, mais non pas Dieu lui-même. 

La Genèse rapporte que lorsque Noé, Sem, Cham et Japhet, 
arrivèrent en Arménie, Dieu les admit à son alliance. M. Saïs- 
set pense qu'il ne s'agit pas ici de l'Êtrc-Suprême, mais du 
monarque chinois, puisque dans la suite tous les pays s'éten- 
dant de l'Euphrate à Memphis furent envahis par des tribus 
blanches commandées par des rois pasteurs. Il en conclut 
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que les conquérants de TÉgypte relevaient de TEmpire du 
Ciel, puisqu'ils se distinguaient par le litre réservé à ses 
feudataires. 

Selon lui, le mot Jaoïi que portaient sur eux les Égyp- 
tiens qui se réunissaient dans le temple du Soleil ne serait 
autre que le nom de Jehovali dans sa forme la plus ancienne, 
le nom du Dieu que Moïse transporta aux rives du Jourdain. 
Jaou était donc un dieu qu'on adorait clandestinement en 
Égy^pte, parce que sa croyance absolue excluant celle de tous 
les autres dieux, devait être en butte à l'exécration de tous. 
D'oii cette autre conclusion que les prêtres ou lévites groupés 
autour de Moïse, pendant la révolte, appartenaient à l'antique 
sacerdoce du Nil, et nullement h la race d'Abraham. 

Nous laissons aux érudils le soin de contrôler les faits et les 
déductions présentés avec ordre et logique par M. Saïsset; le 
seul résultat qu'il nous importait de signaler, c'est la distinc- 
tion entre les deux individualités appelées dans la Genèse 
Dieu, et Seigneur Dieu, distinction qui, une fois établie, 
éclairerait d'un nouveau jour l'histoire primitive des reli- 
gions. 



Descaates : Discours de la méthode pour bien conduire sa raison et cher^ 
cher la vcrilé dans les sciences. Nouvelle édition, publiée avec une intro- 
duction et des notes, par G. Vapereau, agn^gé de philosophie. — In-3âi 
librairie Hachette. 

Le nom de Descartes se rattache à la renaissance des 
sciences naturelles et de la métaphysique, comme ceux de 
Raphaël et de Michel-Ange se rattachent à celle des beaux- 
arts. Drscartcs, le premier, a secoué résolument de joug de 
la scolastique, pour entrer, sans préoccupation des croyances 
traditionnelles, dans le champ illimité de l'observation et de 
l'expérience : aussi marque-t-il, comme le dit M. Vapereau, 
une ère nouvelle pour l'esprit humain, et rappelle-t-i! Téman- 
cipation définitive de la raison dans tous les ordres de médi- 
tations et de recherches. 

M. Bouiller n'hésite pas à soutenir qu'après la révolution 
socratique, la révolution cartésienne est la plus féconde, la 
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plus puissante que présente l'histoire de la philosophie , et 
un des plus grands progrès qu*ait accomplis la raison hu- 
maine (1). 

Le Discours de la méthode^ œuvre capitale, résume en quel- 
ques pages toute la pensée de Descartes. Dans la première 
partie, l'auteur propose une réfoimation profonde dans Tétat 
des connaissances humaines à son époque. Dans la deuxième, 
il cherche les moyens de cette réformation , et il pose alors 
cette première règle qui est demeurée célèbre : a Ne recevoir 
jamais aucune chose pour vraie que je ne la connaisse évidem- 
ment être telle, v Dans la troisième , il pose les règles de la 
morale, c'est-à-dire les mesures de prudence et de sécurité 
individuelle; et ici, quels que soient les résultats de la mé- 
thode sur les idées reçues, sur les croyances, il enseigne qu'il 
faut se conduire extérieurement comme si on les partageait; 
cela explique non*6eulement pourquoi il vénérait, mais pour- 
quoi encore il professait la religion de ses pères, dont il sapait 
les dogmes par la logique de ses déductions. 

Dans la quatrième partie, partant du doute né de Tincer- 
titude et des erreurs humaines, il croit y échapper par la vue 
que Tàme a de sa pensée; de là ce fameux axiome : « Je pense, 
donc, je suis ! » 

Dans la cinquième partie, il propose des idées nouvelles 
sur toute la nature physique et sur l'homme, et les rattache 
à ses principes métaphysiques. 

Enfin, dans la sixième partie, il présente ses découvertes 
dans les sciences naturelles comme le résultat et la confirma- 
lion des règles de la méthode. 

L'édition que M. Vapercau a donnée de ce discours est 
évidemment la meilleure qu'on ait faite jusqu'à présent pour 
être destinée à renseignement noimal. Elle est précédée 
d'une introduction analytique, et suivie de notes qui aident 
beaucoup à l'éclaircissement du texte. 

M. Vapcreau raconte en quelques lignes les fortunes diver- 
ses du cartésianisme : 

L'impuUion que sa pensée donna à celle de son temps fut puis- 
sante. Descartes eut de nombreux partisans, des disciples dé- 

(l) Histoire ei critique de la révolution cartésienne . Lyon, tWâ, ' 
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Youés, des propagateurs ardents de ses doctrines* Quelques- 
uns, comme Spinoza, les poussèrent à des conséquences qui les 
compromirent ; d'autres, comme Leibnitz et Malebranche, les 
corrigèrent ou les détournèrent de leur direction. Tout Port- 
Royal les accepta, et Pascal les subit en murmurant. La Fontaine 
les exposa avec complaisance, en défendant ses chères bétes 
contre elles : elles remplissent la correspondance de M"*' de Sévi- 
gné. Fénelon se plut à en donner, dans V Existence de Dieu, une 
traduction âdèle, en style splendide; Bossuet, après s'en être ins- 
piré et les avoir tournées longtemps au service de la foi, vit en 
elles la source de la plus formidable révolte contre TÉglise. Tout 
le dix-huitième siècle fut cartésien. Les adversaires des systè- 
mes de Descartes ne devinrent plus tard assez forts pour les 
renverser qu'en s'appuyant sur les mêmes principes ; et d'Alem- 
bert dit avec justice : Nous devons tout à Descartes, jusqu'aux 
armes dont nous nous servons pour le combattre. » 

Nous reviendrons sur la vie et sur les œuvres de ce grand 
rénovateur de la science, à propos de VHistoire de Descartes 
avant 1637, ouvrage très-important que vient de publier 
M. J. Millet, professeur de philosophie. 



Les Phénomènes de la Physique, par Àmédée Guillemin, auteur du 
Cielt avec 490 figures et 11 planches imprimées en couleur. Un fort vol. 
in-8o. — Librairie Hachette et G». 

Le choix des livres qu'on doit mettre entre les mains des 
jeunes gens est chose importante et délicate; mais s'il est 
généralement assez mal fait, il faut moins s'en prendre à Tin- 
curie des professeurs et à l'indifférence des parents qu'à la 
pénuiie d'ouvrages présentant une lecture à la fois instructive 
et attrayante. La plupart des livres donnés en prix ou en 
étrennes sont d'une complète insignifiance, quand ils ne ser- 
vent pas à la propagation de fausses notions consacrées par la 
tradition et la routine. Au contraire, celui de M. Guillemin, 
comme celui de M. Reclus dont nous avons parlé dUns 
notre dernière livraison, est destiné à initier les jeunes 
intelligences aux plus vrais résultats de la science. 

Depuis que les études scientifiques, affranchies des entraves 
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delà scolastique, ont pris un essor rapide, elles n'ont pas seu- 
lement, par leur application à l'industrie, favorisé le bien- 
être matériel de l'homme; elles ont aussi contribué à radoucisse- 
ment de ses mœurs, multiplié les échanges d'idées entre les 
peuples, et, par la connaissance plus positive des phénomènes 
de la nature et de la vie organique, accéléré les progrès de la 
civilisation. C'est ce qu'exprime fort bien M. Guillemin dans 
sa Préface : 

Uesprit humain, dit-il, a senti de tout temps Plmpérieux besoin 
de connaître les lois qui régissent les phénomènes physiques : 
étreindre la nature, la saisir dans ses opérations les plus mys- 
térieuses, s*en rendre maître, en un mot, pour la faire servir 
aussi bien aux besoins de la vie matérielle qu'à ceux de la yie 
intellectuelle ou morale, telle est la noble entreprise à laquelle 
se sont dévoués les plus grands génies. Trop longtemps Thomme 
erra dans cet âpre et trop souvent périlleuse poursuite du vrai : 
commençant par les interprétations fabuleuses ces premiers 
bégayements de son enfance, il a peu à peu substitué des hypo- 
thèses aux fables mythologiques; puis, enfin, parvenu à com- 
prendre la vraie méthode, celle de l'observation expérimentale, 
il est arrivé, après mille efforts, à donner, dans des formes im- 
mortelles, ridée la plus générale des phénomènes principaux du 
monde physique. 

Pour se mettre ainsi en communion avec la nature, notre in- 
telligence puise à deux sources, également vives et pures, éga- 
lement fécondes, PArt et la Science; mais c'est par des chemins 
différents, disons même par des méthodes opposées, qu'elle 
atteint l'une et l'autre de ces sources, où l'homme peut étancher 
cette soif de l'idéal qui fait sa noblesse et sa grandeur, l'amour 
du beau, l'amour du vrai et du juste. 

L'artiste, en effet, se garde d'émousser la vivacité de ses im- 
pressions par une froide analyse; l'homme de science, au con- 
traire, n'aspire, en présence de la nature, qu*à en dépouiller la 
magnifique et poétique enveloppe, qu'à la disséquer, pour ainsi 
dire, afin d'en pénétrer tous les secrets ; mais sa jouissance n'est 
pas moindre que celle de l'artiste quand il est parvenu à recons- 
truire dans son unité intelligible ce monde de phénomènes dont 
sa puissance d'abstraction lui a livré les lois. 

Il ne faut donc pas chercher dans l'étude des phénomènes phy- 
siques, faite au point de vue de la science pure, le charme des 
descriptions poétiques ou pittoresques; en revanche, une telle 
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étude est émi&emment propre à satisfaire rinvincible tendance 
de notre esprit, qui nous pousse â connaître la raison des choses, 
cette fatalité qui nous domine, mais qu'il nous est possible de 
faire servir à la libre et légitime satisfaction de nos facultés. 

M. Guillcmin n*cn est pas h son début. Connu déjà par 
des travaux qui lui ont acquis une place marquée dans le 
monde savant, il se distingue comme M. Reclus, par la clarté 
du langage, la simplicité du style, qui font comprendre immé- 
diatement les plus difficiles problèmes de la science. 

On ne saurait trop le recommander à tous ceux qui veulent 
entretenir les jeunes esprits de connaissances solides et du- 
rables. 



De l'Éducation du peuple, par J.-N, Drcsca. Petit opuscule publié à Milan. 

Cet opuscule a trait, surtout dans la seconde partie, à des 
questions politiques qui sortent de notre examen; maïs, dans 
la première partie de son travail, Tauteur a tracé un tableau 
sommaire du progrès de Tesprit humain, envisagé surtout au 
point de vue de l'éducation intellectuelle et morale du peu- 
ple. Il apprécie avec impartialité l'influence de l'idée reli- 
gieuse en général, et de diverses doctrines dogmatiques en 
particulier, sur cette marche, sans cesse entravée, jamais arré* 
tée, de l'humanité vers son afi^ranchissement intellectuel. 
M. Brcsca considère les diverses religions , à leur origine, 
comme l'expression des besoins et des aspirations de l'huma- 
nité naissante ; mais se refusant à se transformer avec le 
progrès des temps, elles sont bientôt devenues un obstacle au 
développement naturel de l'éducation des peuples. Dès lors 
une nouvelle évolution de la pensée humaine amènera une 
foi nouvelle, plus large, satisfaisant mieux aux droits de la 
conscience de plus en plus éclairée et agrandie; mais cette 
foi nouvelle, après avoir jeté sur le monde un vif éclat, devien- 
dra, à son tour, insuffisante, oppressive pour la pensée; et les 
peuples, poursuivant leur marche progressive, seront con- 
traints de réagir contre elle. 

fauteur cite, comme un solennel exemple, la fui du Christ 
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venant répandre sur la terre les idées de charité universelle 
et d'égalité. « Ainsi, dit-il, de conriuete en conquête, la cons- 
cience humaine allait découvrant de nouvelles notions vivi- 
fiantes. » Mais ridée chrétienne va transiger dans Rome avec 
la forme païenne. L'auteur nous montre le dogme devenant 
le plus implacable ennemi du progrès et de la science, et 
des droits delà rai son «s'efForçant de désintéresser l'homme de 
ses destinées d'ici-bas; TÈglise poursuivant un but, l'oxalta- 
tion des puissances hiératiques, et son rêve, la domination 
universelle, ne recule devant aucune extrémité pour tenter 
de réduire à Timmobilité ce monde qui va la dépasser. Abor- 
dant alors rhistoire des temps modernes, il met en relief la 
laborieuse conquête de la conscience sur la superstition et 
l'ignorance, les obstacles et la réaction à travers lesquels a dû 
se poursuivre l'œuvre ^ encore inachevée , de l'éducation 
morale et de TaiFranchissement intellectuel des peuples. 



SinpLCS Mélodies, fables cl poésies, par P.-Pierrc Moïana. 1 vol, in-i8, 

impr. Henri Pion. 

Ce recueil renferme d'excellentes idées et de bons précep- 
tes mêlés à d'ingénieuses fictions. En général, les fables se 
prêtent peu à l'analyse, mais un utile enseignement doit res- 
sortir des moralités qui les accompagnent. 

Nous signalerons cellesde ce petit volume qui se distinguent 
le plus sous ce rapport; telle est la fable intitulée : V Enfant et 
VAngofa. Un enfant se plaisait à serrer la langue d'un chat; 
celui-ci endure patiemment d'abord cette pression , mais 
comme elle devient trop forte et trop prolongée, il s'irrite, 
griffe et mord son petit despote ; Tauteur ajoute : 

La fortune vous gâte, ô poissants de la terre l 
Les peuples font aussi la patte de velours. 
Mais gardez-vous du ill. La langue que Ton serre 
A près d'elle la dent qui vous mordra toujours. 

Sous ce titre \ VAslre de l^avenir^ M. Moïana eiitrevoit un 
nouvel âge de l'humanité après les âges de pierre, de bronze, 
de fer et d'or : ce sera l'ûgo de l'équité* 
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De la force morale et de la vérité.... 

Il voudra que tout temple, oavert à la prière, 

Cesse d'interroger le nom de sa bannière, 

Laissant se recueillir chacun dans le saint lieu 

Sans scruter son secret, qui n'appartient qu'à Dieu. 

Il voudra que Jamais la mondaine justice 

Ne frappe l'innocent par orgueil on caprice; 

Que nul souffle contraire à la sainte équité 

N'entraîne la balance à l'injuste côté... 

Il voudra la vertu pour servir de portique 

A l'édifice entier de la grandeur publique. 

Il dira que, colonne, elle est son ornement, 

Et qu'assise, elle fait son plus sûr fondement. 

Enfin, nous signalons les fables suivantes : le Lierre et le 
TombeaUj et VEnfanl et le Papillon^ dont voici la moralité : 

ûons Juan, que vous laisse un triomphe trompeur? 
Une ombre évanouie et d'amour et d'honneur. 

La morale de M. Moïana est douce, tolérante, et la lecture 
de son livre est à la fois utile et agréable. 



AmiuARio nLOSOFico del Libero pensiero. i vol. in-8, chei Gareffi, 

à Milan. 

Le Libero Pensiero est un des meilleurs journaux philo- 
sophiques de notre époque ; il traite, avec autant de courage 
que de talent, les plus hautes questions. Le directeur, M. Stefa- 
noni, a eu Theureuse idée d'en tirer un Annuaire composé 
de morceaux très-remarquables. Nous nous contentons d'en 
donner la liste : 

La Morale de V Évangile, par Miron; Une Visite aux Petitei- 
Maisons f par le même; — Philosophie expérimentale , par 
Stefanoni ; — Essai sur la théorie de la transformation des 
espèces et sur V origine de Vhomme, par Canestrini ; — le Sei- 
gneur Dieu, par dlnc; — De l* Incrédulité des Italiens au 
Moyen Age j par Filippo de Boni; — Christianisme et Paganisme, 
par Domenico Madini ; — P Association des libres penseurs, 
par Mauro Macchi ; — le Christianisme et la Science, par le 
professeur Trezza ; — la Science et le Mysticisme, par Giam- 
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batista Oemora ; — Yanini^ par Joseph Ferrari ; — Atuilyie 
de Vidée de Dieu^ par Alessandro Gravachi ; — Etsai de etiso' 
logie naturelle j par Baldassare Galletti; — Recherchée eur 
V origine et Vaniiquité de rhommCy par L. Bûchner; — le But 
de la viCy par Giulio Lazzarini. 
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Les Grandes Queetions, parEm. Hannolin. 1 vol. in-8, li- 
brairie Dentu. 

Premier Livre de Vadoleecence et exercice de lecture et leçons 
de morale à Vusage des écoles primaires, par Delapalme, con- 
seiller à la Cour de cassation, nouvelle édition. In-18, li- 
brairie Hachette. 

La Morale sous Louis XIV j par Paul Lacombe. Brochure 
in-8. 

Études philosophiques^ par Michel Camier. 1 vol. in-12, 
Lyon, librairie Girard. 

Le Positivisme matérialistCy par Ariste Viguié, président du 
Consistoire, à Ntmes. Brochure in-8, Nîmes, imprimerie Cla- 
vel-BalHvet. 

Fragmenta philosophorum grœeorum collegit^ recensuit, 
vertit, annotationibus et prolegomenis illustravit, indicibus 
instruxit fr. Guil.-Aug. Hullachius, phil. d' artium L. L. M. 
litterarum antiquarum professor. Vol. % Pythagoreos, So- 
phistum, Cynicos et Chalcidii impiorens Timaei platonici 
partens commentarios consenens, gr. 8, libr. Firmin Didot. 

De la place de Vhomme dans la nature^ par Th. H. Huxley, 
membre de la Société royale de Londres, traduit, annoté, 
précédé d'une introduction, et suivi d'un compte rendu des 
travaux anthropologiques du Congrès international d'anthro- 
pologie et d'archéologie philosophiques, tenu à Paris, par le 
d' E. Daily, librairie J.-B. Baillière. 



58 ANNUAinfi PUILOSOPHIOUE 

Les Français du Nord et du Midi^ par Eugène Garcin. 1 vol. 
in 12» librairie Didier et C^^'. 

Les Problèmes de V émet par Auguste Laugel. 1 vol. in-lS» 
librairie Germer-Baillière. 

Le Matérialisme et la Science^ par E. CarOi professeur à la 
Faculté des lettres de Paris. 1 vol. in-18, librairie Hachette 
et C'«. 

La Morale de Molière^ par J. Jeannel, agrégé des classes su- 
périeures. 1 vol. in-8, Toulouse, imprimerie Chauvin, 

La Guerre et le Progrès^ ou la fédération universelle, par 
Hipp. Clauzel. In-12, impr. Faisandier, à Bergerac. 

Manuel de morale pratique à Vusage des écoles^ par Emile 
Loubens, chef d'instruction. Librairie Delagrave. 

Influences des affections organiques sur la raison, ou patho- 
logie morale, par le docteur Clément Ollivier. In<-8y à Tours 
et à Paris, libr. Gcrmer-Baillière. 

Livre de înorale pratique^ ou choix de préceptes et les 
beaux exemples, destiné à la lecture courante dans le6 écoles 
et dans les familles, par Th. Barreou. Nouvelle édition émise, 
libr. Hachette. 

Le Magnétisme à la recherche d'une position sotiaUy — sa 
théorie, — sa critique, — sa pratique, — par Gérard. 

Corso di lezioni di filosofia razionale^ ossia «istema psiohe- 
ontologico, del professore P. Antonino Maugeri» M. Ô. Vol. 
terzo : ideologia razionale. In-8, Gatania, stabii. trpogr. di 
Galatola. 
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La !^otion os l'espèce* -^ Dans Iû dernier numéro de ia 
PhUo9oph(e pofitivê, M. André Sanson n piésonté une con-* 
cepllon nouvelle de Tespèce, Après avoir cherché les condi- 
tions de Tordre naturel de succession des êtres organisés, il 
a été amené h conclure d'après la loi de fixité du type spéci- 
flque de chaque race, déduite de Tobservalion des phénomè- 
nes qui se passent sous nos yeux, que pour chacune des races 
un prototype est apparu k un moment donné sur un point de 
l'espace, et qu'il s'est répandu par mulliplication, suivant sa 
loi physiologique ou biologique, en se répétant dans chacun 
des individus de la race issus de ce prototype. Si l'apparition 
des prototypes divers a été simultanée ou successive, c'est 
une question qu'aucune donnée scientifique ne nous permet 
de résoudre quant à présent, attendu que l'argumentation en 
faveur de la succession des espèces, tirée des études paléonto- 
logîques, peut fort bien n'être qu'une illusion. Rien ne nous 
autorise à penser, en effet, que l'exploration de 1 innmcnse 
étendue de notre globe actuellement recouverte par les mers, 
si elle était possible, ne viendrait pas modifier tout à fuit les 
vues actuelles sur la paléontologie sLratigraphique. 

L'apparition des espèces eùt*elle été successive, il ne s'en- 
suivrait pas nécessairement qu'elles ont pu avoir entre elles 
des rapports de filiation. Dans l'état de la science, ces rapports 
ne sont reconnus possibles qu'entre individus de même type ; 
et, de plus, en ce cas, ils sont certains et nécessaires, si la loi 
de fixité du type spécifique est une réalité. Par aucune in- 
fluence connue, une espèce ne peut dériver d'une autre espèce. 
Supposer des forces ou des influences déterminées, et leur 
attribuer une puissance indéfinie, c'est faire une hypothèse 
purement gratuite. La grande inconnue qui est l'origine de 
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la première ou des premières espèces, n'en demeure pas moins 
à résoudre. 



* * 



La sagesse de TniOTUiEE Trimm . — Le travail d'Hercule 
que» depuis plusieurs années, M. Léo Lespès accomplit quo- 
tidiennement dans le Petit Journal , ne lui permet pas de 
donner un complet développement aux sujets, de genre si 
divers, qu'il trouve à traiter; mais, sous la forme fugitive et 
animée de ses impromptus, se glissent parfois des observa- 
tions sérieuses, des réflexions philosophiques et morales dont 
il faut lui tenir grand compte, en raison du profit que peut 
en tirer le nombre prodigieux de ses lecteurs. Voici , entre 
autres, une bonne pensée, ingénieusement rendue, que nous 
trouvons dans un de ses derniers Paris : 

Il n'y a, d'après les calculs de la science contemporaine , que 
la soixantième partie d'une seconde entre la pensée et Factioo, 
rintention et le fait. 

Le sage qui a dit à Phomme : Tourne sept fois ta langue 
dans ta bouche avant de parler, était évidemment un homme 
prudent, qui voulait que le cerveau ne fût pas obéi à sa première 
iigonction. 

Le faiseur de proverbes qui a soutenu que le premier mouve- 
ment était le meilleur, me paraît avoir soutenu la thèse con- 
traire. 

Il me semble toutefois que les élans généreux de Phomme 
doivent trouver une obéissance immédiate, un élan spontané, 

Et que les méchantes pensées doivent, au contraire, rencon- 
trer les organes créés pour l'obéissance au cerveau , indécis, 
hésitants et anxieux. 

Regardez le coupable préméditant une mauvaise action : son 
bras tremble, sa main se crispe, ses yeux se voilent, ses pieds 
sont chancelants. 

Voyez, au contraire, un honnête homme prenant subitement 
la défense d'un opprimé, d'une femme faible^ d'un enfant inca- 
pable de lutter contre l'oppression : s'il conçoit son généreux 
dessein de s'exposer pour la protection de l'être sans force... et 
injustement malmené, tout obéit dans son organisation... à sa 
généreuse intention. 
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La noble pensée et la noble action semblent nées au même 
instant... 

Et je le constate à l'honneur de Thumanité en critiquant l'œu- 
vre du savant moderne qui a voulu mesurer l'espace qui sépare 
la pensée de l'homme... du mouvement qui la réalise. 

Entre une mauvaise pensée et une mauvaise action, la distance 
d'un soixantième de seconde. . ce n'est pas assez. 

Entre une bonne pensée et une bonne action, la distance d'un 
soixantième de seconde... c'est, assurément, tropl... 






Paix PROPOSÉS ET DÉCERNÉS. •— L'Académie des sciences 
morales et politiques avait proposé pour 1866 la question 
suivante : « Examen de la théorie des idées de Platon. » Le 
prix, de la valeur de 5,000 fr. (prix Bordin], a été décerné à 
M. Fouillée, professeur de philosophie au lycée de Bordeaux. 
L'Académie a accordé, à titre de récompense, une médaille 
de 1,500 fr. à M. Chaignet, professeur de littérature ancienne 
à la Faculté des lettres de Poitiers, et une mention honora- 
ble au mémoire inscrit sous le n^ 1, dont l'auteur ne s'est pas 
fait connaître. 

Un prix de la valeur de 1,500 fr. (prix Halphen), destiné à 
la personne qui aura le plus contribué à la propagation de 
l'instruction primaire, a été décerné à M™« Marie Pape-Car- 
pentier, directrice du cours pratique des salles d'asile. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour 1868 le sujet 
de prix suivant : « Examen de l'idéalisme sceptique de Kant. » 
Valeur du prix : 1,500 fr. Terme de rigueur : 31 décem- 
bre 1868. 

L'Académie propose pour 1869 le sujet de prix suivant : 
« De la folie considérée au point de vue philosophique, » Valeur 
du prix : 2,500 fr. Terme de rigueur : 31 décembre 1869. 

Section de morale. — L'Académie remet au concours de 
1868 le sujet suivant : « De l'universalité des principes de la 
morale. » Valeur du prix : 2,500 fr. Terme de rigueur : 30 
novembre 1868. 



62 ANiNlAItlE PHILOSOPHIQUE 

L'Académie proroge pour le concours de 1869 le sujet sui- 
vant : « De IHnslruclion et du salaire des femmes employées 
dans Vindustrie, et des moyens de concilier pour elles le travail 
salarié et la vie de famlU, Y a^t il lieu de recoatir à l* inter- 
vention de la loi pour réglementer le travail des femmes? Quels 
sont, à cet égards la législation et les usages deê principaux pays 
industriels? » Valeur du prix : 1,500 fr. Terme de rigueur : 
\^' décembre 1869. 



* 



Ou lit dans la Morale indépendante du 19 janvier : 

1/examen des manuscrits sur le prix de cinq cents francs 
offert par notre collaborateur, M, Louis-Auguste Martin, au 
meilleur catéchisme de morale universelle, a été terminé 
mardi soir 14 courant. 

Le jury s'est trouvé dans la nécessité départager le prix 
entre deux concurrents, M. Charles Vercamer, chef d'institu- 
tion, rue du Grand-Hospice, 48, à Bruxelles, dont l'œuvre 
éminemment remarquable ne remplit pas cependant toutes 
les conditions du programme, et un anonytne déstgné seule- 
ment par ces mots : Une Mère (1), 

Deux mentions honorables spéciales ont été accordées aux 
manuscrits n»* 10 et 23. 

Le premier commençant par ces mots : Qu'est-ce que 
rhommc? — « L*homme est un être pensant et agissant. Pour 
s'en for mer une idée exacte, il faut donc l'examiner au dou- 
ble point de vue de ses actions et de ses pensées. » 

F^e second ayant pour épigraphe : Ad Mnjorem Manifesta- 
tionem Populorum. 

Méritent ensuite d'être mentionnés honorablement les 
nos 12, 14,16, 19, 24 et 26. 

Le premier ayant pour épigraphe : Homme, connais-toi, 
cultive-toi, là est la source naturelle de la morale sociale, du 
bonheur, 

(1) Ces doux catcchism?s seront robjct d'un article spécial. 
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Le second : A côté de Vimmuahle vérilê s'étend èe vaste champ 
de r hypothèse. 

Le troisième : Rien de ce qui est condamné par la justice ne 
peut être utile, ni à îious-mémes, ni à noire famiile, ni à notre 
patrie j ni au getire fmmain, 
. Le quatrième ; ifictpii t?if a i}ot?a. 

Le cinquième : Homo sitm et nihil humani a me alienum 
puto. 

Le sixième commençant par ces mots : « Qu'est-ce que le 
devoir? « — • Le devoir est une série d'obligations que la 
conscience nous inspire et nous impose dans les différentes 
positions oii nous sommes placés, etc. » 

Les lettres contenant le nom dos auteurs qui ont obtenu 
une mention honorable, — comme celles des concurrents qui 
n'en ont pas obtenu, — n'ont point été décachetées. Elles no 
seront ouvertes que sur l'autorisation formelle dos auteurs. 

Parmi les autres manuscrits, deux étant signées, se trou- 
vaient forcément hors de concours. Ceux qui restaient, quoi- 
que généralement bien conçus et bien rédigés, manquaient 
de développements, ou étaient complélement en dehors du 
programme. Plusieurs néanmoins contiennent des pages im- 
portantes qui méritent d'être conservées'. 



* 

4 * 



Publications philosophiques diverses. — Revue des Deux 
Mondes : Descartes, son caractère et son génie, à propos de 
nouvelles publications, par Paul Janet. 

Revue du Monde catholique : L'idée religieuse dans la poésie 
épique du Moyen Age, par Léon Gauthier. 

La Voie nouvelle^ publiée à Marseille : La vérité ne fait pas 
toujours merveille, par J.-A. Tardif. — Questions morales : 
renseignement des filles, par Thaïes. 

La Morale indépendante : La morale indépendante à la 
Sorbonne, par Massol. — Voltaire éclairé par J.-J. Rousseau, 
par E» de Pompéry. — Dialogue entre l'âme et le corps, 
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poésie par J. Clerc. — La morale chez les philosophes du 
seizième siècle, Rabelais, par £. Richard. — Des maximes 
morales, parL. Brothier. — Histoire delà morale, par L.-A. 
Martin. 

La Pensée nouvelle : Origine de Thomme, par Letourneau, 

— Le christianisme réduit à son minimum, par A. -S. Morin. 

— L'ordre dans la nature, par Emm. Briard. — La psycho- 
logie noire, par Letourneau. — Un point de morale, par 
P. Lacombe. 

La Science sociale : Sur quoi Taccord, sur quoi le désac- 
cord entre nous et les matérialistes, par Ch. Pellarin. — La 
morale de Tattraction, par Barrier. 

Le Rationaliste^ de Genève : Le calendrier rationaliste, par 
Martin Bouchey. — Le prophétisme, par Miron. — La rive- 
lazione e la ragione, par P. Preda. — • La vraie émancipation 
de la femme, par Rivarolles. 

L'Action maçonniquej journal de la Franc-Maçonnerie uni- 
verselle : Du droit divin dans la Franc-Maçonnerie, par Ch. 
Cauzard. — De la tolérance, par G. Lefrançaîs. 

VArc-en-Ciel : Études physiologiques : la phrénologie, par 
le docteur H. Mettais. 

La Libre Conscience : La morale matérialiste, par Edouard 
Douay. — De la preuve en matière de devoirs religieux, par 
Vidal. — Contradictions du docteur Bûchner, par Camille 
Morel. — Caractère et but de notre polémique contre les ca- 
tholiques, par Aigues-Sparses. 

Revue de linguistique et de philologie comparée : La science 
positive des langues, son présent, son avenir, par H. Chavée. 

— Études védiques, par Girard de Rialle. 

Le Devoir^ de Liège : Conseils de Condorcet à sa fille. 

Revue moderne ; Le christianisme et ses origines : les 
stoïques et Épicure, par £. Havet. 

Journal de médecine mentale : De Thabilude au point 
de vue de la thérapeutique mentale, par le docteur Delà- 
siauve. 
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ENSEIGNEMENT 



PREMIERS TEMPS DE UÉPICDRISME 

Cours de M. Tissandier, professeur de philosophie à la Faculté 

des lettres de Douai. 



Dans sa leçon d'ouverture, le professeur montre que tous 
les systèmes de morale de TAntiquité reposent sur un prin- 
cipe naturel, vrai en soi, mais que les philosophes exagè- 
rent, dénaturent en l'isolant, et en concentrant toutes les 
forces de Tâme vers le développement d'une seule faculté. 
C'est ainsi que se sont produites trois grandes écoles philoso- 
phiques : l'épicurisme, le stoïcisme et le mysticisme. M. Tis- 
sandier pense qu'il y a un système qui réunit tous les avan- 
tages de chacune de ces doctrines, sans en avoir les défauts : 
c'est le spiritualisme. 

Le professeur expose d'abord, en quelques mots, la doc- 
trine de Socrate sur le plaisir, la science et la vertu; puis il 
arrive aussitôt à Théophraste, l'interprète le plus fidèle des 
doctrines d'Aristote. 

Pendant sa longue vie, qui dura près de cent ans, Théo- 
phraste professa la philosophie avec une ardeur infatigable. 
Diogène de Laerte cite de lui plus de deux cents traités sur 
une foule de sujets. Son livre le plus important est le livre 
des Caractères. 

Théophraste y peint le vice dans toute sa laideur; mais on 
y cherche en vain le portrait de l'homme vertueux. Il s'atta- 
que de préférence à certains défauts, à quelques ridicules qui 

V 5 
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le choquent plus que les autres, comme la brutalité, la rusti- 
cité, le manque de savoir-vivre, Tavarice, etc. 

Il y a entre lui et La Bruyère deux grandes différences : 
celle du talent, et la diversité de Tétat social. A Tépoque de 
Théophraste , la vie est tout extérieure ; elle se passe tout 
entière dans TAgora. Au temps de La Bruyère, au contraire, 
la vie s'écoule dans les salons, dans les ruelles, à la cour. 

Les quatre chapitres que Théophraste consacre à l'avarice, 
comparés à ceux de La Bruyère sur le même sujet, nous mon- 
trent qu'au fond l'homme est toujours le même, et que la 
surface seule de notre être change avec les époques. 

La décadence des idées morales commence avec les écoles 
cyrénaïque et cynique. 

L'école cyrénaïque, fondée par Aristippe, devait conduire 
inévitablement au sensualisme. La vertu, dans cette école, 
subsiste encore de nom, mais la chose n'y est plus. Le sou- 
verain bien, c'est le plaisir présent; quant au plaisir passé, 
il n'est rien, et les jouissances futures peuvent être fausses. 
Vivons donc au jour le jour. Omnem crede diem tibi dilexisse 
supremum^ dit Horace à son ami Tibulle. C'est le résumé de 
la doctrine cyrénaïque. 

L'école cynique a aussi pour chef un homme d'une basse 
condition. Les railleries que les malheurs de sa naissance lui 
attirèrent l'aigrirent contre la société, et cette misanthropie 
rejaillit sur sa doctrine. Antisthènes, quoique vêtu d'un sor- 
dide manteau, portant une besace et un bâton, n'en exerça 
pas moins une grande influence et réunit un grand nombre 
de disciples. Exagérant la maxime de Socrale : « la vertu pro- 
cure tous les biens, » il arriva à enseigner que la vertu tient 
lieu de tous les biens. Il développa cette doctrine dans une 
dizaine de traités écrits d'un style élevé. 

A Antisthènes succéda Diogène, philosophe d'une profonde 
originalité, et comme lui sorti d'une basse origine. La philo- 
sophie devient le patrimoine du peuple, des déshérités de la 
société. Elle descend dans les couches inférieures de la société 
pour y porter la lumière et la vie. 

Malgré les nombreux ouvrages que les commentateurs 
attribuent à Diogène , il est probable qu'il n'a jamais rien 
écrit. Il dédaignait les sciences et les arts, et témoignait sur- 
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tout un grand mépris pour les livres, qu'il comparait à des 
figures peintes que Ton servirait à un homme affamô. 

Il n'a que de l'aversion pour ses semblables, et, comme 
La Rochefoucauld, il trouve un mobile égoïste à la source de 
toutes nos actions, même de celles qui paraissent le plus dé- 
sintéressées. L'idéal de la vie lui paraît consister dans l'insen- 
sibilité complète du corps, qu'il appelle e^TraSsia. 

Ce grand niveleur, sortant des spéculations métaphysi- 
ques, s'attaque avec audace à toutes les institutions de son 
pays. Il critique les dieux, et se moque des sacrifices intéres- 
sés qu'on leur rend. Il nie sans hésiter la légitimité du mariage, 
et détruit radicalement la famille. Il rejette également l'État, 
et combat avec force, comme un préjugé, l'amour de la 
patrie. Le patriotisme, du reste, commençait à s'afiaiblir en 
Grèce, depuis la retraite das Dix Mille et les expéditions 
d'Alexandre. Il croit que tous les peuples sont frères, que 
les barbares peuvent bien valoir les Athéniens eux-mêmes, et 
il se proclame hautement citoyen de l'univers. 

Le professeur arrive alors à l'épicurisme , qu'il étudie 
successivement en Grèce, dans les œuvres de Diogène de 
Laerte et de Plutarque; à Rome, dans Lucrèce et Cicéron. 

Diogène de Laerte nous montre Epicure passionné pour la 
philosophie, comme Descartes et Leibnitz, dès la première 
jeunesse. Il commence par convertir ses trois frères et un 
esclave, et ces premiers disciples formèrent le noyau de son 
école. Les doctrines d'Épicure ne tardèrent pas à lui attirer 
des ennemis ; les stoïciens s'acharnèrent surtout contre lui, 
et ne lui épargnèrent ni les mjures ni les calomnies. Mais le 
philosophe ne répondit à ces attaques que par une vie 
exemplaire. La piété filiale, la douceur envers le prochain, 
l'amour de la patrie, la sobriété, furent les moindres de ses 
qualités. 

A l'âge de soixante et dix ans, frappé d'une maladie cruelle qui 
devait le conduire au tombeau, il fait un testament par lequel 
il ordonne d'affranchir tous ses esclaves. Quelques moments 
avant sa mort, il écrit une lettre touchante à Idoménie, et 
sa dernière pensée est pour un de ses disciples malheureux. 

Les écrits contenant sa doctrine sont considérables. Il a 
composé trente-six traités de physique, dont on a retrouvé 
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des fragments, en 1828, à Herculanum. Nous avons aussi 
trois lettres précieuses adressées à ses disciples. 

D'après Épicure, la philosophie comprend la logique, la 
physique, Téthique. 

Ce qui empêche Thomme d'arriver au bien, ce sont les 
idées fausses : la logique a pour but de les écarter. D'un au- 
tre côté, la physique nous prémunit contre les catastrophes du 
monde matériel, et elle nous en fait connaître les véritables 
lois. Ces deux sciences ont leur unité dans la morale. 

Toutes nos connaissances nous viennent des sens. Cepen- 
dant, Épicure, comme Lock, reconnaît qu'ils doivent être ai- 
dés d'un certain raisonnement. De tous les corps s'échappent 
sans cesse des effluves qui viennent frapper nos organes, y 
produisent un certain ébranlement, d'où résulte la connais- 
sance. Les sens ne peuvent nous tromper, car ils n'ont pas 
la mémoire. 

La vérité consiste dans l'accord complet de l'impression des 
choses extérieures sur nous avec notre propre corps. L'erreur 
résulte de l'association d'un mouvement purement intérieur 
avec l'impression que le monde extérieur produit sur nous. 
La vérité vient donc de la nature, et l'erreur de nous- 
mêmes. 

Or, la nature nous enseigne que le souverain bien se trouve 
dans la volupté. Mais quelle est la mesure du plaisir? C'est 
l'utilité ou l'inutilité. Ceci nous amène à l'alliance entre le 
plaisir et la vertu. Nous devons pratiquer les vertus, car elles 
sont utiles : la sobriété, parce qu'elle est un bien pour 
l'homme, la justice, car l'injustice produit des remords, des 
troubles, etc. 

Enfin la volupté consiste dans le calme physique et 
moral. 

Épicure n'admet pas que l'àme soit incorporelle. Il n'y a 
qu'une chose incorporelle, c'est le vide. L'âme pouvant agir 
n'est donc pas immatérielle. Pourquoi, dès lors, craindre la 
mort? Rien n'est plus naturel. A la fin de la vie, les différents 
éléments de l'àme se dissolvent, et tout est fini. Il s'emporte 
contre les craintes chimériques de l'enfer, exploitées à l'aide 
de la superstition et de la crédulité.j 
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Si on lui objecte qu'alors il vaut peut-être mieux n'être pas 
né que de vivre, il répond : Non, parler ainsi, c'est blasphé- 
mer. Les quelques moments de bonheur que chacun rencon- 
tre dans la vie suffisent pour qu'elle soit un bien. Et le meil- 
leur moyen d'augmenter le nombre des moments heureux, 
c'est de philosopher. C'est dans la philosophie que se trouve 
la véritable sagesse ; c'est elle qui nous aide à trouver la paix 
et à chasser les vaines terreurs. 

Un des mérites incontestables d'Épicure, c'est d'avoir 
séparé complètement la physique de la théodicée. Il a 
fait faire ainsi un pas immense à la science; quoi qu'en dise 
Fénelon dans sa critique du système de notre philosophe, 
aucun de ses prédécesseurs n'avait opéré une révolution 
aussi importante. 

Les atomes d'Épicure, dont on s'est tant moqué, sont au 
moins aussi raisonnables que les tourbillons de Descartes. 
Ses théories sont incomplètes sans doute, naïves quelquefois, 
étranges même, mais elles n*en ont pas moins été très-utiles à 
la science moderne qui en a beaucoup profité. 

Plutarque, dominé par sa haine de la philosophie d'Épicure, 
étudie ses doctrines d'une manière très-incomplète. Il est 
injuste , partial envers notre philosophe. Il veut même 
quelquefois lui faire la leçon, et prétend lui apprendre à rai- 
sonner. 

Pour défendre l'immortalité de l'àme, Plutarque prétend 
qu'en la niant nous nous ravalons au rang des animaux. C'est 
une réfutation maladroite, car nous ne pouvons parler avec 
certitude des animaux dont nous ignorons complètement la 
nature. 

Sa critique est plus juste quand il reproche à Épicure d'a- 
voir affirmé d'une manière trop absolue que la douleur est 
toujours un mal, et d'avoir oublié dans ses doctrines les 
devoirs. 

Pour étudier ensuite la doctrine d'Épicure dans Lucrèce, 
le professeur analyse le poème De naturd rerum. 

A l'origine, il y avait deux races d'hommes, l'une rude et 
sauvage, l'autre plus civilisée, plus capable de résister aux 
violences de la nature. Bientôt on construit des huttes, la fa- 
mille se forme et avec les arts naît la mollesse qui énerve les 
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hommes. C'est alors que se développe Tart du langage. Les 
villes s'élèvent, les royautés s'établissent : on procède au par- 
tage du sol, et Tor, ce fléau du genre humain, domine les 
hommes. En même temps, les passions se déchaînent, et les 
révolutions surgissent. Les peuples renversent les rois de 
leurs trônes, et au régime monarchique substituent la démo- 
cratie. C'est alors que sont créées les lois. Mais pour complé- 
ter son œuvre, le législateur inventa la religion, ou plutôt la 
superstition, source de tous les crimes, de tous les malheurs 
de rhumanité. Il faut donc reconnaître qu'Épicure, en détrui- 
sant la superstition, a été le bienfaiteur du genre humain. Le 
seul moyen de réagir contre ce fléau, c'est de s'éclairer sur la 
nature de Tàme. Qu'est-ce donc que Tâme? C'est une partie 
de nous-méme indépendante du corps, quoique de même 
nature que lui, quoiqu'unie au corps par un lien intime. 
L'àme est corporelle et composée d'atomes subtils. Elle se 
compose de plusieurs éléments, calor, aer^ ventiy aura^ qui, 
par leur réunion, forment une substance d'une nature uni- 
que, mais qui, pris à part, produisent chacun des phénomènes 
divers. L'àme ne peut subsister un instant sans le corps : elle 
naît, grandit, vieillit et meurt avec lui. Pourquoi donc crain- 
dre la mort, puisqu'après nous n'existons plus? Les supplices 
du Tartare ne sont que des fables. La crainte de châtiments 
futurs fait redouter la mort, tandis qu'elle est le remède su- 
prême. L'âme, pénétrée de ces principes, pourra seule goû- 
ter des plaisirs purs, de délicieuses jouissances. Pour arriver 
à la sagesse parfaite, il faut d'abord écarter de soi la douleur 
physique et les inquiétudes de l'âme. C'est par là que l'homme 
arrivera à la suprême sagesse. 

Enfin nous arrivons à l'épicurisme interprété par Cicéron. 
Ici la métaphysique cède la place à la psychologie. 

Sous le nom de Torquatus, Cicéron étudie successivement 
les trois parties de la philosophie d'Épicure. Il condamne 
d'abord sa physique qu'il trouve faible et insuffisante. Quant 
à la logique, il y constate l'absence de définition, de divisions 
de raisonnement, éléments essentiels de tout système philo- 
sophique. 

Il s'attache surtout à l'étude de la morale, dans laquelle se 
trouve la supériorité d'Épicure. Nous aspirons au souverain 
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bien, et nous ne pouvons le trouver que dans la volupté. 
Cette aspiration se trouve chez tous les êtres. 

Si nous observons l'animal à Tétat naturel, c'est-à-dire 
quand il n'est pas encore corrompu, dépravé par l'homme, 
nous voyons que toutes ses actions tendent au souverain bien. 
Nous devons ainsi nous abandonner entièrement aux pen- 
chants de notre nature. Mais, dans la pratique, il faut res- 
treindre ce principe trop absolu, car les passions sont aveu- 
gles. C'est pourquoi Cicéron les appelle des maladies del'àme. 
Et à ce propos, recherchant quels motifs ont inspiré aux 
grands hommes de Rome toutes leurs actions, il trouve qu'ils 
ont été guidés par leur intérêt, c'est-à-dire par la gloh^e et 
par l'affection de leurs semblables. 

Il dislingue ensuite les plaisirs de l'esprit et ceux du corps. 
Les derniers n'embrassent que le présent, les autres s'éten- 
dent même au passé. Quand on souffre physiquement, il faut 
invoquer au moyen de la mémoire tous les plaisirs passés, et 
on oubliera ainsi la douleur. 

En résumé, si la doctrine d'Épicure a des côtés faibles, elle 
a aussi bien des parties sérieuses. Alors que l'école stoïcienne 
affirmait qu'il n'y a qu'un seul bien, la vertu, le mérite de 
l'épicurisme est d'avoir montré qu'à côté de la vertu il y a 
encore d'autres biens. 
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rand, libr. Thibaud. 

Nous ne croyons pas à la mort de la métaphysique, mais 
nous croyons à sa transformation radicale; nous pensons 
qu'elle doit reposer désormais sur les bases fournies par Tex- 
périence, et non plus sur le système à priorique qui a fait le 
triomphe de Descartes. 

Descartes pensait que la méthode expérimentale n'est rien 
sans les notions premières de Tentendement, sans le principe 
de causalité, sans l'idée de lois nécessaires, universelles et 
absolues, sans la science du calcul, et, finalement, sans les 
notions de la perfection divine. Selon lui, Tâme n'aflSrme son 
existence que grâce à Tidée à priori de l'être infini et parfait, 
et elle est capable non de créer du mouvement dans le corps, 
mais seulement de changer la direction de celui qu'il pos- 
sède. L'observation et l'expérimentation ne sont pour lui 
qu'un moyen secondaire d'information et un instrument 
d'analyse. Adoptant ce système dans son ensemble, M. Millet 
l'oppose à celui du positivisme, et il espère que la métaphysi- 
que se relèvera bientôt à côté de l'idée mathématique pour 
inspirer nos savants et diriger de nouveau l'esprit français 
dans la voie des grandes découvertes. 

Il reconnaît bien que la psychologie seule ne répond plus 
aux aspirations les plus hautes de l'intelligence humaine et 
au besoin actuel de connaissances exactes; mais il croit qu'en 
revenant au cartésianisme on peut renouveler efficacement la 
métaphysique. Quant à la physiologie, cette science d'obser- 
vation par excellence, Descartes en a bien ouvert la voie, 
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mais il n'a pu la suivre jusqu'au bout , gêné qu'il était 
dans l'essor de son intelligence par les préjugés du temps, 
qui ont failli l'arrêter à moitié chemin. Toutefois, il est utile 
d'examiner le cartésianisme comme point de départ des 
études positives modernes, et M. Millet l'a fait aussi com- 
plètement que possible en suivant Descartes pas à pas dans 
sa carrière laborieuse. Il fait voir comment chez ce vaste 
génie les grandes pensées procédèrent les unes des autres; 
comment y sont nées les premières pensées de réforme, et 
comment des prémisses posées ont eu des conséquences 
jusque dans la révolution de 89, les hommes de cette révo- 
lution n'ayant fait qu'appliquer sa méthode aux institutions 
politiques et sociales. 

Le premier chapitre de cet ouvrage est consacré aux pré- 
curseurs de Descartes. L'auteur examine les progrès antérieu- 
rement accomplis par les sciences particulières qui ont eu une 
influence sur la direction de la pensée de Descartes ; il cons- 
tate particulièrement dans les philosophes qui l'ont précédé 
les progrès de la méthode, c'est-à-dire les véritables progrès 
de l'esprit humain . 

Laissant de côté les découvertes scientifiques de Descartes, 
nous nous contenterons de signaler les règles de la mélhode 
qu'il appliquait à la science. Elles consistaient, en premier 
lieu, à ne recevoir jamais aucune chose pour vraie avant 
qu'elle ne fût reconnue évidemment être telle; en second 
lieu, à diviser chacune des diflScultés qu'il aurait à examiner 
en autant de parcelles qu'il se pourrait et qu'il serait requis 
pour les mieux résoudre; puis à conduire par ordre ses pen- 
sées en commençant par les objets les plus simples et les plus 
aisés à connaître pour monter peu à peu jusqu'à la connais- 
sance des plus composés; et, enfin, à faire partout des dé- 
nombrements si entiers et des revues si générales qu'il fût 
assuré de ne rien omettre. 

La grande gloire de Descartes, c'est d'avoir inauguré une 
métaphysique nouvelle. Après beaucoup de tâtonnements et 
d'hésitations, il est arrivé à faire de la matière une substance 
inerte dont l'essence est l'étendue, et qui a reçu une certaine 
quantité de mouvement dont la distribution varie, mais qui 
reste toujours égale à elle-même : « 11 n'y a qu'une seule 
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force active dans les choses, dit-il, l'araour, ramitié, Tharmo- 
nie. » Et il soutient que le principe actif, l'amour, détruirait 
le monde, s'il n'était contre-balancé par un principe con- 
traire. Il finit par se prononcer en faveur de l'abstraction de 
la matière, et c'est l'idée qu'ont recueillie Spinoza etLeibnitz, 
Les phénomènes matériels seraient alors comme les signes 
extérieurs de phénomènes internes dans l'intimité desquels on 
ne peut pénétrer ni par les sens ni par les mathématiques, et 
que par induction on conçoit à l'image des phénomènes du 
moi. 

Avant de soutenir que les animaux étaient de pures ma- 
chines, il disait « que la perfection extraordinaire qu'on re- 
marque dans certaines actions des animaux, fait soupçonner 
qu'ils n'ont pas de libre arbitre. » Mais plus tard il s'est arrêté 
à Tautomatisme des bêtes, qui lui permettait d'accorder à 
l'homme seul des idées innées. 

Dans le traité des Règles pour la division de Vesprit^ écrit à 
l'âge de trente-deux ans, il enseigne que la science est une; 
c'est l'esprit humain lui-même, et par conséquent un enchaî- 
nement de principes à priori tirés des profondeurs mêmes de 
l'intelligence. Voici les sept premières règles qui nous inté- 
ressent plus particulièrement : 1® le but des études doit être 
de diriger l'esprit de manière à ce qu'il porte des jugements 
solides et vrais sur tout ce qui se présente à lui; 2<> il ne faut 
nous occuper que des objets dont notre esprit paraît capable 
d'acquérir une connaissance certaine et indubitable ; 3^^ il faut 
chercher, sur l'objet de notre étude, non pas ce qu'en ont 
pensé les autres, ni ce que nous soupçonnons nous-mêmes, 
mais ce que nous pouvons voir clairement et avec évidence, 
ou déduire d'une manière certaine; ¥ il ne faut pas tenter de 
chercher la vérité sans méthode ; ne pas supposer vrai ce qui 
est faux, mais tâcher d'arriver à la connaissance de toutes 
choses en augmentant graduellement sa science et en ne se ser- 
vant pour cela que des règles de l'intuition et de la déduction ; 
5^ il faut ramener graduellement les propositions embarras- 
sées et obscures à de plus simples, et ensuite partir de l'in- 
tuition de ces dernières pour arriver, par les mêmes degrés, 
à la connaissance des autres; 6^^ pour distinguer les choses 
les plus simples de celles qui sont enveloppées et suivre cette 
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recherche avec ordre, il faut dans chaque série d'objets oii de 
quelques vérités nous avons déduit d'autres vérités, recon- 
naître quelle est la chose la plus simple, et comment toutes 
les autres s'en éloignent plus ou moins ou également; 7° pour 
compléter la science, il faut que la pensée parcoure, d'un 
mouvement non interrompu et suivi, tous les objets qui ap- 
partiennent au but qu'elle veut atteindre et qu'ensuite elle le 
résume dans une éiiumération méthodique et suffisante. 

Après avoir posé ces axiomes devenus célèbres : « Chacun 
peut voir intuitivement qu'il existe, qu'il pense ; » — « Je 
comprends, donc f ai une âme distincte du corps ; » — « Je 
suis, donc Dieu est, » Descartes s'est mis à rapprocher ces 
idées et à les appuyer l'une sur l'autre, à voir intuitivement, 
non -seulement qu'il pense et qu'il existe, mais qu'il existe 
parce qu'il pense. Or, le néant ne pouvant penser, la certitude 
de l'existence personnelle n'est perçue qu'à la lumière du 
principe universel et absolu. 

Les vérités métaphysiques, pour lui, se démontrent d'une 
façon plus évidente que les axiomes géométriques, et ainsi 
l'existence de Dieu et celle de l'àme seraient de la première 
évidence. 

Partant de l'idée que nous avons à priori de l'être parfait, 
de l'être infini, éternel, nécessaire, existant de soi, omnipo- 
tent, omniscient, etc., bien que l'expérience ne le démontre 
pas, M. Millet conclut à la présence de Dieu même dans 
notre raison : « D'oîi nous viendrait, dit-il, l'idée de l'être par- 
fait si l'être parfait n'existait pas ? Par là même que Dieu est 
pensé, il faut qu'il soit. » 

Cette conséquence est trop rigoureuse, car elle pourrait s'ap- 
pliquer et elle s'est appliquée, en effet, aux mille fantômes de 
notre imagination. Or, la pensée ou l'imagination emprunte 
ses premiers éléments aux objets extérieurs. C'est ainsi que 
l'homme, voulant remonter des effets aux causes, et de 
celles-ci à une cause primordiale, a d'abord cherché les traces 
de l'infini ou de Dieu dans les phénomènes inexpliqués de la 
nature ; puis, se trouvant lui-même supérieur aux autres 
êtres par l'intelligence, il s'est cru représentant de la cause 
première. Enfin, la plus haute expression de l'enthropomor- 
phisme est l'identification de la raison humaine avec l'essence 
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divine, sur laquelle repose le spiritualisme contemporain, hé- 
ritier de Deseartes. £n effet, celui-ci enseignait que la raison, 
remontant jusqu'à Dieu, se ressaisit elle-même dans sa source 
divine et s'assure par là de ses forces et de son infaillibilité. 
Ainsi, la raison saisirait d'un même regard que Dieu est, que 
nous sommes par lui et qu'elle-même est infaillible. 11 y 
aurait donc en nous une lumière surnaturelle, reflet de l'être 
divin, parfait, absolu, qui nous éclairerait infailliblement 
sur notre vraie nature. Mais pourquoi tous les hommes 
n'en ont -ils pas une égale et claire intuition? Descartes ne 
l'explique pas. 

Passant de l'idée de chose à l'idée de substance, il les dis- 
tingue, il les sépare. Spinoza, marchant sur ses traces, les 
confondra entièrement et dira que les choses sont des attributs 
distincts d'une même substance à la fois étendue et pensante. 
Il est vrai que les idées de Descartes ont beaucoup varié sur 
la distinction et l'union du corps et de l'âme; mais sa dernière 
affirmation est exprimée dans le Traité des passions. « Il est 
besoin, dit il, de savoir que l'âme est véritablement jointe à 
tout le corps et qu'on ne peut pas proprement dire qu'elle 
soit en quelqu'une de ses parties à l'exclusion des autres, à 
cause qu'il est uni, et en quelque sorte indivisible à raison de 
la disposition de ses organes. » L'union est donc réelle et 
substantielle, comme l'établira, d'après lui et plus nettement, 
Spinoza. 

Descartes n'a pas traité spécialement de la morale, mais il 
a exprimé sur ce sujet des idées très-justes. Il n'a pas sé- 
paré l'étude de la morale de celle de la physique et de la 
physiologie, parce que l'homme doit se connaître lui-même 
et connaître cet univers pour connaître ses devoirs et les 
moyens de devenir sage. Plus tard il cherchera ces moyens 
surtout dans la médecine. 

M. Millet nous donne une analyse claire et complète du 
système de morale pratique de Descartes : il se résume en 
quatre maximes (1) : 1° Obéir aux lois et coutumes de son 
pays, aux dogmes de la religion dans laquelle on est né; se 
gouverner en toutes choses suivant les opinions les plus mo- 

(1) Discours de la méthode, part, n et m. 
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dérées des gens les plus sensés avec lesquels on aurait à vivre. 
2° Être le plus ferme et le plus résolu qu'on pourrait en ses 
actions. 3<* Tâcher de se vaincre plutôt que la fortune et de 
changer ses désirs plutôt que Tordre du monde ; s'accoutumer 
à croire qu'il n'y a rien qui soit en notre pouvoir que nos 
pensées et faire de nécessité vertu, i^ Enfin ne pouvoir mieux 
faire que d'employer toute sa vie à cultiver sa raison et d'a- 
vancer autant qu'il se pourrait dans la connaissance de la 
vérité. 

Cette dernière maxime dépasse ce qu'on pouvait dire de 
plus à cette époque sur le progrès de l'esprit humain ; mal- 
heureusement Bescartes fait de la science le privilège de 
quelques-uns : « La science est comme une femme, dit-il ; 
si elle reste chaste auprès de son mari, elle est honorée; si elle 
se donne à tous, elle s'avilit. » Appuyant cette assimilation sin- 
gulière de la diffusion de la science à la prostitution, M. Millet 
ajoute : « Cette pensée peut servir d'avis utile aux vulga- 
risateurs modernes qui, voulant mettre la science à la portée 
de tout le monde, la font descendre au niveau des ignorants. » 
Est ce bien là le langage digne d'un savant de nos jours qui 
devrait désirer, au contraire, la plus grande répartition pos- 
sible des lumières entre le plus grand nombre possible de 
ses semblables? Descartes pouvait bien, lui, admettre le pri- 
vilège de la science, alors que régnait dans toute sa force le 
privilège de la naissance; mais aujourd'hui ni l'un ni l'autre 
ne sauraient être proposés. 

Il tirait ses maximes de morale de la méthode. La morale 
étant la science dernière et le couronnement des autres, les 
présuppose toutes et s'appuie sur elles. Pour y arriver il est 
donc nécessaire de connaître non-seulement la nature de 
l'homme, mais son origine, sa destination, de connaître Tor- 
dre universel, le plan de la création; mais, en attendant, il 
faut avoir des règles de conduite ; or, lorsqu'il n'est pas en 
notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous 
devons suivre les plus probables; aussi la maxime générale 
de Descartes est-elle celle-ci : se gouverner en toute chose, sui- 
vant les opinions les plus modérées et les plus éloignées de 
l'excès, qui soient communément reçues en pratique par les 
mieux sensés de ceux avec lesquels il aurait à vivre. 
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Il ne sépare pas Tétude de la morale de celle de la physique 
et de la physiologie, parce que l'homme doit se connaître 
lui-même et connaître cet univers pour savoir quel sont les 
moyens dont il peut disposer pour devenir plus sage et plus 
sensé. C'est surtout dans la médecine qu'il cherchera ces 
moyens. 

La condamnation de Galilée mit le courage scientifique de 
Descartes à l'épreuve , et ce courage ne tint pas contre le 
danger qui menaçait la libre pensée. Il résolut de ne plus 
rien publier de son vivant. Heureusement, l'amour fit 
changer cette résolution. Une femme le rendit père, et il 
songea à tirer profit de ses travaux pour son enfant ; 
(( Des sentiments nouveaux, dit M. Millet, se sont éveillés 
en lui, et cequi ni Mersenne ni de Beaune, ni Mydorge, ni 
ses meilleurs amis, n'ont lui arracher, un sourire d'en- 
fant, entrevu dans les perspectives radieuses de l'avenir, Ta 
déjà obtenu. » Et dès lors il entreprit la publication de ses 
œuvres les plus importantes. 

M. Millet s'est tellement enchanté de Descartes qu'il en fait 
un être divin; il justifie ses faiblesses et même les halluci- 
nations et les rêves que ce grand esprit prenait pour des 
avertissements, des révélations : « Dieu, dit-il, est avec tous 
ceux qui font faire un pas en avant à l'humanité ou qui se 
dévouent pour elle; c'est lui qui leur inspire les grandes pen- 
sées... les apparitions qui se produisent alors, ou les voix qui 
se font entendre et que le vulgaire des savants explique par 
l'hallucination, ne sont que la traduction dans le monde sen- 
sible, le signe, le reflet ou l'écho du fait réel qui se passe dans 
les profondeurs de l'àme et dans l'intimité de son commerce 
avec Dieu. » Voilà une réflexion que le spiritisme ne désa- 
vouera pas. 

Quoi qu'il en soit, M. Millet a rendu un véritable service à 
la science en présentant une analyse exacte et claire des œu- 
vres de Descartes. Son livre nous fait suivre dans ses évo- 
lutions diverses et successives ce grand génie qui a élargi et 
fécondé le champ de la métaphysique oii d'autres grands 
esprits sont venus à leur tour puiser les éléments de solutions 
nouvelles. 



BIBLIOGRAPHIE 79 



Raison et Préjuges, par Hipp. Renaud, ancien élève de l'École polytechnique 
1 vol. in-18, librairie des sciences sociales de Noirot. 

Le titre de cet ouvrage ne répond pas complètement au 
sujet qu'il traite; la critique des écoles matérialistes et des 
croyances superstitieuses n'y semble qu'une introduction au 
panégyrique sans réserve du système sociétaire de Fourier. 

Par matérialistes l'auteur entend tous ceux qui écartent 
comme inutiles les recherches sur Dieu et sur l'immortalité; 
et par superstitieux tous ceux qui admettent des traditions 
surnaturelles, des révélations miraculeuses, les mystiques, 
les spiritistes, etc. ; il confond ces deux écoles, pourtant si 
, opposées, sous le nom d'irrationalisles. 

L'assimilation du matérialisme et du mysticisme n'est pas 
exacte : leurs procédés respectifs diffèrent essentiellement; le 
matérialisme ne dédaigne ni la science ni le raisonnement; 
il s'eii sert pour arriver à la négation non pas de la raison, 
I mais, au contraire, de ce que la raison repousse après 

\ examen ; tandis que le mysticisme refuse à la raison le droit 

de contrôler et de repousser ce qu'il admet à priori en vertu 
d'une révélation. 

A l'exemple du matérialisme scientifique, M. Renaud ad- 
met bien que la raison est le meilleur guide et le plus capable 
de nous diriger en toutes choses, cependant il tire, non pas 
I du raisonnement ni de l'observation, mais de la nécessité 

morale un argument en faveur de l'existence de Dieu et de 
l'immortalité de l'âme : a Si la conscience, dit-il, doit être 
satisfaite par les harmonies physiques de la nature ; puisque 
cette nature serait au plus haut degré injuste et cruelle, si la 
pierre du tombeau recouvrait l'homme tout entier, il est né- 
cessaire que l'âme soit immortelle, et il est démontré qu'elle 
Test. » 

Ainsi, la nécessité morale d'une chose doit suffire pour en 
faire admettre la vérité : argument peu rationnel. 

Se plaçant sur le terrain de la morale universelle, c'est-à- 
dire sur celui de la justice et de la charité dont les règles 
gravées au fond de toutes les consciences ont été reproduites 
dans tous les livres sacrés des peuples, M. Renaud dit avec 
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raison que le principe de justice unirait depuis longtemps, 
dans une même foi, les hommes de bonne volonté, si les 
dogmes ne les divisaient pas. Bien qu'il se déclare adversaire 
de la morale indépendante, il reconnaît une morale désinté- 
ressée. Pour lui la plus haute récompense à ambitionner est 
dans l'élévation du cœur, suite d'une bonne action ; dans la 
délicatesse des sentiments qu'on acquiert et qui rend de plus 
en plus sensible à l'attraction du bien; cette récompense 
proportionnée aux efforts que nous faisons pour avancer dans 
la voie droite, rémunère les œuvres à l'instant même où elles 
se font. Mais, voulant une suite à cette rémunération, il la 
trouve dans un nombre infini d'existences futures où, associés 
à Dieu, nous devons travailler au développement progressif 
de l'univers. 

Considérant l'humanité comme l'organe régulateur des 
mouvements internes de la planète prise à son tour avec tous 
les êtres qu'elle porte comme un simple organisme vivant, 
l'intelligence humaine, suivant lui, joue le rôle du système 
nerveux ganglionnaire d'un animal, non le rôle du cerveau, 
puisqu'elle préside aux mouvements intérieurs et ne met pas 
la terre en rapport avec les autres planètes. Mais comme 
l'humanité ne peut rien sur la constitution physique des pla- 
nètes, il faut chercher hors d'elle le principe intelligent révélé 
par les harmonies de la nature; de là l'idée d'une intelligence 
suprême et créatrice. 

Entre les hommes et Dieu il admet une série illimitée d'au- 
tres intelligences d'autant plus complètes qu'elles sont pla- 
cées plus haut. Ces êtres sont nécessaires jmur qu'il n'y ait 
pas plus de lacunes dans le monde moral que dans le monde 
matériel. 

Chaque partie du monde physique aurait son principe 
régulateur au terme correspondant dans la série des êtres 
intelligents : il y aurait un parallélisme complet entre le 
monde physique et le monde moral. Dieu, centre de l'univers, 
ferait sentir son influence par les lois générales de la nature 
dans tous les compartiments de la création, mais il ne gou- 
vernerait sans intermédiaire que leur ensemble infini. 

Dans ce système, tout est lié matériellement et moralement. 
Chaque être communique avec ceux qui sont immédiatement 
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et moralement au-dessus et au-dessous de lui, et la chaîne des 
rapports intellectuels s'étend sans interruption do Dieu aux 
habitants des planètes. 

Rendons justice à M. Renaud : loin de vouloir imposer sa 
théorie, il ne la présente que comme une hypothèse; seule- 
ment il déclare que, ni l'observation, ni la science, ne peu- 
vent en démontrer la fausseté. Elle a cela de commun avec 
beaucoup d'autres théories qu'on peut affirmer, mais non 
prouver. 

C'est dans la théorie sociétaire de Fourier que l'auteur a 
puisé le point de départ, la base de la science et le but qu'il 
se propose d'atteindre. Aussi la meilleure partie de son 
ouvrage est-elle consacrée à faire ressortir la solidité des prin- 
cipes posés par ce grand théoricien, leur fécondité, leur ori- 
ginalité, leur importance. 

La réforme de Fourier repose sur cette idée que Dieu, 
ayant organisé toutes les créatures avec une égale prévoyance, 
n'a donné à l'homme que des facultés capables d'être em- 
ployées au bien dans un milieu social déterminé. S'il ne l'a pas 
doué d'un instinct qui le place immédiatement dans ce milieu, 
c'est pour lui laisser la liberté et la responsabilité, le devoir de 
chercher et l'honneur de découvrir. 

En nommant passion tout effort de l'homme pour satis- 
faire ses penchants physiques, intellectuels et moraux, Fou- 
rier a laissé croire qu'il voulait justifier toutes les passions, 
bonnes ou mauvaises, qui nous agitent. Son seul tort est 
d'avoir employé un mot dont le sens était trop déterminé pour 
recevoir une nouvelle acception. Mais l'interprétation de 
Fourier expliquée d'une manière rationnelle, comme l'a fait 
M. Renaud, enlève toute fâcheuse équivoque. 

M. Renaud cherche également à le disculper du reproche 
d'avoir feint de croire en Dieu pour donner plus d'autorité à 
son plan sociétaire dont il se déclarait modestement, non pas 
l'inventeur, mais le révélateur : « L'idée d'une forme sociale, 
prévue et voulue par Dieu, dit M. Renaud, est le fond même 
de sa doctrine. » D'oîi il suit que Dieu aurait attendu jus- 
qu'à Fourier pour faire connaître aux hommes son plan et 
pour le voir, encore aujourd'hui, l'objet de dédains, de sar- 

V 6 
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casmes et de critiques injustes. Cette attitude passive ne se- 
rait-elle pas indigne d'une intelligence suprême? 

La doctrine de Fouricr n'est pas de celles qu'on envisage 
de sang-froid. Elle excite ou beaucoup d'enthousiasmes ou 
beaucoup de préventions injustes, parce qu'elle propose une 
réforme complète de la société actuelle sans transition mé- 
nagée. 

Mais, s'il y a beaucoup à laisser, il y a aussi beaucoup à 
prendre. Des savants, des économistes distingués, tels que 
MM. Pellarin et Barrier, se sont efforcés de les remettre en 
lumière et d'en faire ressortir le côté pratique. A son tour 
M. Renaud, par une nouvelle analyse de ce système, nous le 
fait comprendre et admirer; toutefois, c'est aux économistes 
qu'il appartient d'en dire le dernier mot. 



Le Magnétisme a la recherche d'une position sociale : Sa théorie, sa pra- 
tique, par Gérard. 1 vol. in-18, libr. Dentu. 

Le titre du livre est un peu frivole pour le sujet sérieux 
qu'il traite, et même pour le style élevé dans lequel il est 
écrit; l'auteur, homme d'expérience plus que d'imagination, 
envisageant le magnétisme au point de vue rationnel et scien- 
tifique, s'efforce de le dégager du charlatanisme et des applica- 
tions futiles dont il a été l'objet, pour le faire entrer de plain- 
picd dans la thérapeutique. 

Il reconnaît que le magnétisme en tant que science n'est 
pas encore établi, et il ne se dissimule pas les difficultés 
auxquelles se heurteront ses efforts; mais il a reçu de son 
maître, du baron Du Potet, d'excellents conseils dont il sait 
profiter pour la pratique autant que pour la théorie; les 
voici : 

1° Être fort de sa conscience; 

2<^ Ne considérer le magnétisme que sous son point de vue 
thérapeutique; 

3» Éviter l'enthousiasme exagéré, mais posséder la foi qui 
soutient ; 

40 Ne pas se laisser entraîner par le mirage trompeur du 
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somnambulisme, cette question n'étant pas assez éclaircie 
jusqu'à présent; 

50 S'armer d'un courage à toute épreuve, car la carrière 
qu'embrasse le magnétiseur est hérissée de difficultés sans 
nombre ; 

6^ Guérir par l'action des mains en évitant de faire le mé- 
decin quand même, et n'user de la puissance magnétique que 
pour la plus grande gloire du magnétisme. 

Avec un pareil guide, il était impossible de s'égarer, et 
M. Gérard le prouve tous les jours par d'heureuses appli- 
cations. 

Il est convaincu , et il le démontre expérimentalement, 
que l'homme porte en lui les éléments de sa guérison 
physique et morale, et peut même les faire passer dans son 
semblable. Le rôle de l'agent nerveux est, en se transmettant 
de l'homme à l'homme, de porter la santé de l'un à l'autre, 
de rétablir et d'entretenir la vie et la sensibilité dans les 
corps qu'une action anormale et perturbatrice aurait détruite 
ou compromise. 

Notre santé, notre dynamique, notre intelligence ne sont 
que les résultats d'une plus ou moins bonne distribution des 
tensions organiques. Par conséquent, on peut faire dans l'or- 
dre dynamique, à l'aide du magnétisme, ce qu'on fait dans 
Tordre circulatoire par la transfusion sanguine. 

M. Gérard conçoit toutes les maladies comme engendrées 
par une sorte de paresse organique^ diversement localisée, qui 
a lieu par une diminution de la tension dynamique dans le 
point où elle se manifeste, ou par une augmentation de celte 
dynamique dans un point réflexe qu'il nomme excès dyna- 
mique. Suivant lui, le principe du mouvement a la plus 
grande part dans l'équilibre organique ; tous les accidents ne 
s'engendrent que par son absence ou par son affaiblissement. 
Si donc tout doit remonter à lui, le rayonnement de la force 
nerveuse, la volonté puissante, la pensée en un mot, ont plus 
de vertu que toutes les applications qui se rapprochent de la 
mécanique brutale. 

Ces prolégomènes clairement posés, il arrive au mode 
d'action thérapeutique du magnétisme. La simplicité dans les 
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procédés, voilà ce qu'il veut faire admettre, comme lui ayant 
le mieux réussi dans les cas les plus complexes. 

Il insiste beaucoup sur Tunité de traitement, et désigne les 
maladies qu'on peut espérer guérir par le magnétisme etcelles 
qu'on peut prétendre soulager. Il se préoccupe même du ma- 
gnétiseur en lui-même, de son caractère, de ses mœurs, comme 
pouvant exercer une influence décisive sur les individus avec 
lesquels il se met en rapport. Le magnétiseur doit avoir un 
caractère égal et paisible, mais, aussi, être capable de s'exalter 
par degrés jusqu'au paroxysme delà toute-puissante volonté, 
toutefois sans passion. Il lui faut une liberté complète des mou- 
vements de son cœur, une exquise souplesse de sentiments. 
Reste le mode d'emploi qui consiste à avoir sous la main la 
puissance d'évoquer à son choix telle ou telle sensation, telle 
ou telle modification sur l'être qui réclame son secours. 

Enfin, M. Gérard demande qu'un comité d'examen soit 
chargé de rechercher si par les connaissances positives, 
acquises depuis Mesmer jusqu'à ce jour, on ne peut démon- 
trer l'existence d'un agent nouveau de la thérapeutique; cette 
démonstration une fois faite, non-seulement la médecine se- 
rait enrichie d'un nouveau moyen de guérison, mais la justice, 
de son côté, aurait un nouveau moyen d'investigation pour 
une exacte connaissance de l'état mental des coupables, et 
pour une plus équitable application des circonstances at- 
ténuantes. De plus, le mystère et le prestige qui entourent 
encore le magnétisme, disparaissant devant sa démonstration 
scientifique, ne donneront plus prétexte à ce charlatanisme 
qui exploite la crédulité et met obstacle aux études sérieuses. 



Impressions d'une femme : Pensées, sentiments et portraits, par W^« A. -M. 
Blanchecotte. 1 vol. in-i2» libr. académique de Didier. 

L*auteur nous avertit dans sa préface, que les impressions 
qui composent son livre sont la récolte générale de réflexions 
quotidiennes, reliées ensemble sans aucune appropriation 
possible de noms et de personnes. Elle ne craint pas en don- 
nant son nom de femme, de susciter quelques ironies ; elle 
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déclare même hautement et courageusement qu'il serait 
avantageux pour la société que la femme ajoutât au strict ac< 
complissement de ses devoirs le supplément de penser et de 
dire, et pût se familiariser avec les plus nobles prérogatives 
intellectuelles : l'observation et la culture de la pensée. 

Un recueil de pensées n'est point susceptible d'analyse, et 
ici des citations vaudront mieux qu'un examen critique; di- 
sons seulement que si, au fond, celles de M°»« Blanchecotte en 
rappelle de plus anciennes, elles semblent neuves pour la 
forme, et trahissent dans leur auteur un grande connaissance 
du cœur humain. 

En voici quelques-unes : 

« *■ 

Es-tu insensé, ô Nobody! tu espères te ramener les gens en 
leur prouvant qu'ils ont tort! C'est comme si tu te jetais toi- 
même à Peau et que tu te prisses à crier : On me noie! 

♦ 

Il faut considérer la vie comme une tenue de livres en partie 
double. Tout ce qui est porté à notre débit est inévitablement re- 
porté au crédit de notre compte. Il y a balance dans les événe- 
ments d'ici-bas : balance visible ou invisible. La seule différence 
que présente notre bilan général consiste dans le plus ou moins 
de détails de la partie gauche ou de la partie droite de nos profits 
et pertes. Ce qui surtout fait l'excédant des peines est notre in- 
suffisance à les supporter et à en profiter, et l'éternelle impré- 
voyance, la folie toujours la même avec laquelle nous nous lais- 
sons entraîner par l'apparence des succès et des joies. 

* 

Savoir s'arranger avec la vie, c'est le point essentiel ; mais les 
bons ne savent pas s'arranger avec la vie ; ils ne savent qu'en 
souffrir. 

* 

Sois ami, si tu penses dans l'occasion faire quelque bien ; mais 
ne crois jamais en retirer toi-même quelque bien. Dévoué : oui ! 
Récompensé : jamaiis ! 

Être heureux et se trouver heureux au moment où on Test, 
croyez-vous que ce soit chose commune? L'esprit humain navi- 
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gue sans cesse du passé au futur, sans vouloir jamais aborder 
au présent. 

Il est des natures oppressives qui, semblables à certaines 
fleurs, absorbent tout Pair autour d'elles. La respiration manque 
où elles sont, et les esprits les plus vivaces éprouvent dans leur 
voisinage une invincible et complète asphyxie. 

La femme aime Pamour, c'e^t Pamour qu'elle chérit dans 
Phomme ; Phomme aime la femme, c'est la femme qu'il chérit 
dans Pamour qu'il lui montre. L'une rêve, l'autre désire. La 
femme poursuit sa poétique chimère, Phomme professe un but 
positif. Gomment Pun et l'autre peuvent-ils se rejoindre? On di- 
rait le spiritualisme et le matérialisme ensemble... 

* 

* * 

Le cœur de Phomme est dans sa tête. Une boucle de cheveux 
qui se dérange, un regard auquel il n'était point préparé, une 
grâce d'attitude ou une beauté saisissante de forme, l'attrait de 
Pinconnu bouleverse de fond en comble le solide édifice de son 
amour. Et une femme fonde là-dessus ses espérances les plus 
saintes ! une femme amarre à cette barque flottante Phonneur et 
la fierté de sa vie ! Une femme confie à ce cœur qui n'en est pas un, 
l'ineffable tendresse de son cœur ridicule ! Encore une fois ce 
n'est la faute ni de Pun ni de l'autre. Qu'y faire? s'y briser! — 
Non : s'en guérir ! 

* 

* * 

Il y a des personnes sur la terre qui n'ont de plaisir que celui 
qu'elles font aux autres; mais au moins celui-là leur est assuré. 
Il peut, dans la vie, être refusé à une femme d'être épouse, 
d'être mère, d'être heureuse et aimée; il lui est toujours possible 
d'être sœur et amie; et la douceur sans prix d'être utile à quel- 
qu'un, de voir à son approche s'illuminer un regard triste et 
se précipiter une main reconnaissante, cette douceur-là est une 
bénédiction divine. 
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MELANGES 



Les Catéchismes de la morale universelle. — L'édu- 
cation de la jeunesse est le premier acte de la solida- 
rité humaine; c'est par les soins hygiéniques et moraux, 
généralement et également répartis, qu'on pourra assurer à 
tous la santé, la vertu et le bien-être. Il importe donc de bien 
établir les règles de conduite morale qui doivent être ensei- 
gnées aux jeunes gens de tous les pays, abstraction faite des 
coutumes et des croyances locales. Tel a été Tbbjet du con- 
cours que nous avons ouvert au journal la Morale indépen- 
dante, et auquel ont répondu vingt-six candidats, dont les 
envois diffèrent entre eux par le mérite, mais se confondent 
dans le même sentiment philanthropique, dans un égal désir 
de contribuer au perfectionnement des mœurs. 

Nous allons présenter un court examen des deux catéchis- 
mes dont les auteurs s'étant le mieux conformés à notre pro- 
gramme ont mérité de partager le prix. Ils se distinguent 
Tun de l'autre autant par le fond que par la forme ; mais les 
deux réunis valent une œuvre complète, qui satisfait au but 
que nous nous proposions. Le catéchisme de M. Vercamer, 
instituteur à Bruxelles, est remarquable sous le rapport de la 
conception, autant que par la manière dont il a été rédigé. 
C'est un traité de morale profondément pensé et supérieure- 
ment écrit. C'est le code entier des droits et des devoirs rédigé 
nous pouvons le dire, de main de maître. Tout y est déduit 
de quelques principes avec une rigueur de logique irréfuta- 
ble, si l'on accorde les prémisses posées. M. Vercamer ap- 
partient à l'école de Kant, ou plutôt c'est toute la théorie de 
Kant exposée avec une netteté remarquable, et mise, pour 
ainsi dire, à la portée de tout le monde. Nos lecteurs savent 
en quoi la théorie de la morale indépendante diffère de la 
théorie kantienne. Elle est tout entière dans le rôle et la place 
que donne le philosophe de Kœnigsberg à la liberté. Son 
impératif catégorique, sa loi morale est une forme de la rai- 
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son ; la liberté n'est qu*un moyen, tandis qu'elle est pour 
nous le moyen et la fin de la règle des mœurs : de là une 
divergence profonde dans le rôle assigné aux idées religieu- 
ses. Notre séparation de la morale de toute idée de celte 
nature, est profonde, radicale; chez Kant, elle est le com- 
plément indispensable de la loi morale. On le sait, Kant re- 
trouve dans la raison pratique le Dieu dont il avait fait ail- 
leurs une simple forme de la raison pure. 

Cette parenté de M. Vercamer avec le philosophe de Kœ- 
nigsberg est bien marquée dans les quelques mots de son 
avant-propos. 

« Quelques précautions, dit-il, que nous ayons prises de ne 
faire intervenir aucune donnée religieuse ou métaphysique, 
il nous a paru impossible de ne pas indiquer de temps à autre 
l'arbre oii se cueillent les fruits qui ont nom principes et règles 
de conduite. On peut bien se perdre dans les divagations d'une 
métaphysique creuse ou dans les incertitudes d'opinions reli- 
gieuses s'anathématisant à Tenvi ; mais quant à repousser tout 
à fait cette lumière commune que nous retrouvons au fond 
de la conscience, et où toutes les opinions philosophiques et 
religieuses se rencontrent, ce serait, selon nous, folie, et pré- 
tendre bâtir dans l'air ou sur le sable mouvant. » 

Ce peu de mots de l'auteur résument toute sa théorie. Il 
voit de plus, dans cette intervention de l'idée religieuse, une 
nécessité pour la morale envisagée sous le rapport de l'art. 
Ses principes abstraits peuvent bien suffire aux adultes, mais 
ne sauraient sufiire à l'enfance tout entière adonnée aux sen- 
sations. 

S'il n'avait pas dit que l'idée religieuse est comme inhérente 
à la loi morale , comme conséquence, ce dernier argument 
n'aurait aucune valeur, et l'emploi qu'il donne à la religion, 
loin de servir à la morale, lui serait à nos yeux funeste; il 
est, selon nous, souverainement immoral de faire de cette 
idée un pur instrument. Ce qui se passe chaque jour sous nos 
yeux en témoigne. Le milieu actuel étant donné, le scepti- 
cisme moral que nous constatons n'a pas d'autre source. Le 
jeune homme, en rejetant l'idée religieuse, rejette en même 
temps tout ce à quoi on l'avait mêlée. Faire appel au devoir 
en toute circonstance, alors même que l'enfant ne peut avoir 
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une notion de l'obligation qu'on lui fait pratiquer, sauf plus 
tard à en comprendre la raison, c'est la seule manière de 
former une éducation morale solide et virile. 

Quoi qu'il en soit, l'œuvre de M. Vercamer est remarqua- 
ble, et elle méritait de partager le prix proposé. Nous devons 
dire même que s'il ne l'a pas obtenu tout entier, c'est qu'il 
n'a pas rempli le programme; ce n'est point un catéchisme 
proprement dit , mais un vrai traité de morale, ou plutôt 
un cadre de traité moral. L'auteur lui-même l'a ainsi com- 
pris : (( Un travail, dit-il, consistant en une nomenclature de 
règles théoriques, et partant arides, ne peut puiser son im- 
portance et son utilité que dans les développements qu'un 
esprit habile sait donner à ces mêmes règles pour en faire 
sortir le côté pratique. 

« Nous n'avons donc pas la prétention d'offrir un travail 
complet sur la matière. Notre ambition s'est bornée à tracer 
le cadre qui pût servir de guide et de plan à quiconque prend 
à tâche de moraliser la jeunesse à l'aide d'un enseignement 
théorique. » 

Mais cette tâche d'instituteur moraliste est précisément 
celle que nous attendions de nos auteurs. Nous voulions 
qu'en entreprenant de catéchiser l'enfance et la jeunesse, ils 
s'efforçassent de développer en elles, au moyen d'un dialogue 
familier, les sentiments moraux, c'est-à-dire la passion du 
juste, le goût pratique du bien et du beau, sans passer par la 
filière des dogmes religieux ou métaphysiques; et certes, 
M. Vercamer était capable de s'acquitter de cette mission; 
pour le montrer, nous citerons le passage suivant de son ex- 
cellent chapitre sur les relations de famille. 

« 213. Quels sont les devoirs qui lient entre eux les frères et 
les sœurs ? 

« Si l'unité de la famille n'est pas une fiction, les frères et 
les sœurs sont tenus entre eux à quelque chose de plus 
qu'entre les autres hommes. La communauté des sentiments, 
des affections et même des biens, doit toujours être parmi 
eux aussi grande que possible. 

« 2U. Quels sont leurs rôles respectifs auprès du foyer pa- 
ternel? 
« La sœur, par la grâce de son sexe, répand le calme et la 
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joie dans la maison, elle est le rayon céleste qui poétise la vie 
de famille ; grâce à sa présence, les corrections paternelles 
perdent de leur dureté et de leur aigreur. Le frère est le sou- 
tien naturel de la sœur, surtout quand la mort est venue ra- 
vir à leur tendresbc les auteurs de leurs jours. 

« 215. Quel est le devoir général qui lie chaque homme à 
regard dfi toute autre famille que la sienne? 

« C'est dans la famille que l'on goûte les joies les plus dou- 
ces, les plus intimes et les plus pures. Tout ce qui ten- 
drait donc à la troubler, offrirait quelque chose d'odieux, 
puisque le désordre qui en résulterait blesserait la justice et 
la philanthropie entre parents et alliés. 

« 216. La pratique des vertus de famille tCa-t-elle pas cer- 
tains rapports avec celles des vertus de philanthropie et de bien- 
faisanccy et, par une certaine dérivation, des vertus civiles ? 

« On pourrait même dire qu'elles sont la base des vertus 
civiles; pour bien pratiquer celles-ci, il faut en avoir fait 
l'apprentissage dans la famille. Celui qui a aimé ses parents 
et ses frères est naturellement porté à l'amour du prochain. 
C'est dans la vie de famille que s'acquiert et se développe le 
besoin du véritable amour, et, la famille disparue, ce besoin 
cherche à se faire jour et à se satisfaire en dehors. 

« De là une tendance naturelle et invincible à la philan- 
thropie et à l'amitié. Or, nous avons vu que, si la justice est 
nécessaire à la société pour qu'elle soit possible, nous avons 
également reconnu qu'il lui faut la bienfaisance, pour qu'elle 
soit supportable. » 

Tout autre est le catéchisme signé une mère; il présente des 
qualités et des défauts opposés. Son auteur, qui, évidemment, 
est une mère de famille instruite par l'expérience bien plus 
que par des études théoriques, a parfaitement compris qu'il 
fallait donner une forme simple et familière à l instruction 
morale de la jeunesse. C'est bien une mère, en effet, qui 
parle à ses enfants, et qui les interroge sur leurs devoirs en- 
vers eux-mêmes et envers les autres, sur les sentiments de 
charité, de justice, d'honnêteté; sur les règles de conduite 
qui doivent guider leurs relations de famille et de so- 
ciété. 
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L'ouvrage est divisé en trois parties ou trois catéchismes 
distincts : le catéchisme des petits enfants de six à sept ans; 
le catéchisme des adolescents de douze à quinze ans; puis le 
catéchisme destiné à l'âge de dix-huit à vingt ans. 

L'auteur, en adoptant cette division rationnelle, est partie 
de ce principe que si la morale est une pour tous les temps et 
pour tous les pays, elle ne saurait cependant être enseignée de 
la même façon aux différents âges de l'homme. 

Dans le premier catéchisme, l'enfant est interrogé sur les 
soins qu'il doit à son corps, et sur ses premiers devoirs envers 
ses parents et ses camarades. 

Entre ces devoirs figure celui de l'obéissance absolue. On 
demande à l'enfant : « Est-ce que vous comprenez toujours 
pourquoi on vous commande certaine chose, et pourquoi on 
vous en défend d'autres? » L'enfant répond : « Non, nous de- 
vons obéir quand même, parce que les grandes personnes 
ont toujours de bonnes raisons pour demander les choses aux 
enfants. — Pour le travail comme pour tout le reste, l'enfant 
doit toujours faire ce qu'on lui demande. » 

Ne peut-il pas arriver qu'on commande à l'enfant des cho- 
ses qui froissent l'instinct du juste, qui anime sa conscience? 
Si ses parents lui donnent de mauvais exemples ou de mau- 
vais conseils, est-il de son devoir de les imiter ou de leur 
obéir? En réglant sa conduite sur la leur, il devient vicieux; 
en leur opposant un refus, il leur manque de déférence, et il 
se constitue juge de leur autorité morale. Dans cette situa- 
tion, que devrait faire l'instituteur? Il devrait, ce nous 
semble, lui conseiller le silence et l'abstention, et l'empêcher 
ainsi de démentir dans la pratique les notions du bien qu'on 
s'efforce de développer en lui. 

L'enfant est quelquefois aussi interrogé sur des sujets au- 
dessus de sa portée intellectuelle. A cette question : 
« Qu'est-ce que la conscience? » il répond : « La conscience 
est le jugement intérieur que nous portons sur nous-mêmes, 
et qui ne trompe jamais ceux qui ont été dirigés sagement dès 
leur enfance. » Belle réponse, mais qui eût été mieux placée 
dans la bouche de l'instituteur interrogé par un adulte. 

Quelle doit être la sanction de récompense ou de peine 
enseignée à l'enfant pour l'accomplissement ou la violation 
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de ses devoirs? Trop généralement, on va la chercher dans 
Tordre surnaturel ; on lui parle d'êtres invisibles, bons ou 
mauvais, d'anges ou de démons dont les images fantastiques 
l'effraient sans le corriger. Notre auteur fait mieux : elle 
prend l'enfant par ses premières et plus chères affections. 
Elle lui persuade que, s'il fait bien, il causera la joie et aug- 
mentera la tendresse de ses père et mère; que, s'il fait mal, il 
leur causera du chagrin, et cessera de mériter leur amour. 
Voilà une véritable sanction, car elle repose sur des sentiments 
naturels qui ne trompent pas et que le plus jeune âge peut 
comprendre. 

Le catéchisme à l'usage des enfants de douze à quinze ans 
est écrit sur un ton plus élevé; l'auteur y aborde les ques- 
tions du respect de soi et des autres, celle même de la soli- 
darité humaine. On y trouve une définition succincte des 
devoirs individuels et sociaux. 

Les devoirs individuels consistent dans la satisfaction des 
besoins physiques, intellectuels et moraux, répondant, les 
uns à la santé, à l'équilibre des organes, les seconds à la cul- 
ture de l'esprit, les troisièmes au développement de la mo- 
ralité. 

L'enseignement de ces devoirs doit être simultané : la 
négligence pour les uns mettrait le trouble dans l'accomplis- 
sement des autres. 

Les devoirs envers ses semblables, à cet âge, sont d'abord 
la déférence envers les personnes âgées, puis la reconnais- 
sance pour les parents et les instituteurs; et ici revient encore 
l'obéissance passive, sans le droit pour le jeune homme d'exa- 
miner si les actes qu'on lui commande sont conformes à ses 
notions de justice. En vertu du même principe, l'auteur 
donne le nom de dévouement à l'action du soldat qui s'élance 
résolument au milieu des ennemis, ou meurt sur le champ 
de bataille sans savoir pourquoi il s'est battu. Le vrai dévoue- 
ment n'est-il pas plutôt dans la généreuse spontanéité qu'on 
met à sauver son semblable d'un danger imminent, ou à 
le défendre contre d'injustes agressions? 

L'auteur pousse encore plus loin les conséquences de son 
principe d'obéissance absolue. A cette question : « Si un en- 
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fant demande Pourquoi? à chaque chose qu'on lui commande, 
ferait-il bien? » Uenfant répond : « Non, car ce serait une 
habitude qui indiquerait chez lui un manque com^ilet de 
réflexion et de promptitude dans l'obéissance. » Mais, s'il est 
un droit dont on ne saurait trop permettre à Tenfant un fré- 
quent exercice, n'est-ce pas celui d'interroger ses parents ou 
ses instituteurs sur tout ce qu'il voit et entend? Ceux-ci peu- 
vent d'ailleurs mesurer leurs réponses au degré d'intelligence 
de l'élève. Lui interdire le droit de questionner équivaut à 
refuser de lui répondre. Dans les deux cas, c'est le forcer 
d'aller apprendre ailleurs peut-être plus qu'il ne doit savoir. 

Dans le troisième catéchisme, la mère s'entretient avec ses 
enfants, jeune homme et jeune fille de dix-huit à vingt ans, 
non plus seulement de leurs devoirs respectifs vis-à-vis de la 
famille, mais aussi de leurs obligations sociales. Elle les in- 
terroge sur la dignité personnelle, sur l'indépendance de ca- 
ractère, sur le libre exercice de leur jugement, sur la solida- 
rité et la fraternité qui doivent leur faire désirer que les 
bienfaits de l'éducation et de l'instruction soient distribués à 
tous. C'est par un développement intellectuel et moral suffi- 
sant, que les fonctions les plus basses se relèveront en di- 
gnité, et mettront ceux qui les remplissent à même de jouir 
de biens capables d'apporter de nobles distractions à leurs 
pénibles travaux. C'est par ce moyen, également, que les 
peuples se rapprocheront de plus en plus, et qu'on verra dis- 
paraître les antagonismes de races, d'institutions, d'idées et 
de mœurs. 

Une mère qui entretient des jeunes gens de cet âge sur des 
sujets les plus graves tels que la sociabilité, l'autorité, l'indé- 
pendance, le patriotisme, l'habileté dans les affaires, etc., au- 
rait bien pu leur donner quelques sages avis sur le sentiment 
d'amour dont l'éclosion accompagne celle de la puberté. No- 
tre auteur n'en dit mot : elle les laisse ainsi, sans défense et 
sans guide, au milieu des dangereuses tentations que peuvent 
rencontrer leurs premiers pas dans le monde. C'est là une re- 
grettable lacune. 

Le défaut général de cette œuvre est le manque de mé- 
thode et de précision, les définitions sont quelquefois incom- 
plètes; les règles de conduite ne sont pas toujours présentées 



MÉLANGES 95 

dans un ordre logique, et Ton y sent encore trop Tempreinte 
d'un système d'éducation qui plaçait le devoir au-dessus du 
droit, tandis qu'aujourd'hui le droit et le devoir doivent être 
conjointement enseignés, comme ils doivent être simultané- 
ment exercés. 

Mais les qualités dominent les défauts. Elles sont dans la 
générosité des sentiments, dans la justesse des observations, 
dans une véritable connaissance des lois de solidarité, puis 
dans un langage clair et précis, approprié à chaque phase de 
la jeunesse. 

Enfin, nous devons nous féliciter d'avoir ouvert ce con- 
cours, car il nous a valu des œuvres remarquables. Si toutes 
n'ont pas, avec le même bonheur, rempli les conditions de 
notre programme, la plupart ont démontré ce fait important, 
que la morale pouvait et devait entrer dans l'instruction de 
la jeunesse, sans passer par la filière des dogmes religieux et 
métaphysiques, et que de cette indépendance même sortira 
pour l'avenir une méthode universelle d'enseignement dont 
les résultats seront d'autant plus efficaces, qu'ils seront plus 
généraux. 






Le véritable héroïsme. — Voici une bonne définition que 
M. P. Grimanelli, avocat, vient de donner du véritable hé- 
roïsme, dans la Morale indépendante : 

C'est la vertu de Thomme qui agit en vue de \di personnalité 
humaine en sacrifiant sa propre individualité. Celui qui perd la 
vie pour échapper au déshonneur fait acte d'héroïsme parce qu'il 
subordonne ce qui lui appartient, à lui tel ou tel, sa vie, à ce qui 
est le propre de toute personne, sans exception d'individus, à la 
dignité d'homme. Ainsi, en dehors de la justice, point d'héroïsme, 
puisqu'il consiste à se dévouer pour la justice. Ainsi, c'est en 
faire une définition erronée, c'est-à-dire incomplète, que de l'ap- 
peler simplement le renoncement à soi-même. Ce renoncement, 
la passion peut le faire, et alors, s'il n'a pas pour règle et limite 
le principe de la dignité humaine, loin d'être une vertu, il peut 
devenir une source de vices, une pierre de scandale. Aussi, ni le 
chevaUer Des Grieux de Prévost, ni l'Infâme de M. About, ne 
sont-ils des héros. 



4' 

f 

i 



96 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

En conséquence, si Théroïsme est la suprême vertu, c'est 
qu'elle est la suprême manifestation de la justice; et si le suprême 
mérite lui appartient, c'est qu'elle suppose le suprême effort de 
la liberté. 

Publications philosophiques diverses. — Revue contempo- 
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ENSEIGNEMENT 



HISTOIRE DE L'INTOLÉRANCE RELIGIEUSE 

Cours de M. Franck au Collège de France 

M. Franck a rattaché son cours au grand fait historique 
qui a mis fin à la guerre de Trente Ans, au traité de Wespha- 
lie; il se propose d'en examiner les conséquences au double 
point de vue politique et religieux. 

Le traité deWesphalie a inauguré une ère nouvelle; pour 
la première fois, le principe de la liberté de conscience fut 
solennellement reconnu : depuis lors, les dissidences reli- 
gieuses n'engendrèrent plus de longues guerres. 

Pour comprendre toute la portée de ce fait historique , il 
importe de bien savoir à quel régime il venait mettre fin; de 
rechercher au nom de quel principe la liberté de conscience 
avait été opprimée dans le passé, et comment l'intolérance 
jreligieuse s^est alliée avec la puissance séculière pour asservir 
la pensée. 

Les antiques civilisations ont toutes été intolérantes; mais, 
au point de vue des causes qui les ont conduites à l'être, il y a 
lieu de distinguer entre les deux grandes civilisations : la civi- 
lisation orientale et la civilisation gréco-latine. La première a 
absorbé l'État dans l'Église, la seconde a soumis l'Église à 
l'État. 

En Orient, la loi politique, sociale et religieuse, forme un 
seul corps de doctrine, imposé au nom de la révélation, et 
eonunis à la garde d'un corps sacerdotal institué par le rêvé- 
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Iflteur; le prêtre est justicier, il a seul le droit de gouverner 
les hommes; dans cette constilutiôn théocratique, IHËlat 
n'existe même pas; tous ceux qui ne sont pas les adeptes de 
la foi religieuse ne font point partie de la société. S'il s'élève 
une protestation contre le dogme, on extermine les dissidents 
au nom de la loi. Aussi, quand le Bouddha prêche dans sa 
patrie Fégalité des hommes entre eux et l'égalité des sexes, 
soixante mille de ses disciples sont livrés au supplice par les 
Brahmanes exécuteurs du code de Hanou. 

Les Arabes eurent aussi une constitution théocratique : le 
chef de l'État est le chef de l'Église; la loi religieuse est la 
loi politique; ils n'ont qu'un livre, le Coran, mais il est ré- 
vélé. Cette association des deux pouvoirs rend l'intolérance 
inévitable; cette vérité est mise en lumière lors de la conquête 
de la Perse par les disciples armés de l'islamisme. Ils ren- 
contrent là une religion, celle deZoroastre; ils ne peuvent 
la laisser subsister, car, fatalement, ils doivent imposer leur 
domination et leur croyance. Les adorateurs du feu, les Guè- 
•bres, sont massacrés, quelques-uns se retirent dans les mon- 
tagnes, où leurs descendants vivent encore. La constitution 
•hébraïque avait fait aussi un dogme de la loi; elle rejetait de 
la société tous ceux qui ne voulaient pas se soumettre aux 
pratiques du culte, lequel réglait jusque dans les plus petits 
détails les actions de l'individu. 

Toutes ces constitutions théocratiques reposent donc sur 
le même principe, quelque peu modifié suivant le génie par- 
ticulier des races. Chez les Indiens, la caste sacerdotale ab- 
sorbe toutes les autres ; la terre lui appartient, les castes infé- 
rieures vivent de ce que les Brahmanes leur abandonnent. 
Chez les mahométans, société plus moderne, le pouvoir sacer- 
dotal est remis au chef de l'État. Chez les Hébreux, la loi 
règne en souveraine au-dessus du peuple et des prêtres, qui 
en sonlî les pontifes, mais doivent leur être soumis. Malgré 
ces différentes applications, il s'agit toujours d'un code ré- 
vélé, par conséquent exclusif. 

Dans la civilisation gréco-latine, l'intolérance est également 
en vigueur, mais sur quelle base est-elle appuyée? Ces peu- 
ples n'ont point de révélation ; car le génie grec, essentielle- 
ment libre, a créé sa religion, comme il s'est créé un art et 
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une patrie. L'intolérance sera dictée par la raison d'État. 
Celui qm ne rendra pas un hommage publie aux divinités 
reconnues sera traité eomme un ennemi de la cité, un pertur- 
bateur de l'ordre. Cet absolutisme ne peut toutefois s'étendre 
bien loin, il ne va pas jusqu'à essayer d'imposer une croyance 
aux esprits, il n'exige que la participation au culte officie). 
Aussi voyons-nous Pirrhon, le fondateur du scepticisme, rem- 
plir des fonctions sacerdotales. Cicéron, le célèbre auteur du 
traité De naturd Deorumy sera augure, et César, ce grand 
sceptique qui ne semble même pas soupçonner qu'il puisse y 
•avoir de sincères croyanoes en matière religieuse, se fera grand- 
prétre au besoin. Si Anaxagore a été persécuté dans sa 
patrie, ce n'est pas pour avoir tenté de démontrer que le soleil 
est une pierre enflammée plus grande que le Péloponèse, 
c'est parce que sa théorie détrônait une divinité nationale, 
Apollon. Et Socrate? il n'eût point bu la ciguë s'il s'était 
contenté de répandre sa doctrine sans bruit, dans un cercle 
jjrestreint; mais il était apôtre, il prêchait sur la place publi- 
que, et, dans les occasions solennelles, on Taccusa do cor- 
'Tompre la jeunesse, de troubler la paix publique par l'intro- 
«duction d'une nouvelle doctrine; il fut condamné comme 
perturbateur. 

Quant aux Romains, leur religion était, plus encore que 
«celle des Grecs, un culte de convenances. N'ayant pas de foi, 
ils ne songeaient pas à faire du prosélytisme : aussi laissaient- 
ils à chaque peuple conquis par eux sa religion et sa loi 
nationale; ils se contentaient de prélever un tribut. C'est cette 
tolérance dea croyances et des usages qui a permis à la puis- 
sance romaine de s'étendre sur le monde ; ils ne poursuivaient 
point une unité chimérique. Mais alors comment expliquer 
leurs persécutions contre les chrétiens et les juifs d'Alexan- 
drie ? Par le principe même sur lequel était fondée la législa- 
^on romaine; ils n'admettaient pas qu'une religion fût exelu- 
4sive. La foi chrétienne leur paraissait prêcher la haine du 
genre humain, l'insociabilité ; ils combattaient cette théorie, 
qu'ils jugeaient dangereuse : ce fut la première cause des per- 
sécutions. Plus tard, quand les empereurs romains, enivrés 
par leur toute-puissance, eurent la fantaisie d'être adorés de 
leur vivant, il ne leur suffisait pas de passer pour dieux après 
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leur mort : ils condamnaient , comme coupables de lèse- 
majesté, tous ceux qui ne sacrifiaient pas devant leurs sta- 
tues ; beaucoup de chrétiens furent victimes de cette perse-* 
cution, qui n'avait pas Tintolérance pour cause. 

Le christianisme vint apporter la grande loi de Tamour, 
enseigner la tolérance, le pardon et la charité. Point de dog- 
mes dans rÉvangile, point de culte ; le Christ n'avait-il pas 
dit : « Celui qui se servira de Tépée périra par Fépée? » Ses 
disciples Toublièrent vite dès qu'ils cessèrent d'être faibles : 
ils ont appelé le glaive à leur secours; ils ont fait alliance avec 
les puissants du siècle. Ils se sont faits, eux aussi, persécu- 
teurs, se disant les envoyés de Dieu ; mais ils se sont trom- 
pés. Nous savons tous que la violence est humaine; ce qui 
est divin, c'est ce qui inspire l'amour. 

A peine les premières dissidences eurent-elles paru dans le 
sein de l'Église, que la théocratie s'arma du glaive séculier. 
Les hérésies des gnostiques, des donatistes, firent oublier la 
tolérance des premiers Pères, les belles leçons de TertuUien. 
Un grand esprit, fougueux dans la lutte et acharné contre les 
obstacles, saint Augustin, érige en principe la célèbre maxime 
eompelle intrare : il faut traîner de force dans le temple ceux 
qui ne veulent pas y entrer de bon gré. « Mieux vaut, disait- 
il, dans l'intérêt même d'un hérétique, l'exterminer que le 
laisser vivre; par le seul fait de sa coupable obstination, il 
accumulerait chaque jour de nouvelles fautes, il pourrait 
corrompre ceux qui l'entourent. C'est une brebis galeuse 
qu'il faut arracher du troupeau. » Enfin le Moyen Age 
arrive, l'ère sanglante de l'intolérance est venue. Pourquoi 
cet âge est-il persécuteur entre tous? C'est qu'il repose sur 
un principe qui ne peut laisser subsister aucune liberté, celui 
de l'ordre divin, de la suprématie absolue du chef de l'Église. 
De même que Dieu commande à tous les hommes, le pape, 
son représentant ici-bas, doit commander à tous en son nom ; 
les princes, les rois, ne sont que les délégués de la puissance 
papale : voilà ce qu'affirment les pères de la scolastique, 
Saint-Thomas d'Aquin entre autres. Cette théorie rencontra 
dans l'application de sérieux obstacles ; la liberté ne se laisse 
pas toujours complaisamment étouffer; d'ailleurs les empe- 
reursi eux aussi, veulent leur part de puissance, ils aspirent 
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à devenir les mattres. II y a entre le pape et les princes un 
antagonisme constant, une lutte de préséance; et pourtant, 
malgré cette rivalité, ils s'allient : c'est qu*il est un ennemi 
commun, assez fort pour leur faire parfois oublier leurs divi- 
sions : le peuple, qu'il faut écraser. 

Chacune de ce3 puissances rêve l'unité : l'Église, l'unité de 
croyances; l'État, l'unité politique; mutuellement, elles se 
prêtent secours pour tenter de réaliser ce rêve chimérique. 
C'est par suite de cette fusion du temporel et du spirituel que 
les hérésies seront combattues à la fois comme une révolte 
contre le dogme et comme une protestation contre l'organi* 
sation de la société. Le mot de réforme s'applique donc à la 
foi religieuse et à la constitution sociale ; voyons l'histoire : 
. Au douzième siècle, Abeilard pose en principe, que l'homme 
doit examiner avant de croire ; c'est tout d'abord une pure que&* 
tion de doctrine ; mais bientôt son compagaon fidèle, Arnaud de 
Brescia, applique h la politique la doctrine de liberté qu'il a 
reçue de son maître; il essaie de séparer, non plus seulement 
la philosophie de la religion, mais l'État de l'Église. Il prêche 
aux cités d'Italie l'Évangile et la république, il s'efforce d'ar- 
racher Rome au pape et à l'empereur ; les vices du clergé et 
les dangereuses conséquence^ du pouvoir temporel sont dé- 
voilés par lui. Martyr de son dévouement à sa patrie et à sa 
conviction, il paie de sa vie sa courageuse révolte. 

Les Averrhoïstes enseignent, par la voix de leurs chefs, que 
chacune des personnes de la Trinité correspond à un prin- 
cipe spécial, et que ces principes doivent successivement régir 
le monde : le Père représente le règne de la force, le Fils le 
règne de Tintelligence, et l'Esprit le règne de l'amour. Les 
temps de l'Esprit sont venus, la fraternité, Tégalîté, doivent 
unir tous les hommes : de là ils concluent à la communauté 
la plus radicale, communauté des biens, communauté des 
femmes. 

Dans les Cévennes, vivaient, depuis de longues années, des 
sectes hérétiques, descendant, plus ou moins directement, 
des gnostiques d'autrefois. Les Yaudois, les Albigeois, étaient 
restés attachés aux premières traditions de l'Église; ils pra- 
tiquaient la pauvreté, l'humilité, le travail, et refusaient toute 
alliance avec la cour de Rome. Les mœurs corrompues et les 
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exactions du dergé romain attirèrent autoulr d'e«i les àme» 
bMnétes qui sentaient le besoin de réagir : c'est donc bien 
toute une révolte contre le régime établi qu'on a noyée daio- 
l^ur sang; la catholicité d^endoit autre chose que son 

dogme. 

Plus tard, au quatorzième siècle, Wîdef attaqoe de front et 
)e dogme et la hiérarebie : il nie Feucharistie et la suprématie 
cléricale, La raison générale est le seul joge éa péché ; les 
biens de TÉgUse sont le patrimoine du pa«rrre. Le disciple 
de Wiclef, John Bull, parcourt les campagnes en prêtant 
l'égalité aux paysans; il organise des iMindes pour défasler 
les propriétés ecclésiastiques, prétendant que c'est une bonne 
action de forcer les prêlres à pratiquer les vertus de pauvreté 
et de mortification qu'ils prêchent aux autres. L'hérésie en- 
fante en Angleterre la révotte des Lottards. 

Et ces deux grands génies dont HtaKe s'honore, Dante et 
Pétrarque , pourquoi ont-ils pris une part si active dans les 
discordes qui déchiraient leur patrie? pourquoi fun s'est-ll 
allié à Rrenii, pourquoi Fautre a-t-il sqppdé Henri de Luxem- 
bourg? Ils protestaient contre Tassiinflation du temporel et 
du spirituel, et voulaient ruiner le despotisme clérical. 

Le quinzième siècle nous apporte cette sanglante guerre de 
Bohême, cette hérésie des Hussites dont on a trop restreint 
la cause. Ils demandaient qu'on leur rendit la coupe : c'est 
qu'elle était pour eux le gage de la fraternité et de l'égalité ;, 
ils s'armaient contre un privilège et défendaient une idée 
humanitaire, dont le calice pour eux était le symbole. 

De même eette lutte de Savonarole^ le moine fougueux, a-t- 
elle été autre chose qu'une protestation contre les mœurs 
corrompues du clergé, un essai de rénovation politique et 
morale ? 

Maïs toutes ces protestations s'en allaient écrasées par i'fi- 
ftise et l'État, qu'elles attaquaient enseraUe. II leur feMnit, 
pours'organiserd'unemanière duraUe, rom^e par quelques 
points cet accord <pii faisait la force de htwn ennemis : pcmr 
^œla, elle devait concentrer l'attaqm sur le dbgnse; c'était 
k moyen de ne pas jeter l'alarme, ée na pas effrayer les fai- 
bles; il ne £ftUait pas mettre tout en cause. 0b bonuBe eftt 
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assez de génie pour poser solidement les bases de la discus- 
sion qui ne devait pas fioir : ee fui Luther. 



COURS ET CONFÉRENCES 

Salle du boulevard des Capucines 

'Mlle Maria Deraisnie vient de reprendre la suite des inté- 
ressantes conférences qu'elle avait entreprises, Taonée der- 
rière, sur les mœurs contemporaines. En voici les principaux 
sujets : La vie vécue. — Les honnêtes gens. — Positifs et 
positivistes. — La morale indépendante, etc. 

Nous eu rendrons compte. 



M. Chavée a commencé une série de conférences sur le 
ParaUiie du Génie aryaque (indo-européen) et du Génie sémi- 
tique (syro- arabe), dans le but de rechercher la part que cha- 
cune des deux races supérieures a prise à l'œuvre de la civili- 
sation contemporaine. 



M. Tissandier, professeur de philosophie à la Faculté des 
lettres de Douai, nous prie d'annoncer qu'il est étranger au 
compte rendu analytique de sa leçon d'ouverture, publié 
dans notre dernière livraison. L'honorable professeur ne sau- 
rait être, en effet, responsable de la forme que nous avons 
donnée à ce compte rendu; mais s'il avait eu à réclamer sur 
le fond même de ce travail, c'est-à-dire sur les idées qu'il a 
émises dans sa leçon, nous nous serions empressés de faire 
droit aux rectifications qu'il nous aurait proposées. 
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Rapport sur les progrès et la marche de la Physiologie générale eit 
France, par Claude Bernard, membre de l'Institut, professeur di^ physio- 
logie générale à la Faculté des sciences. 1 yoI. grand in-S, librairie 
Hachette. 

En inscrivant le mot physiologie en tète de notre sous-titre, 
nous cédions à cette pensée que la physiologie est non-seule- 
ment une science spéciale, autonome, indépendante, mais 
aussi Tauxiliaire des sciences anatomique, psychologique et 
sociale; la première science, enfin, dont la philosophie doive 
se préoccuper, pour avoir l'explication des phénomènes de 
la vie. 

Jadis, ces phénomènes étaient considérés comme impéné- 
trables. On croyait que les manifestations vitales s'accom- 
plissaient en dehors des lois physico-chimiques ordinaires, et 
étaient régies par des influences occultes, mystérieuses, qu'où 
ne pouvait ni saisir ni localiser. 

Lavoisier et Laplace démontrèrent que les actions physico^ 
chimiques qui manifestent et règlent les phénomènes propres 
aux êtres vivants rentrent dans les lois ordinaires de la phy- 
sique et de la chimie générales, tout en se distinguant par 
les formes spéciales de leurs manifestations physiologiques. 

Maintenant, l'objet de la physiologie générale est de déter- 
miner expérimentalement les propriétés élémentaires des 
tissus vivants, pour en déduire l'explication des mécanismes 
vitaux, puis les propriétés physico-chimiques des milieux^ 
sous l'influence desquelles la vitalité des tissus se manifeste. 
Mais la structure des organes et des tissus ne donne que la 
forme ou les procédés des manifestations vitales, sans pou- 
voir en faire découvrir la loi génératrice. 

M. Claude Bernard n'admet pas, comme les vitalistes, l'in- 
compatibilité entre les phénomènes de la vie et les phénomè- 
nes physico-chimiques; car les causes qui détruisent la ma- 
tière organisée sont celles qui la font vivre, c'est-à-dire 
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manifester ses propriétés. Il n'y a pas deux ordres de forces 
séparées et opposées par la nature de leurs phénomènes : il 
n'y a que des éléments histologiques qui fonctionnent évolu- 
tivement d'après la même loi. 

La matière vivante des éléments organiques n'a par elle- 
même aucune spontanéité; elle ne réagit que sous l'influence 
des mêmes agents qui éveillent l'activité physico-chimique 
de la matière brute : d'oii M. Claude Bernard conclut que le 
physiologiste ne peut agir sur les phénomènes vitaux que 
par l'intermédiaire de conditions physico-chimiques déter- 
minées. 

Ainsi, la physiologie générale étant la science des éléments 
histologiques ou des radicaux de la vie, ne doit chercher ses 
bases spéciales, ni dans l'hypothèse des vitalistes, ni dans les 
vues exclusives des physico-mécaniciens, mais seulement 
dans la structure organique des êtres vivants. 

Toutefois, l'organicisme est insuffisant à donner l'idée des 
phénomènes d'organisation propres aux êtres vivants. 

11 doit exister dans l'être organisé un mouvement organo- 
génique exprimant la filiation et la succession évolutive des 
phénomènes vitaux, qui . distinguent les êtres vivants des 
corps bruts : c'est ce qu'on a appelé force vitale. Mais le mot 
force n'est qu'une abstraction, et M. Claude Bernard veut 
qu'on dise phénomènes organotrophiques ou nutritifs, pour 
désigner les phénomènes d'organisation d*oii dérivent toutes 
les manifestations vitales. 

Ce qui nous intéresse surtout dans l'œuvre de M. Claude 
Bernard, c'est la détermination des rapports entre l'orga- 
nisme cérébral et les opérations intellectuelles inconscientes. 

Il y a les centres nerveux inconscients distribués dans ton* 
tes les parties du corps, et les centres nerveux conscîentSi 
qui n'existent que dans le cerveau; mais, ce fait reconnu» 
reste à savoir comment la sensibilité peut successivement 
arriver, par les progrès de l'organisation, de l'état incons- 
cient à l'état conscient, ou spontané. C'est le plus haut pro- 
blème de la phy^ologie du système nerveux à résoudre. 

Or, M. Claude Bernard croit possible de prouver, physiolo- 
giquement et expérimentalement, que les mouvements volon- 
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laires ne diffèrent pas, en tant que mécanismes nen'enx, des 
mouvements inconscients; que la volonté n'est qu'une forme 
de la sensibilité. Suivant lui , la sensibilité conscienle n^est 
pas un principe mystérieux extra physîofogique , établissant 
un pont infranchissable entre les pbénomènes conscients et 
inconscients de Tètre vivant; La sensibilité inconsciente et 
rintelligence sont des facultés que la matière manifeste. Ces' 
facultés se développent et apparaissent, par une évolution ou 
une sorte d'épanouissement naturel, à mesure que les pro* 
priétés histologiques nécessaires à leur manifestation appa* 
rais3ent. 

Quel est donc ici le rôle de la matière? 

La matière ne fait absolument que donner aux phénomènes 
leurs conditions de manifestation; et ces conditions doivent 
être soumises à un déterminisme absolu et rigoureux, q«t 
constitue le principe fondamental de toutes les sciences expé* 
rimentales. Par exemple, les expériences de transfusion faites 
sur la tête, et pendant lesquelles rintelligence disparaît et re* 
paraît, ne prouvent pas que la matière engendre les pbénomè- 
nés que ses propriétés manifestent; mais elles prouvent que 
le cerveau est un mécanisme organisé de façon à manifester 
les phénomènes intellectuels, par Tensemble d'un certain 
nombre de conditions d'activité dont le sang fait partie. Ainsi ^ 
lorsqu'un homme a le cerveau découvert par l'ablation d'une 
pièce osseuse du crâne, si Ton comprime cet organe avec le 
bout du doigt, à l'instant toute volonté disparaît; si l'on retire 
le doigt, la volonté renaît. 

Cependant, quoique la volonté ne puisse se produire qu'au 
moyen de cordons nerveux qui se rendent du cerveau aux 
muscles, la matière cérébrale qui manifeste des phénomènes 
de sensibilité et d'intelligence propres à l'être vivant, n'a pas 
plus conscience de la pensée et des phénomènes manifestés^ 
que la matière brute d'une machine inerte n'a conscience des 
mouvements qu'elle manifeste. 

Dire que le cerveau sécrète la pensée, cela équivaudrait h 
dire que l'horloge sécrète l'heure ou l'idée du temps. Mais on 
peut dire qu'il a la propriété innée d'en déterminer le phéno- 
mène. 

C'est cette propriété qui est plus ou moins atteinte, trou- 
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Uée, sospaQtdue^o atème détruite, psr des lésions, des inria- 
dies, ou par l'influence de divers narcoliques. La physioloffle 
du e^veau ootts &U chaque jour péiiéirer plus avant dans les 
tkstts mystérieux de cet orgaae où s''éliJM)re la pensée, et nos 
savants expérimettlalears y apportent sans cesse de ftouv^lles 
taniik^s. 

Hédaignafil le» hypothèses sur Torîgîne des choses, M. Cl. 
Bernard part des pbénofnènes que son regard ou son scalpel 
pont altéifidre, pour remonter strccessiven^ent de faits en 
iuts aussi ioin que possible à leur source , jugeant sa tâche 
suffisamment remplie s*îl avance sans cesse en respectant le 
iK)Hequî, selon lui, ne peut être levé sur celte origine. 

Sans doute, il ne faut pas confondre les causes et les condi- 
tttms; il faut placer le déterminisme des phénomènes dans 
leurs conditions , qui jouent le rôle de causes prochaines : 
mais, à l'exemple des positivistes, M. Claude Bernard ne veut 
pas qu'on se préoccupe des causes premières. Pourquoi limi- 
ter ainsi le champ des investigations métaphysiques, et empê- 
cher l'esprit humain de remonter toujours du connu à Tin- 
connu, des causes secondaires à une cause primordiale, ne 
serait-ce que pour s'assurer que celle-ci n'est autre que la vie 
ou la force universelle se manifestant de toute éternité, sous 
toutes les formes, par toutes les individualités possibles? 

S*îl considère la physiologie expérimentale comme la science 
la plus élevée des êtres vivants, c'est parce qu'elle pour- 
suit un but suprême z l'action sur ies phénomènes de la na- 
ture. D'ailleurs, la puissance qu'elle donnera à rbamme sur 
la vie ne saurait atteindra sa liberté naorale : « La science, dit- 
il, ne peut conduire qu'à la vérité, e^t la venté, non-seulement 
doit être recherchée par le savant* mais elle ne doit être re- 
doutée par personne, quelles que soient les idées philoso- 
phiques que l'an professe. » 

Or, sa confiance dans la physiologie va jusqu'à lui faire 
espérer qu'un jour elle pourra, comme la chimie, créer des 
orgaslsines «ouireaux, en partant de la matière organisé^*, 
pour lui imprimer, par des conditions spéciales, des modifi* 
cations physiologiques et des directions phénoménales fHMî- 
velles. On entrevoil d'ici d'étonnants réstdtats po«r Tamé- 
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lioration des espèces animales, et peut-être aussi pour celle de 
l'espèce humaiae. 

En attendant, il se plaint du peu de progrès que la physio- 
logie générale a fait en France en face de ceux qu'elle a accom- 
plis à l'étranger, particulièrement en Allemagne. 

Malheureusement, une cause trop légitime de celte lenteur 
est dans la déplorable nécessité des vivisections, auxquelles 
répugnent très-justement nos mœurs. C'est par milliers que 
se comptent chaque année les victimes de la physiologie 
expérimentale. Si M. Claude Bernard avait vécu à Tépoque oti 
rinquisition, par des tortures et des supplices de toutes sortes, 
ordonnait de véritables vivisections humaines, nul doute que 
ses observations, faites sur le vif, n'eussent apporté à la 
science d'immenses résultats. Réjouissons-nous, toutefois, 
que ce moyen d'observation lui manque , et souhaitons enfin 
que le mouvement intime des organes, les propriétés des 
tissus dans les êtres vivants, soient bientôt suffisamment con- 
nus, pour qu'on n'ait plus besoin d*appliquer aux animaux ce 
mode barbare d'expérience, et que les progrès de la science 
ne fassent plus obstacle à l'adoucissement des mœurs. 



Les Problèmes de l'ame, par Auguste Laugel. 1 toI. iii-18, librairie 

Germer-Baillière. 

Nous venons de voir M. Claude Bernard considérer la phy- 
siologie au point de vue de la science expérimentale et posi- 
tive. Voici M. Laugel qui la considère au point de vue philo- 
sophique et social. L'un présente une savante analyse des 
phénomènes qui président à l'apparition, au développement 
et à la cessation de la vie intellectuelio, l'autre cherche à ex- 
pliquer les opérations physiques des appareils organiques où 
s'élaborent la sensibilité, la volonté, la pensée. 

Après avoir démontré que la moelle épinière est un simple 
appendice du cerveau, M. Laugel explique ses fonctions indé- 
pendantes, son rôle de centre nerveux. Dédoublant les phé- 
nomènes volontaires, individuels qui ont le cerveau pour 
initiateur, des phénomènes réflexes dont Forgane principal 
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serait la substance grise de la moelle, il conclut au dualisme 
de rhomme et de la bête. 

Un long chapitre est consacré à l'étude du cerveau dont la 
baute fonction, nettement définie par Hippocrate, est restée 
inconnue pendant plus de deux mille ans d'ignorance, jus- 
qu'à ce que la science moderne en ait repris Texamen : « C'est 
par le cerveau, disait Hippocrate , que nous sommes fous, 
que nous délirons, que des craintes, que des terreurs, nous 
assiègent... Les plaisirs, les joies, d'une part, les peines elles 
chagrins, de l'autre, ne viennent que du cerveau. C'est par 
lui que nous comprenons, voyons, entendons, connaissons 
le laid et le beau, le mal et le bien, l'agréable et le désagréa- 
ble » (1). Ne dirait-on pas cette définition écrite d'hier? 

Sans admettre la localisation des facultés proposée par la 
phrénologie, M. Laugel reconnaît que les éléments anatomi- 
ques de la substance du cerveau ont une gamme très-étendue 
de mouvements, et par conséquent de fonctions; que la variété 
des fonctions doit correspondre à la variété des organes; mais 
que tout se mêle et se noie dans l'unité de la vie. 

La science expérimentale classe les fonctions par les orga- 
nes, et peut-être arrivera- t-elle à une localisation exacte des 
facultés. Mais déjà un point capital est mis en lumière : c'est 
que l'énergie totale de l'être vivant a des emplois fort dis- 
tincts, les uns au service de l'individu, les autres au service 
de l'espèce, à la vie inconsciente, instinctive. 

Oii commence l'individualité? oii l'instinct confine-t-il à la 
volonté, la vie inconsciente à la vie consciente? La métaphysi- 
que n'a pu jusqu'ici répondre à cette double question. Elle a 
confondu sous les mêmes mots des fonctions diverses, et dans 
leur classification elle n'a eu d'autre guide que des idées pré- 
conçues et systématiques. 

Il y a des parentés anatomiques de l'homme avec la nature 
animale, les instincts se transmettent et se transforment, 
ainsi que les formes extérieures. Les forces inconscientes 
représentent une sorte de. volonté générale répandue dans 
des milliers d'êtres et da générations successives; elles 
caractérisent l'ordre, la ÊimiUe^ l'espèce , la race. 

, , . ■ • 

(i) De la maladie sacrée, traduction de Littré« 
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Si les iastincts spécifiques, modifiés par l'aetioa du tenps, 
transmis, avec des variations diverses, de génération en géué* 
ratiott, sont les déterminaats les plus eoDstauts des actions 
humaines, ils ne doivent pas être les seuls guides de rhomme; 
il y a en lui une force secrète, la liberté. Ses guides ne sont 
pas seulement la faim, la soif, la luxure : il y a aussi les idées. 
Le drame de la vie de l'homme est le combat perpétuel entre 
sa basse nature et cet idéal qui crott au dedans de lui, qui 
sans cesse se développe et se fortifie. 

Quand les impressions se sont dépouillées de ce qu'elles 
ont de plus éphémère, de plus accidentel, elles ocmipoaent et 
achèvent des formes idéales, des types que nous portons dans 
Tesprit. Tel est, suivant M. Laugel, Torigine de Tidéal. 

L'abstraction, source de toute idée générale, transporte 
Tesprit du relatif à l'absolu, du fini à l'infini; elle fait à 
rhomme une vie idéale parallèle à la vie organique. Cette vie 
idéale est composée de principes, de croyances, d'esthétique, 
de science, de religion, de morale, de politique. 

C'est l'idéal moral qui s'est développé le premier, de là 
l'universalité de ses préceptes : « Toutes les bonnes maximes, 
dit Pascal, sont dans le monde; on ne manque qu'à les appli- 
quer. » Ce défaut d'application tient à la prédominance de la 
passion. 

Il y a sans cesse lutte entre l'idéal et la passion. 

L'idéal ne peut empêcher le sang, la race, la chair, le tem- 
pérament, de s'agiter; mais la pensée modifie le travail des 
forces instinctives : et alors la passion, dirigée par l'idéal, 
peut régler l'instinct et s'élever aux plus hautes pensées. 

Le célèbre physiologiste Gratiolet a fait un tableau ingé«* 
nieux des passions; il les subdivise en homogènes et en hété* 
rogènes. 

Les passions homogènes sont : 

Le plaisir. ...... la douleur. 

La joie la tristesse. 

La volupté l'angoisse. 

Le contentement. . • Tainui. 

La confiance le doute. 

Le calme la colère. 
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L^énergie la mollesse. 

La fierté rhumilité. 

L'orgueil la bassesse. 

L'impudence la honte. 

L'amour la haine. 

L'estime . , le mépris. 

L'admiration l'horreur. 

La bonté la méchanceté* 

La générosité .... l'avarice. 

Le courage la p^r. 

Les passions hétérogènes résultent de deux passions con- 
traires simultanément développées; ce sont : 

La compassion, 

La vénération. 

Le dédain, 

L'hypocrisie, 

L'hésitation, 

La jalousie et l'envie, 

La moquerie, 

La ruse. 

Il n'y a pas seulement des passions doubles, il y en a de 
triples, de quadruples; mais, dans chaque individu, une pas- 
sion est dominante et maîtresse. L'idéal seul peut la régler 
•et la modérer, en opposant des intérêts éternels aux intérêts 
journaliers. 

M. Laugel va jusqu'à déclarer que l'idéal fait l'homme libre, 
parce que l'intelligence et la liberté sont indisîsolublement 
liées : « La liberté, dit-il, ne consiste point, pour l'homme, à 
agir sans raison, mais à agir d'après sa propre raison. Dans 
le drame intérieur, confus, rapide, obscur, qui se joue dans 
ma conscience, il n'y a d'autres acteurs que mes pensées, mes 
passions, mes espérances, mes craintes, mes notions du droit, 
de la justice, de la morale, mes inclinations. » 

Du moment, en effet, qu'on accorde à l'homme la faculté 
■ d'élaborer ses sentiments, d'engendrer des idées, sa liberté 
morale est reconnue. 

Laugel substitue l'idéal à la gràfie, . et reconnail en 
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nous une force mystique, un ensemble de conceptions, de 
pensées, lentement accumulées, qui sont notre défense contre 
les appétits animaux. A l'instinct de conservation personuelle, 
l'idéal oppose l'esprit d'héroïsme et de sacrifice ; à l'instinct 
de la propagation de l'espèce, l'amour pur et platonique; à 
l'égoïsme, le désintéressement, la charité; à l'esprit de domi- 
nation l'esprit d'égalité, etc. « La pauvreté, dit-il, l'obscurité, 
la souffrance physique, ne «ont point les plus grands des 
maux, pour les nations non- plus que pour les individus. La 
vraie honte, c'est d'être infidèle à soi-même, de ne point tenir 
sa conduite au niveau de son idéal; le vrai malheur, c'est 
l'obscurcissement graduel des lumières de la vie cachée, la 
paralysie de la conscience, l'aveuglement de la raison, la mort 
del'àme. y> 

Cet idéal n'est pas le résultat d'abstractions métaphysiques, 
c'est le fruit d'études positives; car nous avons vu M. Laugel 
demander à la physiologie, c'est-à-dire à la science expéri- 
mentale, l'explication des phénomènes de la vie et la solu- 
tion des problèmes de l'âme : « La vraie science, déclare-t-il, 
n'est ni bigote, ni sectaire ; elle n'est point sceptique, mais elle 
sait douter. Elle ne peut se dire matérialiste, puisqu'elle ne 
peut dire exactement ce que c'est que la matière ; ni spiri- 
tualiste, ne sachant pas ce que c'est que l'esprit. Elle n'est que 
la recherche de la vérité, douce ou cruelle, humiliante ou 
glorieuse. » 

Il ajoute enfin qu'il ne saurait y avoir de vraie philosophie 
qui ne fût scientifique, ni de vraie science qui ne fût philo- 
sophique; et ses ouvrages sont une heureuse application de 
ce principe. 



Les Français du >'oiu> et du Midi, par Eugène Garcin^ 1 vol. in-12> 

librairie Didier et C'« 

Ce livre est à la fois une œuvre de littérature, d'érudition 
et de philosophie de l'histoire. Nous n'avons à l'examiner que 
sous ce dernier point de vue, et ce n'est pas le moins im- 
portant. 

Le but de M. Garcin est de prouver l'homogénéité de la 
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France da Midi el du Nori, en dépU des variétés de caractè- 
res, de incBurs^ de kagues, qui sembleot en séparer les diver- 
se^ poputatûma. Il eonslate rimité française, d*abord au 
point de vue religieux, philosophique, puis aux poînisde vue 
de la natkmalité, de la langue ^ du génie. 

L'in&uenee de la religion fut grande en France au Moyen 
Age , et provoqua des schismes et des gnerres sanglantes^ 
M. Gardn raconte la croisade contre les Albigeois, et trouve 
dans la littérature, el suilout dans la poésie du temps^ un 
fidèle reflet de l'opinion populaire sur les gui^res de religion 
ei sur la corruptkxk du clergé d'alors. 

La religion a longtemps divisé la France, jusqu'à ce que la 
philosophie du dix- huitième siècle vint rétaUir Tunité. 
Napoléon, dans un de ses moments de sincérité, disant : « La 
France est de la religion de Voltaire! » voulait tout simple- 
menl dire que le r^nc de la tolérance et de la liberté de cons* 
cieoce y était fondé à jamais. 

Noos signalons le chapitre où, comparant le caractère des 
Français du Nord à celui des Français du Midi, l'auteur fait 
ressortir les ressemblances et les dissemblances; il y trouve 
ûes nuances plutôt iavorablcs à des rapprochements qu'à des 
antagonismes : «e Le phénomène offert par les dialectes, dit- 
il, unité dans la variété, se reproduit pour les caractères dont 
l'expression vivante se montre dans les moeors et coutumes» 
dans les lois et dans la littérature. » 

Un sentiment particulier ài la race critique, c'est le senti* 
meaat d'égalité qui, en France, passant à travers la féodalité, 
lai a survécu pour iSftire corps avec la loi nouvelle. Les ancien» 
nés institutions de la Gaule protégeaient les faibles contre les 
forts, et, par exemple, pour empédber certaines influences, 
elles ne permettaient pas à deux membres de la même famille 
d'être eoÛègoes, soit au Sénat, nitt dans la magistrature, soit 
dans d'autres charges publiques. 

M. Garein retrouve là les instincts égalitaires de la race cef- 
tique qui <mt été consacrés par la révolution de 178d« Mais 
pourquoi ce germe primordial s'est-il développé avee tant de 
lenteur? Cela tient peut-èlre au caractère frivole, moAiile, in- 
constant, dont nous accusait déjà César; à la vanité, à la glo- 
riole, au goût des titres honorifiques, à l'enthousiasme pour 

V 8 
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des actions d'éclaf et d'audace qui nous ont souvent fait pren- 
dre des aventuriers pour des héros, et courber la tête sous le 
despotisme, en faveur d'exploits militaires ou de fallacieuses 
promesses. 

En face de Tascétisme fanatique qui rejetait les femmes 
dans les couvents et poussait les hommes dans les croisades, il 
se produisit un fait nouveau qui contrastait avec les mœurs 
à moitié barbares du temps, ce fut l'amour chevaleresque 
dont la poésie et les romans du Moyen Age nous ont conservé 
la fidèle expression. 

Selon la remarque de M. Garcin, l'amour fut alors plutôt 
une attraction inconsciente, aveugle, qu'une admiration ré- 
fléchie, clairvoyante pour la beauté, mais, en même temps, il 
fut une réaction contre l'esprit ascétique qui menaçait les 
affections de la famille. 

La prépondérance de l'amour dans le Midi fut déterminée 
par la condition de la femme, dont l'influence se faisait d'au- 
tant plus sentir qu'elle dépendait moins de l'homme. En gé- 
néral, le mariage se contractant par intérêt, c'est en dehors 
de cette union qu'on cherchait un amour désintéressé, inspi- 
rateur d'actions héroïques, qc La femme aimée, dit M. Garcin : 
exaltait et le talent et le courage du chevalier troubadour, 
qui ne pouvait plaire que par la grandeur d'àme, et qui, par 
là encore, s'était élevé quelquefois d'un rang infime à un 
rang illustre. » 

L'amour fut comme un mariage moral plus sacré que le 
mariage légal, ce qui faisait dire au troubadour d'Uissel, cha- 
noine de Brioude : « Pour sa dame, on s'efforce d'acquérir 
toujours plus de mérite ; pour son épouse, on perd le mérite 
qu'on a. Je ne fais donc point d'injure à ma dame en ne sou* 
haitant point de l'avoir pour épouse; c'est, au contraire, une 
preuve du respect et de l'amour extrême que je lui porte. » 

Le mari ne possédait que le corps, le chevalier possédait 
l'àme. C'était une séparation de l'esprit et de la matière, née 
du mépris du corps. Le serment conjugal engageait moins 
que le serment d'amour, et pour dénouer celui-ci, il fallait 
même invoquer la puissance du prêtre. 

Voilà un état moral fort étrange dont la conscience mo- 
derne se révolte, et après en avoir apprécié les manifestations. 
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M. Garcia démontre facilement que la civilisation féodale 
a prouvé TinsufiSsance de Tamour chevaleresque comme ré- 
gulateur social; et, en effet, il engendra autant de crimes que 
d'actes d'abnégation et de dévouement. Son infiuence , 
d'ailleurs bornée aux classes supérieures et lettrées, ne pou- 
vait balancer celles de la race, de la langue et de la religion, 
par lesquelles l'auteur constate très-bien la fraternité du Nord 
et du Midi. Cette fraternité, grâce à laquelle toutes les pro- 
vinces, si diverses en apparence, sont aujourd'hui réunies en 
une seule et grande nation, M. Garcin l'invoque pour tous 
les peuples. En outre des principes de 89, dont il demande 
le développement, il veut qu*à côté du sentiment de nationa- 
lité triomphe celui de l'humanité. Les principes humanitaires 
ont déjà reçu plus d'une application à la fin du dernier siècle. 
Ainsi, lorsque Franklin mourut en Amérique, la France 
prit le deuil. La Convention décerna le titre de citoyen fran- 
çais à Priestley et à Schiller, parce qu'elle voyait un conci- 
toyen dans tout homme qui rendait service à l'humanité; su- 
blime protestation contre les préjugés de race et contre un 
patriotisme exclusif. 

Depuis 89 le sentiment de nationalité s'est élargi ; il tend 
sinon à renverser les frontières, du moins à les éloigner et à 
réunir dans de vastes unités ces groupes de petits États divisés 
encore par des usages, des idiomes et des intérêts particu- 
liers. Bientôt, plus de frontières naturelles : ce Pourquoi, dit 
M. Garcin, réclamer des fleuves ou des montagnes qui nous 
séparent quand nous devons nous unir? Dira-t-on toujours : 
« Vérité au delà des Pyrénées, erreur en deçà? » le même so- 
leil ne luit-il pas sur les deux rives, que le Rhin féconde des 
mêmes eaux? » 

Nous applaudissons à ce vœu pour que tous les États soient 
régis par les lois de la morale universelle, pour que les droits 
du peuple soient assimilés aux droits de l'homme; pour que 
le titre de citoyen exprime un jour les droits de liberté et les 
devoirs de solidarité qui vont s'élargissant de la famille à la 
patrie, de la patrie au genre humain. 

Le dix-neuvième siècle a pour mission de développer l'idée 
humanitaire du dix-huitième ; le philosophe de nos jours doit 
reprendre cette grande pensée de Fénelon : « J'aime mieux 



ma faoditte que moi-même, j'aime mieux ma patrie que ma 
famille; mais f aime mieux le genre humaÎD que ma patrie. » 
Enfin, Lamartine a résumé en quelques beaux vers cette 
grande pensée dont nous devons bâter la réalisalion : 

Ce ne sont plus des mers, des degrés, des rivières, 
Qui bornent rhéritage entre rhamanité : 
Les bornes des esprits sont leurs seules fr(Hitières ; 
Le monde en s^édairant 8*élève à Tunité. 
Ma patrie est partout où rayonne la France, 
Où son génie éclate aux regards éblouis l 
Chacun est du climat de son intelligence; 
Je suis concitoyen de toute âme qui pense : 
La vérité c'est mon pays ! 



Blakcbe Sobavel, drame inUme, par Louise Bader. 1 toI. in-i8» 

librairie Amjot. 

Si le roman ne rentre pas dans le cadre de notre examen, 
ce n'est pas que cette forme de littérature soit exclusive de 
tout développement philosophique, c'est que généralement 
ses auteurs cherchent plutôt à exciter dans le public de vio- 
lentes émotions, qu'à éveiller en lui de nobles sentiments, de 
grandes idées. Ne sauraient-ils donc quelquefois appliquer 
leur intelligence à proposer un enseignement moral, i la 
faveur d'ingénieuses et agréables fictions? Le roman de 
M*^^ L. Bader prouve qu'une belle imagination unie à un vrai 
talent peut créer des œuvres dont la lecture offre à la fois un 
plaisir et une leçon. Il révèle une sensibilité rehaussée par des 
idées saines et généreuses. L'héroïne est un type des plus heu- 
reuses qualités réunies; incapable de faire le mal, elle ne le 
soupçonne pas chez les autres, et l'on pourrait même taxer de 
faiblesse et de crédulité sa bonté à toute épreuve et son dévoue- 
ment dans le malheur. Mais comment ne pas admirer et ap- 
prouver une résignation exprimée dans ces termes : « Il ne faut 
pas de témoin à une douleur infinie, sans retour. Le regard 
l'offense; les paroles l'irritent... Que voulez- vous parler de 
consolations à un être qui n'en saurait accepter, ^ pour qui. 



tiBuocnAraift tiT 

d'ailleurs il n'en existe plus ! Oh ! quand la foi de l'amour 
s'éteint violemment dans un cœur... quand la trahison 
rébranle, respect à la souifrance! Laissez-le, ce cœur, fléchir 
sous le poids qui Taccable. Laissez-le céder aux regrets qui le 
dévorent. Un mystère s'opère en lui, my^ère sacré que nul 
ne peut comprendre, que rien ne doit troubler. Il faut que 
l'être humain livré au malheur combatte corps à corps avec 
lui. 11 faut que la douleur le brise, qu'elle le broie... Il faut 
qu'il meure une première fois en son cœur comme il doit 
mottrir un jour en son corps. Et plus le cœur sera vivace , 
plus la lutte sera sanglante et les angoisses eonvulsives. Nul 
ne saurait l'aider en cette agonie mortelle. Seuls , le silence, 
la solitude, peut-être aussi une pitié muette^ peuvent adoucir 
son tourment. » 

On trouvera peut-être que le dévouement de Blanche 
Soravel est poussé un peu loin , et que l'amour filial ne To* 
blige pas à épouser un homme indigne d'estime, et frère de la 
marâtre dont l'inimitié et les ruses avaient empoisonné sa vie; 
^^pendant on ne saurait se plaindre de cette exagération de 
la vertu en face des vices d'égoîsme et d'orgueil dont Tauteur 
présente des types véridiques, bien faits pour nous inspirer 
ime vertueuse indignation; et c'est là le but qu'il se propose: 

« Son but sera atteint, si le livre qu'il présente au publie 
imprime un nouveau stigmate à ces caractères que dominent 
régoïsme , l'orgueil , et qui sont les fléaux de la société aussi 
bien que de la famille; s'il intéresse à un sentiment généreux, 
s'il rencontre quelques sympathies parmi ceux pour lesquels 
le cœur n'est pas seulem^tt un mot. » 

L'attente de M"® L. Bader ne sera pas trompée; son roman 
attirera les sympathies que mérite toute œuvre à la fois bien 
^rite et bien pensée. 
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MELANGES 



Élection de M. Vachesot* — UélecUon de M. Vacheroi à 
rAcadémie des sciences morales et politiques est un véritable 
événement philosophique. Elle n'implique pas de la part des 
honorables académiciens qui Font nommé uae tendance pro» 
noncée vers le panthéisme, mais elle prouve que Pimpartialité 
et la tolérance, consacrées déjà par nos mœurs et inscrites 
dans nos lois en matière de croyances religieuses, sont égale- 
ment re<!onnues en matière d^opinions philosophiques, et que 
les portes de l'Institut sont ouvertes à tous les vrais talents 
sans acception de systèmes ni d'écoles. 

La Revue dû VinMtruetiiM f oblique applaudit à l'électioii de 
M. Vacherot^ tout en faisant ressortir les titres de ses eon** 
cnrrents : 

Les deax principaux concurrents de M. Vacherot, présentés 
en seconde ligne par la section de philosophie, étaient MM. Garo 
et Nourrisson Les échecs académiques sont toujours hono- 
rables ; celui-là Test peut-être plus que bien d*aatres, et nous 
estimons qu^aucun des deux vaincus ne souffrira trop cruelle- 
ment d'^avoir dû céder le pas à M. Vacherot. Leurs chances de 
succès dans l'avenir sont d'ailleurs très-belles. M. Nourrisson 
est comme le philosophe lauréat de TAcadémie des sciences mo- 
rales, qui Ta couronné trois fois. Essentiellement orthodoxe et 
académique, sa candidature a les plus grandes chances d^abou-* 
tir, un jour ou l'autre, à PAcadémie, et d*y retourner naturelle- 
ment comme elle en est sortie. Quant à M. Garo, qui semblait 
haguère, lui aussi, être surtout un candidat académique, il est 
aujourd'hui quelque chose de plus : nul doute que ti M. Vache- 
rot n'eût été là, c'est lui que l'opinion eût désigné au choix de la 
compagnie. Sa notoriété et son autorité sont considérables, ail- 
leurs même qu'en France. Ses travaux sur l'idée de Dieu et sur 
le matérialisme contemperain l'ont posé comme le champion le 
plus brillant et le plus solide du spiritualisme, — en dehors de 
l'Académie, bien entendu. — Les académies, nous le savons, ne 
se croient pas toujours obligées par les préférences de l'opinion 
du dehors; mais il est cependant une limite au delà de laquelle 
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«lies n'aiment pas à se heurter, et nous n^en voulons d^autre té- 
moirage que ce dernier vote de rAcadémie des sciences morales. 
M. Yacherot a été naguère condamne, en police correctionnelle, 
pour délit d'opinion philosophique, et MM. TroploDg et Delangle, 
c'est-à-dire le président du Sénat et le procureur générai prés la 
Cour de cassation, ont voté pour M. Vacherot. Voilà, certes, 
un remarquable exemple de Tinfluence de l'opinion sur les 
académies. 

Les titres de H. Vacherot à une élection immédiate ont été 
successivement et éloquemment soutenus par MH. J. Simon, 
P. lanet, Ch. de Rémusat et Ch. Lévéque. . 

M. Janet a déclaré que si M. Vacherot, après avoir écrit 
son Hiêloire ée VEcole d'Alexandrie, avait renoncé aux tra- 
vaux philosophiques, il aurait déjà certainement été élu par 
l'Académie; c'est parce qu'il a poursuivi, après la publica- 
tion de ce livre aussi sage qu'estimé, ses études spéculatives 
en des voies plus scabreuses, que sa candidature rencontre 
des objections. Ne serait-ce point un spectacle singulier que 
de voir l'Académie refuser ses suffrages à un homme qui les 
a depuis longtemps mérités, pour ce motif qu'il ne s'est pas 
arrêté là, et que sa pensée en travail a continué ses conscien** 
cieuses méditations du côté oii elle a cru apercevoir la. vérité? 
Ne serait-ce pas un étrange avertissement à donner aux can- 
didats futurs que de les dégoûter, par l'échec de M. Vache- 
rot, de toute recherche indépendante qui pourrait nuire aux 
titres qu'ils auraient précédemment acquis? D'ailleurs, en 
métaphysique, les erreurs sont plus faciles qu'en toute autre 
matière... 

A son tour, M. de Rémusat dit que les académies, n'étant 
psLS des écoles, doivent être ouvertes à toutes les opinions^ 
Par exemple, dans une science oii les effets pratiques suivent 
de hien plus près les théories que dans la métaphysique, si 
un médecin avait une doctrine très-hardie, même dange- 
reuse, il conviendrait peu, sans doute, de lui donner une 
cbaireà l'École de médecine (1), mais l'Académie de médecine 

(I) Nous ne saurions partager ceUe opinion. La médecine allopathique, la 
seule officiellement enseignée, gagnc-t-elle beaucoup à laisser interdire l'en- 
seignement de rhomœopathie dans nos facultés? Celle-ci est pratiquée par 
beaucoup de médecins et préférée par beaucoup de malades : si elle est dao^ 
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devrait le recevoir dans son sein, car une académie doit ad- 
mettre la diversité des théories. Au reste, on peut chercher 
des exemples sans sortir de l'Académie des sciences morales 
et politiques, qui s'est jadis honorée d'élire, parmi ses asso- 
ciés étrangers, M. de Schelling, sans qu^elle crût pour cela 
accepter ses doctrines. Le panthéisme a d'ailleurs été professé 
par de grands génies. On reproche aux académies de s'en- 
dormir, de se pétrifier dans la routine; cette tendance, il faut 
la combattre en adjoignant aux membres de la section de 
philosophie un éminent contradicteur. 

Nous félicitons les académies d'entrer dans cette voie d'im- 
partialité et de tolérance, où, n'étant plus en dehors du mou- 
vement général de l'esprit humain, elle le suivront, au con- 
traire, le pousseront même, et prendront ainsi une part plus 
effective aux progrès de la science. 



* 



V 

De l'éducation de la Febiiib. — Le dernier numéro du 
Monde maçonnique donne le compte rendu d'une tenue solen- 
nelle de la Loge des Amis de la patrie^ où plusieurs bons dis- 
cours ont été prononcés. M. André Rousselle , avocat à la 
Cour de Paris, y a traité de Végalilé de la femme et de l'homme; 
il a montré qui si les aptitudes des deux sexes sont différentes 
par la nature même des choses , elles ne .peuvent pas être 
comparées ensemble au point de vue de la supériorité des 
unes sur les autres. Suivant lui, ces aptitudes ont pour corré- 
lation des fonctions différentes , qui sont toutes également 
utiles et même indispensables et dont on ne peut dire par 
conséquent que les unes soient supérieures et les autres infé- 
rieures. Peut-on dire que la force est supérieure à la grâce, la 
raison au sentiment, la science à Tart, la pratique à la théorie? 
C'est l'homme, il est vrai, qui fait vivre la femme; mais c'est 
la femme qui rend la vie supportable à l'homme. Sans l'homme 

gereuse, sa pratique doit être défendue; si elle n'est que systématique, elle 
doit avoir des chaires officielles en raison de la place importante qu'elle 
occupe dans Tart de guérir. . 
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la femme ne vivrait pas; sans la femme l'homme vivrait misé- 
rable. Il n'y a donc supériorité ni d'un côté ni de l'autre; il 
n'y a pas non plus identité; mais il y a équivalence. Il faut 
conclure de tout cela que dans le ménage il n'y a ni maître ni 
esclave, mais deux associés , ayant des aptitudes et consé- 
quemment des attributions différentes. Pour la bonne harmo- 
nie des personnes et le meilleur règlement des choses, il faut 
que chacun soit toujours consulté dans Tintérét commun, 
mais que chacun aussi, en cas de dissentiment, reste défini- 
tivement maître dans la limite de ses attributions. 

« Le plus difficile, dit le F.*. André Rousselle, n^est pas de 
poser la règle, mais de rappliquer. Sous ce rapport, il n^ £iura 
pas de progrès tant qu'on n'aura pas organisé d'une manière 
sérieuse Tinstruction de la femme. Cette instruction est aujour- 
d'hui plus nécessaire que jamais. La femme doit la désirer avec 
ardeur, tant pour son propre intérêt que dans l'intérêt de son 
mari et dans l'intérêt de ses enfants. Est-ce que par respect 
pour elle-même , pour sa propre satisfaction , pour l'exercice de 
ses droits et l'accomplissement de ses devoirs , la femme ne doit 
pas développer ses facultés au même titre que ses organes ? Est- 
ce qu'elle doit rester complètement étrangère à ce qui concerne 
ses intérêts, ceux de son pays , ceux de l'humanité ? Nous ne 
sommes plus au temps où des conciles discutaient gravement 
pour savoir si elle a une âme ! Pourquoi le mari évite-t-il avec 
soin le tête-à-tête avec sa femme, le. âls le tête-à-tête avec sa 
mère, le frère le tête-à-tête avec sa sœur? N'est-ce pas parce 
qu'ils n^ont, intellectuellement parlant, aucun point de contact, 
aucune préoccupation commune? Il y a divorce complet entre 
les sentiments, les idées , et par suite entre les volontés des uns 
et des autres. S'il en était autrement, est-ce que le mari cher- 
cherait et trouverait un meilleur conâdent , un meilleur conseil- 
ler que sa femme? L'histoire ne démontre-t-elle pas que les plus 
grands hommes ont été ou élevés par leur mère, ou conseillés 
par leur femme ? Si vous voulez animer le foyer, si vous vou- 
lez fortifier la famille, si vous voulez faire des hommes et des 
citoyens, élevez vos filles comme des Gornélie et non comme 
desPhryné, criez avec nous : c Guerre à l'ignorance, guerre aux 
ténèbres I » Et courez aux écoles comme on court au feu 1 » 

Le F.'. Léger, docteur-médecin, s'est ensuite occupé de 
l'instruction secondaire des filles. Il a dévoilé eténei^que*' 
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ment flétri le mobile de ceux qoi combattent cette instruc* 
tion. Il a montré les dangers de Tignorance pour la femme, 
et les avantages des lumières. 



» « 



Des conditions pstchologiqces de ljl mémoire. — Ce sujet 
de dissertation philosophique donné à la Sorbonnc, a été 
développé comme il suit par M. Albert Leroy, auteur d*ua 
utile recueil de compositions pour le baccalauréat ès-Iettres : 

La mémoire est à la fois un des faits les plus simples, les plus 
constants, les mieux connus de tout le monde, et pourtant les 
pins difficiles à expliquer. Deux questions particulièrement, et ce 
ne sont ni les seules ni même les plus délicates, attendent encore 
une solution complète et définitive : En quoi consiste le souve- 
nir? quelles en sont les conditions psychologiques? En d'autres 
termes, de quelle manière et suivant (ruelles lois se produit-il? 

Qaand on considérait les idées comme des ct^Xa, comme des 
images émanant des objets et venant se déposer matériellement 
dans le cerveau, on expliquait ainsi la mémoire : une idée s'est 
iniprimée dans Fesprit, qui la conserve pendant un temps indé- 
terminé et qui, un jour, la fait sortir de cet état de sommeil et la 
reproduit. La psychologie moderne, ne donnant aucune maté- 
rialité aux idées, ne peut admettre qu'elles soient matériellement 
conservées et, si je puis dire, emmagasinées dans les tiroirs du 
cerveau. Une idée est un acte de l'esprit, ce n'est pas un produit 
matériel. Quand l'acte cesse, il ne re^te rien, si ce n'est le pou- 
voir de le renouveler. 

La mémoire n'est pas autre chose que ce pouvoir de renou- 
veler une pensée, un acte ou un état de l'âme. Le souvenir est 
une conception où fanalyse psychologique peut distinguer deux 
éléments : le renouvellement d'un phénomène antérieur et la 
conscience de ce renouvellement. 

Un musicien insère dans une composition un motif qu^îl a en- 
tendu, mais qu'il croit inventer. Un écrivain fait entrer dans un 
ouvrage une maxime, une idée, une phrase qu'il a lue quelque 
part et dont il se croit pourtant l'auteur. Ces faits, qu'il serait 
facile de multiplier et d'appuyer d^innombrables exemples, prou- 
vent que Tetprit peut reproduire des pensées qui ne sont pas de 
lui sans b'apercevoir qu'il les doit à d^'autres. Dans ces circons- 
tances, il n'y a pas souvenir, il y a seulement réminiscence. 
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Pour qu'il y ait iauv^^ir^ il faut qu^ea reproduisant une pensée 
antérieurement acquise, Tesprit sache qu'il la reproduit et ne 
croie pas la produire pour la première fois. Ulkat qu'il y ait si- 
multanément rémiiiii€e»câ et recanTMissanee du fait ancien, et 
que Tune et Tautre soient distinctes, précises» sans obscnrité 
et sans hésitation, pour que le souvenir atteigne toute sa pléni- 
tude. On ne se souvient bien que quand on se souvient avec 
une égale netteté et d'avoir appris et de ce qu'on a appris. L'en- 
fant qui se souviendrait d'avoir étudié le matin une page de Bos- 
suet et qui ne pourrait pas la répéter avec exactitude, ne la sau- 
rait pas en réalité : il n'aurait qu'nn des deux éléments du sou- 
venir, la recan»aUsaMC$f la conception vide d'an fsdt antérieur et 
non la claire connaissance de ce qu'était ce fait. Qu'il ouvre son 
livre et relise sa leçon, il ncaimaUra chaque ligne, chaque mot 
pour les avoir déjà lus, et néanmoins il ne s'en souvenait pas : 
il savait qu'il les avait lus, il ne savait plus bien ce qu'il avait lu. 

Bornons-nous à ces brèves indications pour l'analyse du sou- 
venir, et voyons maintenant quelles sont les règles et les condi- 
tions psychologiques de ce phénomène. 

La première de toutes, c'est que le (kit dont on veut se souve- 
nir ait été pour la première fois perçu avec une grande atten- 
tion, avec un effort volontaire de l'esprit pour le retenir. L'ac- 
tion de la volonté sur la mémoire semble, il est vrai, très-capri- 
cieuse; en réalité, elle est soumise à des lois précises, mais 
complexes et délicates. La plus essentielle à signaler, c'est que la 
volonté a beaucoup plus d'influence pour graver dans l'esprit les 
idées, les perceptions, les résolutions au moment où elles se 
forment, que pour les renouveler ou les ftdre reparaître dans la 
suite. Qui ne sait que l'intention bien arrêtée de nous lever à une 
heure marquée suffit presque toujours pour nous réveiller à 
cette heure même et souvent même avant? Qui ne sait qu'un 
fait qui nous a vivement occupé, une idée dont nous nous som- 
mes longtemps entretenus, nous revient, comme on dit, malgré 
nous à l'esprit, simplement à cause de l'attention avec laquelle 
notre pensée s'y est antérieurement fixée? Au contraire, on fait 
parfois les efforts les plus grands et les plus inutiles pour re- 
trouver, pour se rappeler un nom, une date, un détail qui, 
n'ayant qu'effleuré notre esprit, n'y a pas été flxé par la volonté. 

Après l'action de la volonté sur la formation du souvenir, on 
peut signaler comme une de ses conditions les plus importantes 
l'émotion ou l'intérêt que nous avons apporté à la perception 
d'un phénomène. Mais à proprement parler, le second caractère 
se ramène au premier : c'est encore ici le degré d'attention prêté 
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par nous à un objet qui nous aide à nous en souvenir. En effet, 
supposez un événement qui nous frappe, nous saisisse de telle 
sorte que Tesprity soit tout passif, que la sensibilité seule y soit 
affectée, il arrive souvent que cet excès même de Fémotion tue la 
mémoire; la passion peut décupler notre énergie, mais quand elle 
devient un mouvement impétueux et aveugle, une joie ou une 
douleur accablante par son excès même, elle nous ôte la cons- 
cience, et par conséquent la mémoire. 

La répétition d'une perception est une condition plus sûre que 
rémotion elle-même pour se la rappeler. C'est encore une autre 
forme de Pattention, un moyen souvent machinal de la provo- 
quer et d'engendrer en quelque sorte forcément le souvenir. 

Enfin, faisons. remarquer que Tordre et la liaison des idées, 
leur enchaînement naturel et logique aide la mémoire et la plie 
à des règles rationnelles. C'est là la vraie mîiémotechnie, celle 
qui associe nos idées et les rattache les unes aux autres, non 
par de capricieuses et fortuites combinaisons, non par des coïn- 
cidences de lieu, de temps, de son et d'autres circonstances 
externes, mais par leurs rapports dans l'esprit et, si l'on peut 
ainsi dire, par leur organisation méthodique dans l'ordre même 
de la pensée et selon les lois de la logique. 

{Revue de Vimtruction publique.) 
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Là Paix universelle. — Le deuxième bulletin àeV Union 
de la Paix contient un excellent article signé du secrétaire 
général de cette association humanitaire ; nous croyons de- 
voir en reproduire quelques extraits : 

L'établissement de la paix universelle est l'un des plus anciens 
problèmes dont se soient préoccupés les philosophes et les éco- 
nomistes ; mais jusqu'à présent il n'avait pas été posé de cette 
façon nette et précise, qui le réduit à sa plus simple expression, 
à savoir : prendre pour levier les grands sentiments humani- 
taires, avec la science comme point d^appui et l'union comme 
force 

Une belle parole a été dite il y a quelque temps à la tribune 
française (1) : « La vérité ne doit s'appuyer que sur la vérité elle- 
même. L'emploi de la force est pour eue une honte et un obs- 
tacle. » 

(1) Joies Simon, séance du 3 décembre 1867. 
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Si cette proposition n'est pas encore tout à fait exacte, elle est 
du moins en voie de le devenir. N'est-ce donc rien que cette 
sanction que toute loi juste trouve dans les cœurs des hommes 
de bien? La force morale n'est-elle pas une force? 

Gomment procèdera-t-elle dans l'Union de la Paix? les 
moyens d'action se révéleront en temps et lieu. En douter serait 
nier la marche incessante du progrès malgré l'exemple du passé, 
contester que le soleil nous éclairera demain ! 

On nous dit aussi que le fonctionnement d'une jurisprudence 
internationale suppose toute une organisation sociale différente 
de celle qui existe. 

Nous l'entendons bien ainsi. Ceux-là sont les rêveurs, qui 
s'imaginent que le monde, tant de fois transformé, en est à sa 
période définitive de statu quo d'immobilité. Quelle est l'idée 
nouvelle qui n'a pas quelque peu réformé l'organisation sociale? 
Est-ce que la transformation peut précéder l'idée? Évidemment 
non. Force est bien alors qu'elle suive? 

Mais du moins la réorganisation que suscitera V Union de la 
Paix aura ce privilège de ne coûter aucun sacrifice de sang ni 
de richesse publique. C'est une évolution, sans révolution, qui 
s'opérera; un mouvement, sans secousse; une métamorphose 
graduelle de l'opinion publique, qui, de force latente et indéter- 
minée, passera à l'état de puissance active, agissant régulière- 
ment et méthodiquement 

Nous sommes heureux de constater, et c'est un point capital, 
que notre principe de neutralité politique et religieuse a été par- 
faitement compris. Tous les partis et tous les cultes acceptent le 
terrain scientifique sur lequel notre Union pose le problème de 
la paix universelle. 

On comprend que cette Union ne se préoccupe aucunement de 
clore la querelle entre les conservateurs et les révolutionnaires, 
entre les orthodoxes et les libres penseurs, pas plus que les 
dissentiments et les conflits entre les peuples et les gouverne- 
ments. Son but est uniquement de mettre fin au mode belliqueux, 
également fatal aux deux adversaires, qui exaspère les dis- 
cordes, perpétue les haines et empêche chaque antagoniste de 
reconnaître ce qu'il peut y avoir de vérité dans le camp opposé, 
en vertu de cette remarque si juste de Manzoni : « La raçione 
ed il torto non si dividono mai con un taglio cosi netto che ogni 
parte abbia soUanto delV uno, » 

Quelles sont les causes appelées à triompher dans cet avenir 
pacifique? — Pourquoi sonder un tel mystère? Est-ce que 
jamais le progrès s'est montré sous une forme prévue? Qu'il 
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nous suffise d'avoir confiaoce que c'est la Térité, plutôt que Ter* 
reur, qui sera favorisée par le libre essor de la pensée humaine^ 
soustraitée aux compressions de la force brutale. 

Voilà comment doit Ôtre comprise r Union de la Paix^ œuvre 
essentiellement impersonnelle, collective et conciliatrice. Pour 
réussir, elle compte sur la force invincible de Tévidenee, sur la 
souveraineté des principes de justice qu'elle invoque, sur Thon- 
néteté vaillante et sur la robuste bonne foi de ses amis, encore 
plus que sur le talent de ses défenseurs. C'est pourquoi, malgré 
notre faiblesse et notre insuffisance, nous osons pousser le cri do 
ralliement : notre voix est faible, mais derrière nous la voix de:i 
peuples monte, et la vérité parle I 

Publications philosophiques diverses. — Revue des Deux 
Mondes : Le positivisme dans Thistoire : rhistorien anglais 
Henri-Thomas Buckle, par Louis Etienne. 

Renue contemporaine : La liberté de conscience dans TEm* 
pire romain : la philosophie et le christianisme sous la 
dynastie flavienne, par Âubé. 

La Morale indépendante : Les deux morales, fable, par 
Lachambeaudie. — La morale et les moralistes, par Félix 
Henneguy. — La justice et le dévouement, par C. Coignet. 
«— Spiritualisme et matérialisme, par Fourneaux. 

Théologie et Philosophie ^ revue trimestrielle publiée à 
Genève : Le théisme universel de J.-A. Fichte, par H. J. A. 

— Paradoxes philosophiques de H. Ritter, pcir J. Buisson, etc. 
La Pensée nouvelle : De la loi morale, par Yves Guyot. — 

La théorie darwinienne et ses adversaires, par E. Briard. — 
Matérialisme et positivisme, par Letourneau. 
L* Action maçonnique : Justice et fraternité, par Ch. Cauzard. 

— L'assistance par le travail, par Louis Redon. 

Revue des cours littéraires : Le spiritualisme libéral, par 
Emile Beaussire. 

Opinion nationale : Lettres d'un libre penseur à un curé de 
village, par Léon Rieher. 

Revue populaire de Paris : Deux penseurs poètes, par 
Louise Bader. 

La Science sociale: Recherche de l'idéal social, par F. 
Barrier. — La propriété, le devoir, par J. Le Rousseau. 
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ENSEIGNEMENT 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE GRECQUE 

ANAXUfANDRE 

( Leçon de M. Ch. Lévêque au Collège de France) 

Apres Thaïes, le philosophe le plus célèbre des premiers 
temps de la Grèce fat Anaximandre. 

Anaximaiidre, fils de Praxiade, était né à Milet; et^ selon 
le triple témoignage de Cicéron dans ses TugctUaneSy de Sim- 
plicius dans son Commentaire mr là physique d'Aristote, et d'Eu- 
sèbe dans sa Préparation évangéliquey il était l'élève et le suc- 
cesseur de Thaïes. Ritter , le savant historien de la philoso- 
phie, ne veut pas que ces renseignements soient exacts; ces 
trois autorités ne sont pas suffisantes à ses yeux : il prétend 
qu'Ânaximandre n'a pas été le disciple de Thaïes , d'abord 
parce qu'Aristote ne l'a pas afiirmé; en second lieu, parce 
qu'il y a une différence profonde entre les deux doctrines. 

Il ne faut pas se laisser toucher trop fortement par ces deux 
motifs. En effet, qu'Aristote n'ait pas dit qu'Anaximandre 
était l'élève direct de Thaïes, ce n'est peut-être qu'un détail 
sans importance : Aristote ne s'est point proposé de dresser 
Ja liste complète de ses prédécesseurs. S'il a étudié avec soin 
les théories antérieures à la sienne, c'était surtout pour y 
chercher de quoi contrôler et compléter sa doctrine ; et il n'a 
peut-être trouvé dans Anaximandre rien qui, à ce poânt de 
vue, l'intéressât suffisamment. 

La seconde raison de Ritter se comprend mieux : comme 
il attache une importance considérable à la distinction du 

V 9 
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point' do v«e tiécamste et du point de vue dynanàîste, il ne 
veut pas qu*Ânaximandre, qui est mëcaniste, soit élève de 
Thaïes, qui est dynamiste. Ce n'e§i pas là une raison ; car il 
peut y avoir des différences profondes, considérables, entre 
tel disciple et son mattre. Même dès l'origine, la différence 
des esprits, leur indépendance, leur mouvement personnel, 
détermine entre leurs théories une divergence et comme une 
espèce d'angle qui va toujours s'agrandissant. Aristote a été 
très-certainement le disciple de Platon, et, cependant, il l'a 
contredit. 

La différence dont il s'agit serait de grande conséquence, si 
l'on ne trouvait pas dans Anaximandre le point de départ, la 
méthode, les mêmes problèmes que dans Thaïes; mais il n'en 
est pas ainsi. La curiosité de l'un comme de l'autre se porte 
également sur l'univers tout entier; l'un et l'autre veulent 
savoir ce qu'est la nature et quelle est la substance dont sont 
formés tous les êtres. La ressemblance est déjà frappante : eh 
bien ! l'un et l'autre, pour résoudre ce grand et difficile pro- 
blème, se placent au même point de vue, c'est-à-dire inter- 
rogent l'observation sensible; ils se fondent sur l'expérience. 
D'ailleurs, ils sont compatriotes et contemporains. Quelque 
grande que ftkiy pour cette époque, la ville de Milet, on n'y 
était pas assez nombreux pour ne pas se connaître, et un phi- 
soso(die comme Thaïes, qui était consulté par les rois, ne 
pouvait pas avoir proclamé un principe aussi nouveau que le 
sien, sans que la chose eût &it du bruit. Aussi M. Cousin 
parle-t-il d' Anaximandre après avoir parlé de Thaïes, et le 
considère-t«'il comme l'élève de celui-ci. 

Il y a entre eux, d'ailleurs, encore une autre ressemblance : 
Thaïes était un grand astronome pour son temps , et de plus 
un grand géomètre. Anaximandre fat aussi un astronome 
fort distingué. Il fit des horloges ou cadrans solaires, et un 
indicateur des solstices et des équinoxes. Cet indicateur, si 
grossier qu'on le suppose, atteste déjà une science fort avan- 
cée. Il écrivit un petit livre qui, d'après Diogène de Laêrce, 
était une espèce de résumé de ses opinions astronomiques. 

Mais Anaximandre a dépassé son maître par sa conception 
principale sur la question de la substance, qui est une des 
plus grande spréoccupations de la philosophie moderne. 



131 

Ouelle ^àÊéteùce y avait*il entre la conceptioii de Thaïes, 
et celle d'AnaKimandre sur ce sujet? Ce qai caractérise la doc- 
Irine de Thaïes, c'est qu'il n'admettait comme principe 
substantiel de lovles cheses qu'un seul élém^it, l'eau, Thu- 
mîde. Le principe que propose Anaximandre, c'est ce qu'il 
.appeHe rinfini v> dbtttpov* 

Qa'eit-ce que rinfini,? Il y a des modernes qui, pour 
expliquer des choses inexplicaMes, iavoquent une cause oni- 
•que, qu'ils appellent la nature* Qui est-ce qui a fait l'homme? 
C'est în nature. Qu'est-ce qui fait que nous naissons et que 
nous meurmss? C'est la nature^ Et si on leur demande ce que 
-c'est que la nature, ils répondront qu'ils n'en savent rien. Si 
Ton en croit Dic^gèine de Laerœ, Anaximandre laissait son in<- 
fini sans détermination. Cependant Aristote {Métaph.^Xll^ â) 
pense pouvoir définir le chaos d' Anaximandre. Il dit que 
c'était un certain mélange ixtrixa, chaos de toutes choses. 
« Tous les mondes, disait*il, sortent de cet infini; tout vi^Uit, 
et puis rentre peu à peu dans l'infini, d'où étaient sortis les 
êtres. Il y a des mondes innombrables, qui, en périssant, re* 
tournent à leur premier principe. » 

Pourquoi avait-il adopté ce mélange, cet ii^ni, ce quelque 
<îhose qui n'était aucun élément? Parce que c'était déjà un 
penseur; et il semble s'être dit qu'entre un principe et ses 
fruits, entre la cause et les e£fets, entre la substance et ses dif- 
férentes formes, il doit nécessairement y avoir ,une certaine 
•relation. 

Il voulait donc, paratt-il, qu'il y e&t une concordance, un 
rapport, entre le principe et ses conséquences; il trouvait que 
l'eau, considérée comme principe unique du monde, était 
en quelque sorte trop uniforme pour rendre compte de Tinfi- 
nie diversité des êtres qui en sortaient; il s^nble avoir voulu 
expliquer l'unité par l'unité; mais aussi la diversité par la 
variété; il pensait donc que le principe devait être aussi varié 
que ses conséquences; et il maintenait dans un certain vague 
l'unité et la diversité du principe. 

Il y avait là comme un premier effort de la pensée qui 
veut établir une savante harmonie entre le principe et ses 
conséquences, entre la cause et ses effets. 

Pour lui, comme pour d'autres, anciens et modernes, il fal- 
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lait que le devenir fût éternel ; il fallait qu'il y eût toujours 
génération d'êtres, de mondes, de choses. C'est ainsi que 
Platon enseigne dans le Timée que le monde est comme le 
temps, une image étemelle de rétemité. Aristote a adopté la 
même doctrine, et a dit que le monde est étemel et incor- 
ruptible, ajoutant : « Jamais il ne cessera de i^oduire des 
animaux de toute espèce. » Sur ce point de l'ét^^nité du 
monde, toute la philosophie grecque est unanime. 

Pourquoi Anaximandre proclamait-il le monde infini ? Parce 
qu'il était persuadé, en s'appuyant sur une expérimentation 
très-incomplète mais qui le frappait, que la génération ne finis- 
sait jamais, qu'elle commençait et continuait perpétuelle- 
ment. Il ajoutait que cet infini était immense et immuable 
en lui-même, quoique ses parties fussent toujours à l'état de 
transformation. Il y a là comme une espèce- de contradic- 
tion; et, cependant, ce n'est pas une absurdité choquante : 
il pouvait bien admettre jusqu'à un certain point que tout 
fût éternel et que les parties fussent variables; on n'a pas 
encore démontré que le monde ne puisse pas être éternel, 
qu'il doit nécessairement avoir commencé dans toutes ses 
parties et dans tous ses détails. Sans doute, le contraire peut 
être soutenu avec un certain succès. On peut dire que tout 
corps étant limité dans l'espace est par là même lunité dans 
le temps, et qu'ainsi tout corps a commencé. Hais il est 
moins facile de prouver que la cause infinie et toute-puis- 
sante ait été un certain temps sans rien produire; car il s'en- 
suivrait de là que quelque obstacle plus fort qu'elle l'a em- 
pêchée d'agir et de produire. Là [est la difiiculté qu'on n'a 
pas encore résolue. On peut concevoir une éternité infinie, 
une totalité éternelle de mondes finis qui se succèdent sans 
interruption. Ainsi, Anaximandre a pu dire sans trop choquer 
la raison, sans dire une absurdité trop criante, que le tout 
était immuable pendant que les parties changeaient toujours, 
c'est-à-dire que le tout durait toujours pendant que les par- 
ties se transformaient sans cesse; et cette théorie a été adoptée 
par les plus grands esprits de l'antiquité. Ce n'est pas tout : 
pour que le changement des parties ait lieu et forme les êtres, 
il faut qu'il y ait du mouvement. Ici, Anaximandre raisonne 
comme Aristote : « La cause matérielle ne suffit pas, dit-il. 
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il faut admettre aussi la cause motrice. » Quelle sera-t-elle 
dans le système d'Anâxîmànâre? Il faut que les parties qui 
sont dans le tout, que ces germes se séparent les uns des autres 
pour former des êtres; car il n'admet pas un élément unique 
se transformant successivement comme Teau de Thaïes. Il 
faut donc un mouvement; eh bien ! le mouvement de l'infini, 
dit-il, est éternel, et c'est ce mouvement qui produit la nais- 
sance des êtres. Voilà donc ua mouvement éternel pour 
produire des êtres, tous différents les uns des autres. Le 
système est ainsi esquissé dans ses traits essentiels. 

Reste à savoir maintenant ce qui sort de cet infini, de cette 
masse, de ce miemac, Torsqu'au fur et à mesure que le mou- 
vement ébranlait les parties, le semblable s'unissait au sem- 
blable, et que le dissemblable s'éloignait de ce qui ne lui 
ressemblait pas. 

/Xa suite à la prochaine livraison J 
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LiGusBETL'EimoK, leur hietofee H Unn triidlliMM cawpwôw, par J— «pli- 
Ferrari t membre du Parlement Ualîeiu i Tol. iaS» Ubiairie acailénji^pift 
de Didier et Os 

CTest une satante étude de la civilîsaticMi ebinoise compa- 
rée, dans tontes ses phases, arec les phases conespondantes 
des civilisations occidentales. 

La Tartane, la Chine et le Japon, d'ajurès M. Ferrari, rap- 
pellent les cÎYilisations et les races les plus obstinées dans 
îenr antonomie; or, l'étude comparée des langœs, des mo- 
numents, des traditions, constate l'immobilité des races sur 
les lieux où elles se sont propagées. 

Combien y a-t-il de races humaines? On ne saurait le dire; 
mais les deux principales, celles des peuples jaunes et blancs 
prédominent, et sont enchaînées à leur climat par l'instinct, 
car leur déplacement finirait par les dénaturer. 

Avant de prêcher l'égalité entre tous les hommes, il fau- 
drait d'abord, suivant l'auteur, imposer une même organisa- 
tion au nègre, au Lapon, au Chinois, au Ealmouk, au Ma- 
lais, au Polynésien, etc.* il faudrait unifier les crânes par le 
croisement des races, par l'égalisation des climats, et, alors 
seulement, une fusion universelle deviendrait possible. 

Trouvant que les races sont toujours dans un système qui 
est leur providence, leur monde, leur Dieu, M. Ferrari cher- 
che à les suivre dans le temps, et à compter leurs pas sur la 
route de l'histoire. Le passé lui semble divisé en époques; ce 
sont des religions qu'on inaugure, des réformes sociales 
qu'on accomplit. 

Ce qui a distingué la Chine de l'Europe au point de vue 
politique, c'est qu'elle a toujours formé un empire soumis à 
un seul chef, entrecoupé de révolutions marquées par des 
dynasties, mais avec des mouvements moins répétés qu'en 
Europe, où les populations sont fractionnées, séparées par les 
langues, les littératures, les mœurs, par des invasions qui 
déplacent les foyers de la civilisation. 
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M. Ferrari dânMUre qu'm saerifianl tool à la monarclrie, 
ka CihiiMMS n'ont jamais bian connu ni le droit de propriété, 
ni ies (faroits héiéditaires» ni les institutions féodales. Aussi, 
chea eux, point de véritable liberté ni de responsabilité. 
Leurs lois relèvent du principe unique qui impose le plus 
praCbnd respect filial ; leur religion est celle de la nature et de 
la fuBÎMe. Mais aussi cette rdligion inspire-t*eUe un calme, 
une fraternité, des attachements et des d^catesses qm expli- 
quent le cérémonial minutieux, les étiquettes, les préséances, 
les révérences dont leur rie intérieure est encombrée. 

Ce qui les distingue encore des autres peuples, c'est le soin 
religieux qu'ils <mt toujours mis à conserver leurs traditions 
les plus anciennes. Leur histoire présente la précision de 
Farithmétique et l'évidence des sciences physiques. Ils n'ao- 
cueillent que des faits vrais, positife; rien de merveilleux ne 
se mêle aux événements, ils n'admettent pas comme les 
Européens deux histoires : l'histoire sacrée et l'histoire pro* 
fane. « En séparant l'histoire sacrée de l'histoire profane, dit 
M. Ferrari, il en résulte que la première continue de répéter 
ses contes discrédités, par elle défendus avec une foule d'ar- 
tifices, dans le but tantôt de mettve en doute les faits déeou* 
verts, tantôt de leur donner un s^bs absurde, et toujours de 
multiplier les impossibilités factices sur les transitions les 
plus naturelles de l'esprit hunmin, d'une langue à l'autre, 
d'une histoire à l'autre. Et l'histoire profane^ forcée de la to- 
lérer dans les États où l'ancienne religion règne sans partage, 
erre au hasard à travers une fi^étâe faits sans signification 
pour notre destinée, sans enseignement pour notre avenic, 
sans autorité pour corriger nos erreurs. » 

La philosophie, en Chine, n'a jamais eu le caractère scien- 
tifique que lui ont imprimé les civilisations européennes; mab 
elle y a conservé son acception étymologique pmnitive : 
amour de la sagesse. Son premier représentant fut Lao-Tsé. 
Ce philosophe se déclara indépendant de la tradition et de 
l'autorité, et même du positivisme officiel qui rejetait le mer- 
veilleux. Il admettait la métempsycose et les eosmogonies des 
magiciens tout en leur donnant une forme rationnelle. Pour 
lui, le mal fait connaître le bien, le vice conduit à la vertu, le 
désordre enfante l'ordre, le néant enfante la création ; sa li- 
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iMrté était rimitation . de ia raîton sopvteM dei choses^.du 
Tao, principe subtil, étemel, inéibble, cause de tout ce qui 
arrive dans l'espace, le temps, la distinction des cboses et 
des note, bien qu'il ne soit riea par lainoaine. Le saint 
homme qui le comprend, laisse fiûre, laisse passer; il ne 
donne pas des ordres à la nature, il ne régente pas les peu- 
ples, il nintervient pas dans les affaires au nom de Tautorité, 
de l'unité, de Tordre^ de la sagesse; il pratique Tinaction. 

Comparant les philosophes de la Chine à ceux de la Grèce, 
de rinde, de la Perse, de TÉgypte, M. Ferrari entreprend un 
ingénieux parallèle entre Koung-Tsé (Ccmfusius) et Socrate; ils 
ont joué un rôle analogue par l'interprétation de la morale 
naturelle, par la forme de leur enseignement, par les subti- 
lités ; enfin, par les persécutions dont ils ont été l'objet. 

Puis vient un temps oii les nations en décadence croyent à 
la nécessité d'un homme-Dieu pour racheter l'humanité aux 
abois. Les Tao-tsé y pensent en Chine : Foé apparaît comme 
un rédempteur; pendant que le Bouddha et Crichna appa- 
raissent dans l'Inde, et Jésus-Christ chez les Juifs. 

Plus tard, l'invasion des Tartares en Chine correspond à 
celle des Barbares dans l'empire romain. 

A la constitution de la papauté en Europe, l'auteur oppose 
les réformes de Taî-Tsoung, qui établissent en Chine une 
sorte de papauté philosophique favorable aux bonzes et aux 
lettrés. Une grande académie est fondée ; l'art est renouvelé, 
la propriété reconstituée. A la même époque, saint Grégoire 
agit en sens contraire* Il soumet la science à la foi, et la poli- 
tique à l'Église. 

Le siècle de la Renaissance en Europe répond à celui des 
4ling en Chine. Cette dynastie protège les bonzes et les let- 
trés. 

: Suit un parallèle entre l'empereur Kbang-Hi et Louis XIV, 
.d'où resBortent beaucoup de traits de ressemblance^ Tous deux 
encourageant les lettres et les arts, ouvrent une coiXr bril- 
lante. Cependant Khang*Hi est plus éclairé et moins orgueil- 
leux que Louis XIV; il se montre plus tolérant envers les 
chrétiens que Louis XIV envers les protestants* 

Enfin, le livre de M* Ferrari démontre que l'histoire de la 
Chine reproduit à peu près celle de l'Europe. Ses premiers 
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philosophes ont correspondu au temps de Pythagore , ses 
conquérants aux temps d'Alexandre et des Romains, ses 
rédempteurs au temps de Jésus-Christ, ses invasions à celles 
des Goths et des Vandales, ses empereurs-pontifes aux papes 
de rOceident, ses docteurs à Abailard et à saint Thomas; son 
théâtre à la Divine Comédie; ses dernières révolutions politi- 
ques et religieuses au traité de Westphalie et à la Révolution 
française. 

Hais si, pendant les deux premiers tiers de sa carrière, la 
Chine a devancé TOccident , dans les temps modernes elle a 
commencé à être en retard sur lui : « Ce retard de la Chine, 
dit M. Ferrari en concluant, cette accélération de TEurope, 
sont dus au génie de notre race, qui travaille enfin sur la 
donnée de Texpérience et se dérobe à la domination de la 
mythologie chrétienne. Le bon sens chinois nous surpassait 
tant que nos religions gaspillaient nos forces, et nous jetaient 
à la conquête tantôt de la Toison d'Or, tantôt de Jérusalem: 
alors Confucius battait les évangélistes, les mandarins étaient 
supérieurs. aux évoques, et notre plus grand soin était d'en-r 
chaîner et de persécuter nos inventeurs et nos hommes de gé- 
nie. Mais les données de la Renaissance, de la Réformation et 
de la Révolution française, rendent le bon sens à nos rois, à 
nos tribuns, à nos chefs; ils ne sont plus aliénés dans TÉglise, 
ou du moins ils sont en voie de guérison. Dès lors ils devien- 
nent à peu près des mandarins; dès lors la supériorité de 
notre race nous rend plus rapides que les lettrés de la Chine... 
Au reste, les anticipations et les retards de la Chine ne dépas- 
sent jamais Tintei^valle de deux générations. En effet, deux 
phases de retard n'exposent qu'à une déroute , à la perte 
d'une province, à des désastres momentanés. On peut les 
souffrir. Si un peuple nous devance dans la première phase 
des préparations, il n'obtient aucun avantage; ses lois, son 
gouvernement, sa religion, ne changent pas; et puisque son 
esprit seul se modifie, c'est une raison pour son gouverne- 
ment de se bien tenir avec ses voisins aussi attardés que 
lui. » 
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Auguste Gohte et le Positivisue, par Stoart MiU, tradaii de l'anglais par 
le docteur G. Clemenceau. 1 vol. in-18» libr. Germer-Baillière. 

11 semble que TAngleterre aurait dâ être le berceau du 
positivisme ; Fesprit d'observation et de calcul qui la distin«* 
gue entre toutes les nations, pouvait lui faire ériger en doc- 
trine philosophique la méthode expérimentale qu'elle pra* 
tique tous les jours. Mais les philosophes anglais ne sauraient 
rompre entièrement avec la métaphysique, et slls admirent 
Comte et son système, c'est arec beaucoup de réserve. L*uû 
d'eux, le grand philosophe politique Stuart Mil), examinant 
en détail les principes essentiels de la philosophie de Comte 
formulés dans le Cours de Philosophie paiti^ty a essayé d'en 
séparer les choses qui lui paraissent vraies de celles qui lui 
paraissent erronées, et de distinguer la part de cette phi- 
losophie d'avec celle qui appartient à la philosophie du siè- 
cle. En effet, bien que la base du positivisme soit loin 
encore d'être universellement acceptée, elle n'est point 
particulière à Comte; elle n'est, suivant Stuart Mill, qu'une 
simple adhésion aux traditions des grands esprits scientifi- 
ques ; mais c'est par la manière dont il l'a traitée que G(»nte 
Ta rendue sienne. 

Le positivisme a voulu remplacer les explications théologi- 
ques par des théories qui ne tiennent compte que d'un ordre 
reconnu de phénom^es, et ne point rapporter la consti- 
tution de la nature à une volonté intelligente, à un créateur. 
Bien qu'il désavouât l'athéisme dogmatique. Comte pensait 
que toute connaissance réelle d'un commencement nous est 
inaccessible, que les lois de la nature ne peuvent seules expli- 
quer leur propre origine. 

A son tour, Stuart Mill remplace l'interprétation théologi» 
qtte de la nature par l'interprétation personnelle ou voItTion- 
nelle; l'interprétation métaphysique par l'interprétation ahs- 
traetionnelle ou ontologique j et le terme poMif par celui de 
phénoménal au point de vue objectjf, et par celui d*expéri'' 
mental au point de vue subjectif. 

La philosophie, comme l'entendait Comte, étant la connais- 
sance scientifique de l'homme comme être intellectuel, moral 
et social, comprend : les méthodes d'investigation qui indi- 
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qaeni les voies par lesquelles Tesprit humain arrive à des con- 
clusions et les conditions de la preuve qui indiquent le mode 
d'en éprouver la certitude. Il s'est borné à l'étude des pre- 
mières; mais, suivant Stuart Hill, il traite ce sujet avec une 
perfection sans égale. Cest ainsi quli fait une admirable 
terne des vérités les plus compréhensives acquises par 
chaque science, envisagées dans leurs rapports avec la 
somme générale du savoir humain et dans leur valeur logique, 
comme auxiliaires de son progrès futur. Cependant il ne 
fournit aucun critériutti de vérité ni aucune règle de l'induc- 
tion. Il soutient que nulle hypothèse n'est légitime si l'on ne 
peut la vérifier, et qu'on n'en doit accepter aucune pour vraie 
si Ton ne peut montrer son accord avec les faits. 

Les vraies causes, pour lui, ce sont des phénomènes. L'ob- 
servation psychologique proprement dite lui paraît un procédé 
sans vertu. L'étude des fonctions morales et intellectuelles 
trouve place dans son plan, sous le chef de biologie, seule- 
ment comme une branche de la physiologie. Il n'établit pas 
comment nous devons observer les opérations mentales d'au- 
trui, ou en interpréter les signes, sans avoir appris, par la 
connaissance de nous-mêmes, la signification de ces signes; 
mais il est évident que, par l'observation de nous-mêmes, 
nous ne pouvons apprendre que très-peu de choses concer- 
nant les sentiments et rien du tout au sujet de l'entendement ; 
que notre intelligence peut tout observer, sauf elle-même. 
Sur ce sujet, Stuart Mill renvoie Comte à l'expérience; elle 
constate que l'esprit peut, non-seulement avoir conscience de 
plusieurs impressions & la fois, mais même y prêter atten- 
tion. Nous avons connaissance de nos observations et de nos 
raisonnements, soit au moment même, soit dans l'instant 
d'après, grâce à la mémoire ; par voie directe dans les deux 
cas, et non pas uniquement par leurs résultats. 

A la place de l'observation mentale directe, pour l'étude des 
fonctions morales et intellectuelles, Comte propose une sorte 
de phrénologie basée sur la division générale du cerveau en 
trois régions : les penchants, les sentiments et l'intellect, et 
sur la subdivision de cette dernière région entre les organes 
de la méditation et ceux de l'observation. Il montre beau- 
coup d'habileté dans son estimation des circonstances qui fa- 
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çonnent le caractère général de la race humaine, mais il 
échoue dans Tappréciation de rinfluence des lois psychck)* 
giques sur la production des diversités de caractères, collec- 
tives ou individuelles. 

Après l'examen critique de la philosophie de Comte, Stuart 
Mill entreprend le même travail sur sa sociologie et démontre 
que s'il n'a rien fait de complet sous ce rapport, il a cepen- 
dant donné une grande impulsion à cet ordre de connais- 
sances. « Outre le grand fonds de pensée, d'un mérite divers et 
souvent éminent dont il a enrichi le sujet, dit-il, sa conception 
de la méthode de ce dernier surpasse tellement, en vérité et en 
profondeur, celle de tous ses prédécesseurs, qu'elle marque 
une ère dans l'histoire de la culture de cette branche de notre 
savoir. » 

La seconde partie de Touvrage est consacrée aux der- 
nières spéculations de Comte, celles oii Ton voit le savant, 
l'historien, le philosophe, essayer d'une religion nouvelle et 
s'ériger en grand-prétre de l'humanité. Ici la plupart de ses 
disciples l'ont abandonné, et M. Littré, le plus distingué de 
tous, a bien discerné les points faibles de cette doctrine. 

Tout en érigeant sa philosophie humanitaire en religion, 
Comte ne change rien à son attitude négative à l'égard de la 
théologie. Stuart Mill dit que sa religion est sans dieu; or 
les conditions nécessaires pour constituer une religion c'est 
d'abord qu'il y ait un dogme ou une conviction qui fasse au- 
torité sur l'ensemble de la vie humaine; une croyance ou 
une suite de croyances qui soient adoptées d'une manière ré- 
fléchie touchant la destinée et le devoir de l'homme et aux- 
quelles le croyant reconnaisse intérieurement que toutes ses 
actions doivent être subordonnées. Le dogme de Comte, c'est 
l'humanité, et il rapporte les obligations du devoir, comme 
tous les sentiments de dévotion, à cet objet concret, à la fois 
idéal et réel : la race humaine conçue comme un tout continu, 
embrassant le passé, le présent et l'avenir. Ce Grand-Être 
collectif possède le grand avantage, à notre égard, d'avoir 
réellement besoin de nos services ; et la meilleure et la seule 
manière dont nous puissions servir convenablement une pro- 
vidence suprême, s'il en existe une, c'est de faire tout notre 
possible pour aimer et servir cet autre ûrand-Être, ensemble 
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àe nos semblables, qui mérite sinon notre adoration, au moins 
notre dévouement. 

Ce culte humanitaire explique la prédominence que Comte 
donne aux sentiments sociaux sur l'intellect. Faire aux autres ce 
que nous voudrions qu'on nous ftt, et aimer notre prochain 
comme nous-méme, cela ne lui suffit pas; il y a là encore des 
calculs personnels; nous devons, suivant lui, ne pas nous 
aimer du tout. Toute éducation, toute discipline morale, doit 
tendre à faire prévaloir Yaltruisme sur Yégoisme : le grand 
devoir de la vie est non-seulement de fortifier les affections 
sociales par une pratique constante et par l'habitude de leur 
rapporter toutes nos actions, mais encore de paralyser par la 
désuétude, autant que possible, les passions et les inclina- 
tions égoïstes. 

A ce sujet, Stuart Mill fait cette observation très-juste : 
« L'homme le plus prévenu doit reconnaître que cette religion 
sans théologie ne peut être accusée de relâcher les freins mo- 
raux. Bien au contraire, elle les exagère prodigieusement. 
Elle commet, en éthique, la même méprise que la théorie du 
calvinisme, à savoir : que tout acfe dans la vie doit être fait 
pour la gloire de Dieu et que tout ce qui n'est pas devoir est 
péché... Nous n'estimons pas que la vie soit si riche en jouis- 
sances que nous puissions renoncer à cultiveir toutes celles qui 
s'adretsent à ce que Comte appelle les penchants égoïstes. 
Nous croyons, au contraire, que donner à ces derniers une 
satisfaction suffisante en se gardant de l'excès, mais en pous- 
sant celle-ci jusqu'au degré qui comporte la plus grande jouis- 
sance, est presque toujours favorable aux affections bienveil- 
lantes. Nous pensons que la moralisation des jouissances 
personnelles consiste, non pas à les réduire à la plus petite 
somme possible, mais à cultiver le désir habituel de les par- 
tager avec les autres et avec tous les autres, ainsi qu'à dédai- 
gner de convoiter pour soi-même tout ce qui n'est pas suscep- 
tible d'être partagé de la sorte. Il n'y a qu'une seule passion 
ou inclination qui soit incompatible d'une façon permanente 
avec cette manière d'être : c'est l'amour de la domination ou 
de la supériorité recherchée pour elle-même, lequel implique 
et a pour base un abaissement équivalent des autres. » 
Stuart Mili insiste trop sur les dernières conceptions de 
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Comte, fruits d'un esprit devenu exclusif , bizarre ; il était 
arrivé à une haine véritable pour les recherches intellectuelles 
et scientifiques, à regarder toute abstraction et tout raisonne- 
ment comme moralement dangereux et capable d'engendrer 
un orgueil démesuré. Était-il bien nécessaire d'aller chercher 
dans la synthèse subjective de Comte, des idées comme celles 
de la terre érigée en grand fétiche, de l'espace érigé en grand 
milieu, a symbole de la fatalité sur laquelle repose l'ensemble 
de notre existence (1) ; » de relever l'importance que Comte 
attachait aux propriétés morales et intellectuelles des nombres, et 
particulièrement à celles du nombre 7 ï 

Combien d'hommes de génie terminent leur carrière par 
des conceptions indignes de leur renommée I Pour les juger 
sainement, les glorifier ou les flétrir, il faudrait les prendre 
uniquement à leur apogée* 11 est intéressant quelquefois de 
les voir se développer et grandir, mais il est triste de les voir 
décliner, et trop souvent la déchéance de l'esprit accompagne 
celle du corps. 



Essai de logique objective, ou théorie de la connaissance de la vérité et de 
la certitude, par J. Tissot, professeur de philosophie, doyen de la Fa- 
culté des lettres de Dijon. 1 vol. ia-$, iibr. Gagey, à H^on; Hachette, à 
Paris. 

M. Tissot a entrepris de combattre le réalisme en métaphy- 
sique, c'est-à-dire la croyance à quelque chose d'insensible 
dans le sensible, en dehors de toute expérience directe ou 
indirecte. Il n'admet pas que les idées rationnelles pures cor- 
respondent à des entités propres, comme des espèces d'intui- 
tion ou de perception ayant des objets immédiats, de même 
que les intuitions et les perceptions sensibles ont ou semblent 
avoir les leurs dans les qualités sensibles des choses. Il re- 
pousse l'hypothèse qu'il n'y^a pas d'idées sans objets, née de 
cette autre hypothèse que nous sommes passifs lorsqu'il n'y a 
pas volonté, liberté, c'est-à-dire d'activité consciente ou réflé- 
chie. La confusion de l'âme et du moi lui paraît aussi une 
erreur, car c'est méconnaître l'activité première, propre, 

(1) Synthèse sulijective, p. llî. 
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inconsciente de Fàme, et regarder comme passifs, étrangers à 
l'âme, les mouvements que nous accomplissons sans volonté 
spontanée. 

Il y a, suivant lui, pour l'esprit, pour l'entendement et pour 
les sens une sorte d'hallucination métaphysique dont la ma* 
tière est fournie par une imagination impuissante àdionner une 
forme et des couleurs à ce qui n'est pas susceptible d'en 
revêtir aucune. 

Reprochant à renseignement philosophique en France 
d'en être encore au réalisme cartésien, il demande qu'on 
rende à la philosophie tout son domaine et toute sa liberté; 
car la philosophie est libre ou n*est j^; elle ne doit dépendre 
que de la raison. 

On ne saurait imputer à M. Tissot ni sensualisme, ni idéa- 
lisme, ni scepticisme, ni athéisme, car il* admet : i^ l'activité 
d'une raison essentiellement productrice d'idées; 2^ la 
croyance à la distinction des choses et de leurs idées ; 3o la 
négation de connaissance certaine en des matières où les 
esprits sont eii désaccord; 4^ la foi en Dieu, en reconnaissant 
que les arguments métaphysiques par lesquels on croit prou- 
ver son existence n'ont pas de valeur démonstrative, que les 
attributs dont on le revêt sont inintelligibles ou contradic- 
toires ou indignes. 

Pour lui, l'athéisme consiste moins à laisser Dieu dans une 
obscurité impénétrable qu'à mettre à sa place les idoles fabri- 
quées par l'imagination sur le modèle de l'homme ; aussi se 
dit-il religieux par instinct, par sentiment plutôt que par idée, 
ou par réflexion. 

Quelle est donc l'école à laquelle appartient M. Tissot? 
C'est celle du criticisme ; toutefois, si ses conclusions en mé- 
taphysique se rapprochent de celles de Kant, ses procédés 
sont différents ; il n'emploie pas la méthode compliquée de 
la Critique de la raison pure; la simple théorie de la nature, 
de l'origine, de la formation et de la valeur objective des 
idées lui suffît. 

Dans le livre P', il traite de la pensée et de la connaissance ; 
il examine la question de savoir en quoi consiste une connais- 
sance digne de ce nom, et quels sont les moyens à prendre 
pour l'acquérir. Appliquant à cet objet la règle du criticisnae^ 
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il soutient que les principes qui ne seraient pas l'expression ,1a 
plus pure et la plus adéquate de notre nature intellectuelle ne 
doivent pas s'emparer désormais des esprits cultivés. C'est 
donc à la philosophie de se faire une foi nouvelle et de se ré- 
former elle-même. 

Pour établir la certitude de nos connaissances, il commence 
pair distinguer la pensée pure ou considérée en elle-même, et 
la pensée envisagée comme connaissance inconnue ayant un 
objet soit réel, soit fictif. Cette distinction conduit à trois 
autres : celle des phénomènes et celle des noumènes, celle de la 
matière et de la forme de la connaissance, et celle des cou- 
naissances expérimentales et des connaissances rationnelles. 

M. Tissot s'efforce de démontrer que toute connaissance est 
nécessairement subjective, alors surtout qu'elle a un caractère 
objectif. On ne peut saisir les réalités et les connaître en elles- 
mêmes. En distinguant l'àme du moi, la connaissance du 
principe qui anime le corps n'est pas plus connue que le prin- 
cipe corporel lui-même. La notion même de force n'exprime 
pas une idée ontologique plus claire objectivement que celle de 
substance et de cause. L'analyse de l'intelligence humaine et 
de ses produits démontre, à ses yeux, que nous ne pouvons 
connaître absolument que nos propres états comme phéno- 
mènes, ainsi que les notions qui s'y appliquent, et celles qui 
se rattachent aux autres ou qui en dérivent. 

Dans le livre II, il examine la nature de la vérité et 
celle de Terreur, et les moyens propres à reconnaître l'une et 
à éviter Tautre. 

A l'égard des vérités dites divines, il déclare que nous ne 
pouvons nous en faire aucune notion. Quant aux vérités 
humaines, elles peuvent passer pour absolues, alors même 
qu'elles ne seraient que relatives, puisque nous ne saurions 
nous faire une idée positive de ce que seraient des notions 
absolues d'une autre nature que celle que nous possédons. 

Le livre III est consacré à l'analyse et à l'examen de la cer- 
titude de nos connaissances : l'auteur y démontre que l'esprit 
peut être, à l'égard d'une proposition donnée, ou dans l'igno- 
rance absolue, ou dans l'ignorance relative, ou dans le doute 
absolu, ou dans le doute relatif, ou dans la certitude relative, 
ou dans la certitude absolue. La certitude proprement dite est 
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i*»ssiirânee parfiiite et abcolmnent fondée de Tesprit qn*i\ est 
dans le vrai quand il jnge. 

Enfin, il détermine les espèces et les i»o^& de la e^itude 
en matitoe expérinientale, en matière de connaissances ra^ 
tionnelles, etc., et passe en revue les différents systèmes de 
philosophie au point de vue de la logîfoe objective* 

Sa conclusion est qu'il n'y a pas de n^éti^hysique positive, 
c'est-à-dire qu'on ne peut connaître les choses existantes que 
par leurs manifestations phénoménales; qu'on ne sait rien de 
r&me que ses états, àxk monde que ses phénomènes, de Dieu 
que son idée, de la liberté que la nécessité morale, de Timmor- 
talHé que sa possibilitèet sa vraisemblance» Le sentiment, alors, 
prime la raison et porte à croire ce qui ne peut être démon- 
tré : « C'est, dit-il, une impulsion plutôt qu'une lumière ; un 
instinct plutôt qu'une conviction ; un besoin, un désir plutôt 
qu'un jugement bien motivé. » 

Nous recommandons cette savante étude aux professeurs 
bien plus encore qu'aux, élèves, car il faut être bien ikmiliartsé 
avec les plus ardues spéculations de la philosophie pour s'engat- 
ger, sans s'y perdre, dans les difficulté de la logique objective. 

Nousvenonsde recevoir un nouvel ouvrage de M.J.Tissot: 
Vlma^inaticn^ ses bienfaU» et ses égarements surtout dans le 
domasfie du merveilleux. C'est un livre des plus intéressants 
auquel nous consacrions un sérieux examen* 



CÇRSO BI LBZIONI JOI ÏILOSOFU RAZIOKILB OSSIA SIST^MA PSICBS - ONTOLOGICO 

del professore Antonino Maugeri. Vol. III, ideologia razlonale» Catania, 
typogr. diGalatoIa. 

Le troisième volume du Cours de philosophie rationnelle du 
professeur Ant. Maugeri a paru sous ce titre ; Idéologie 
rationnelle. Nous avons déjà montré la pensée inspiratrice de 
ce consciencieux travail : cette pensée profondément philoso- 
phique est en même temps une noble tentative de concilia- 
tion entre deux grandes écoles oii Téternel débat de Tidée 
spiritualiste et de Tidée matérialiste se continue, sous une 
forme cependant assez profondément modifiée. Ce n'est pas 
en transigeant, aux dépens des principes, avec les deux école^ 
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rivales de la psychologie formulée par Rosmini et de Tootolo- 
gie de Gioberti que le professeur Maugeri a tenté d'opérer le 
rapprochement; il a pris à tâche de démontrer que Vexelusi^ 
visme entraînait chacune de ces deux philosophies dans deux 
erreurs extrêmes. <c Ni Tun ni l'autre de ces systèmes, dit*il, 
ne rend compte de l'universalité des opérations de l'entende- 
ment : la métaphysique de l'idée pure ne saurait nous con- 
duire à expliquer le rapport du moi et du non-moi^ la mé- 
thode à priori ne peut nous amener à la connaissance du 
monde extérieur. D'un autre côté, la méthode purement em- 
pirique manque absolument de critérium, et ne suffît pas pour 
nous rendre compte de phénomènes purement consciencieux 
ni pour nous élever aux idées de l'absolu et de l'infini. » La 
méthode suivant lui, ne doit être ni purement psychologique ni 
purement ontologique; nous devons partir des causes pour at- 
teindre à l'inconnu ; or le connu immédiat c'est le moi : le 
point de départ sera donc le moi et non pas l'absolu. Car si 
nous partons de l'absolu, c'est supposer que nous connaissons 
l'absolu : or c'est l'absolu lui-même qui est le but de notre re- 
cherche; il ne saurait donc être notre point de départ. 

En posant ainsi les bases d'une méthode synthétique qui 
puise & toutes les sources, demandant à la raison pure la 
critique des choses du moi, et la critique des connaissances 
empiriques à la méthode scientifique, expérimentale, M. le 
professeur Maugeri entre dans une bonne voie. Il faut ajouter 
néanmoins que malgré tous ses efforts pour faire la part 
adéquate aux deux systèmes» M. Maugeri incline visible- 
ment en faveur du spiritualisme. Ainsi, après avoir admis 
l'influence de l'exercice d'une faculté sur le développement, 
sur la vitalité de la partie de l'organisme cérébral qui sert 
d'intermédiaire à la manifestation de cette activité, il fait 
une part, selon nous trop étroite, à la réaction du dévelop- 
pement organique sur la fonction; réaction dont la puis- 
sance est cependant démontrée, non-seulement par l'ana- 
lyse parcellaire des faits physiologiques, mais encore par 
cette vaste synthèse que l'histoire des différentes races humai- 
nes nous présente, synthèse faite par la nature elle-même, et 
par conséquent irréfragable. Dans la question de la liberté et 
de l'activité de l'âme humaine, M. Maugeri se prononce pour 
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la liberté absolue et illimitée, pour l'activité essentielle : une 
telle assertion est certes bien difficile à concilier avec les con- 
séquences auxquelles nous sommes conduits, quand au lieu 
de nous limiter au type normal de Thomme considéré isolé- 
ment» nous embrassons autant que possible du même coup 
d'œil, l'ensemble de la série des êtres dans leurs rapports 
entre eux et avec l'idée absolue de la nature universelle. 

L'auteur Juge sévèrement le positivisme et le matéria- 
lisme. Il pense que la métaphysique ne se raye pas d'un trait 
de plume, et que la question de l'absolu et de Tinfini n'est 
véritablement pas écartée par une fin de non-recevoir. Il 
pense encore que l'empirisme le plus rigoureux devrait re- 
connattre dans l'âme humaine le besoin de la recherche des 
causes et l'attraction de l'infini. Nous avons été péniblement 
surpris de voir le savant professeur infliger au positivisme 
et au darwinisme la responsabilité morcUe des conséquen- 
ces qu'il croit pouvoir déduire de ces doctrines ; comme si 
l'école qu'il attaque était contrainte d'endosser ses déduc- 
tions. Nous voudrions voir la philosophie abandonner à l'in- 
tolérance le monopole de ces sortes de réquisitoires. 



Della FiLosonA hodernà m Sicilià (oe la. Philosophie moderke en Sicile), 
del Vincenzo di Gicyanni. 1 yoI. in-32, Palerme, typographie de Michel 
Âmenta. 

L'auteur de ce livre s'est proposé de faire l'histoire de la 
philosophie en Italie, et plus particulièrement en Sicile aux 
dix-septième et dix-huitième siècles; il revendique pour les 
grands penseurs de sa patrie : Telesio, Ganipanella, Galilée 
surtout, l'honneur d'avoir fermé l'ère de la scolastique en 
dégageant la philosophie des entraves de la tradition, et les 
considère à juste titre comme les promoteurs du mouvement 
philosophique auquel Descartes donna une impulsion si puis- 
sante. 

Ensuite, il fait une rapide analyse de la vie et des tra- 
vaux des philosophes qui propagèrent la méthode carté- 
sienne en Sicile; puis de ceux qui au dix-huitième siècle adop- 
tèrent les idées leibnitziennes avec certaines restrictions tou- 
tefois. Il y a là des biographies importantes au point de vue de 
l'histoire de la philosophie italienne, et des traits éminem-- 
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ïneni caraetéristiqnes d'tine époque étrange empreints d'ané 
vive couleur locale. Que dirions-nolis, par exemple, noos- 
autres Français modernes, de ce Campailla qui, pour mieux 
faire goûter la méthode cartésienne, imagina de lui donner la 
Ibrme d'un poème intitulé Y Adam, ou la Création du mandé ^ 
dans lequel poème le père de Thomme raisonne, tout seul» 
en longues strophes rimées, sur l'axiome célèbre Cogito er^é 
$um, l'objectif et le subjectif, etc., etc.. Eideceei»fiij9eiid<iifi» 
inixivAé Philosophie à Pusage des princes et chevalierSfparun 
jeune gentilhomme ? Et ce bon M iceli qui troure le moyeft 
d'être à la fois panthéiste et catholique, ainsi que* l'auteur est 
conduit à l'affirmer, sans trop pouvoir rendre compte du com- 
ment! M. Giovanni cherche dans une note à laTcr Micelide 
la souillure [taeeià) de spinozisme. Nous avouons ne pa& 
comprendre, de la part d'un critique sérieux, l'usage de telles 
expressions. 

L'ouvrage de M. Giovanni sera consulté avec fruit par ceux 
qui voudront apprécier à sa valeur une page de l'histoire et 
de la philosophie moderne, peu connue de ce c6té-ci des Alpes. 



Le Vaiidaushe révolutiomnaire, fondations littéraires^ scientifiques et artis- 
tiques de la GonTention, par M. Eugène Despois. 1 vol. in-^lS, Paris, 1868r 
chez Germer-BaiUière, 

M. Despois s'est proposé de venger la Révolution du 
reproche qui lui a été fait si souvent, d'avoir négligé les let- 
tres et les sciences, d*avoir oublié les choses de rintelHgence, 
d'avoir même supprimé l'instruction et abaissé le niveau de 
l'esprit humain, d'avoir en un mot fait régner la barbarie 
et le vandalisme. Il prouve combien cette imputation 
est injuste, combien cette époque si odieusement calom- 
niée a été féconde en créations utiles et durables. Les 
hommes d'alors étaient, on peut le dire, dévorés de la passion 
du bien; ils aspiraient à répandre dans toutes les classes le 
bienfait de rinstruction ; ils multipliaient les moyens de cul- 
tiver toutes les branches des connaissances humaines et de 
faire progresser les sciences. C'est de là que datent nos grands 
établissements qui ont fait la gloire du pays; on en admire 
les résultats, et loin d'en rappeler l'origine, il semble qu'on 
ait tout fait pour vouer à l'oubli la mémoire des fondateurs. 



Rien de plii^ :iolàres$aat que de suivre H. Despois dans 
rhistoire de ces magnifiques institutions. C'est d'abord Técoli^ 
{Vimaire destinée i doiiiier gratuttemeat à tous les notions 
indispensables; puis les écoles centrales où Tinstruction pIo$ 
^étendue comprenait un cadre plus large que celui de nos coU 
léges. L'École polytechnique, l'École des mines, l'École des 
langues orientales, le Muséum d'histoire naturelle, le Bureau 
^es longitudes, le Conservatoire des arts et métiers, le Conser- 
vatoire de musique, reçoivent alors cette puissante et habile 
organisation qui a servi de modèle auK nations les plus civili- 
sées; des écoles sont fondées pour les sourds*muets et pour les 
aveugles; la télégraphie est établie, les dépôts d'arclûves sont 
constitués. Jki^ n'écbApjpe à la sollicitude des amis de la 
science. Des soins éclairés assurent la conservation des objets 
4'art; les musées publics sont établis de manière à mettre à la 
portée de tout le monde les chefs-d'œuvre artistiques, autre* 
fois réservés pour quelques privilégiés. Voilà ce qu'ont fait 
<es vandales si décriés; ce sont eux encore qui ont fondé les 
expositions publiques et périodiques des beaux-arts et de 
Fiiidiistrie, qui ont introduit le système décimal des poids et 
mesures, qui ont Msuré la propriété littéraire et artistique. 
Qœ de travaux conçus et exécutés en peu de temps ! que de 
titres à la reconnaissance de la postérité ! On ne saurait trop 
lélicîter M. Despois d'avoir rendu justice aux hommes prodi- 
gieux qui ont foit les grandes choses qu'il raconte avec simpli- 
fié en citant les documents originaux, en rassemblant tous 
les élémei^ts historiques. Il a fait un excellent livre, que nous 
voudrions voir admis dans toutes les bibliothèques popu- 
laires oii il servirait à faire bénir la mémoire de tous ces bien- 
Aiteujrs dv pays* 



LIVRES NOUVEAUX 



Des Facultés magnétiques de Vhomme^ des moyens divers par 
lesquels elles se manifestent, des conditions qu'exige leUr 
emploi, de la responsabilité morale qu^entratne leur exercice, 
des services qu'on peut en attendre, par G.-F. Bacot. ln-8, 
împ. Voitelain, et chez l'auteur, rue de Charenton, 24. 
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Guide du traitement magnétique H de ses eonditionSj par 
Gérard. Brochure in-32. 

L'Union de la paix entre tous les pefqpïee eiviliiée : proposi- 
tion adressée au monde entier, par F. Santallier, 3<> édition. 
In-8, imp. Roquencourt, au Havre, 

De Vorigine de la vie^ par G. Pennetier, introduction de 
P.-A. Pouchet. 1 vol. in-lS, libr. Rothschild. 

A nous deux : Défi à M. Dupanloup, par Alexandre Weill. 
Chez tous les libraires. 

L'Éducation, par Emmanuel Ghauvet, professeur de philo- 
sophie à la Faculté des lettres de Rennes. Librairie Durand et 
Pédone Lauriei. 

De la condition de la femme dans le mariage. Introduction, 
par J.-C. Colfavru. Brochure in-8. 

Cattolicismo^ pervertimenti, verita^ avvenire^ di Benedetto 
Castiglia. Torino, A. F. Negro. 

Le Progrès, étude religieuse et philosophique sur Jésus- 
Christ, par Tabbé Léon Baylet. In-12, Perpignan, librairie 
Saint-Martory. 

Le Bonheur dans le devoir, par M"'® L. Boyeldieu-d'Auvigny, 
nouvelle édition. In-12, Tours, librairie Marne. 

La Liberté morale, par A. de Gasparin. 2 vol. in-18, librai- 
rie M. Lévy. 

Bu rôle de la raison dans la médecine expérimentale, d'après 
H. Claude Bernard, par le docteur Paul Dupuy. In-8, Bordeaux. 

Histoire de la philosophie cartésienne, par Francisque Bouil- 
lier, troisième édition. 2 vol. in-8, libr. Delagrave. 

L* Imagination, ses bienfaits et ses égarements surtout dans 
le domaine du merveilleux, par J. Tissot, professeur de phi- 
losophie, doyen de la Faculté des lettres de Dijon. 1 vol. in-8, 
librairie académique de Didier. 

La Morale dans la Démocratie, par Jules Barni. 1 vol. in-8, 
libr. Germer-Baillière. 

La Philosophie et lesDevoirs religieux, par Vidal. Broch. in-8, 
même librairie. 

' Philosophie religieuse de Léei-Ben^Gerson, par Isidore Weil, 
Rabbin. 1 vol. in-8, libr. Ladrange. 
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MÉLANGES 

Idées philosophiques de H. Dvruy. — Dans le discours 
prononcé par M. le ministre de l'instruction publique à 
l'occasion de la distribution des récompenses aux délégués 
des sociétés savantes, nous avons remarqué le passage suivant : 

Le gouvernement a une telle foi dans le triomphe nécessaire 
de la Tenté qu'il ne redoute même pas Terreur ; il croit tant à la 
puissance de la raison qu'il est convaincu que les bonnes causes 
n'ont rien à craindre des faux systèmes. C'est pourquoi il res- 
pecte la liberté philosophique, même dans ses écarts, tant que 
la loi commune ou les règlements particuliers à de grands corps 
n'en sont pas offensés. 

Messieurs, dans le champ de la pensée humaine, on peut con- 
cevoir deux cercles concentriques ; l'un d'un rayon plus court, 
l'autre dont le diamètre se perd dans l'inâni. Le premier contient 
les vérités accessibles à nos sens et à nos calculs ; l'observation, 
l'expérience, l'induction et l'analyse mathématique y résolvent 
les problèmes et y découvrent les lois de la matière : c'est le do- 
maine inviolable de la science, qui, à chaque génération, l'affer- 
mit et l'étend, mais d'où elle ne saurait sortir, d'après Newton 
lui-même, sans perdre à Pinstant son caractère, ses méthodes et 
isa certitude. Dans le second se rencontrent et parfois se heur- 
tent le sentiment, la raison pure, la foi : c'est la religion de 
l'idéal et du divin; la philosophie les y cherche et la religion les 
y trouve (1). 

Ces deux mondes de l'idéal et du réel devraient se rapprocher 
sans se confondre; car la science, elle aussi, vient de Dieu, puis- 
qu'on donnant à l'homme cette curiosité insatiable, cette ardeur 
de connaître qui lui rend la possession de la vérité aussi néces- 
saire que l'air qu'il respire et que le pain qui le nourrit. Dieu a 
voulu que nous pénétrions, par les seules forces de notre intelli- 
gence, les mystères de la création matérielle. 

Avec les vérités morales que l'histoire et la philosophie lui dé- 
couvrent, l'homme efface les vieilles iigustices et réoi^anise les 
sociétés sur un plan plus chrétien (2) avec les vérités physiques, 
il supprime l'espace et se rit de l'Océan, il. perce les montagnes 

(i) Si la religion les y trouYe, la philosophie n'a plus à les chercher. 
(2) Il y a donc un degré supérieur de christianisme qu'on n'a pas encore 
atteint? 
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et sépare les continents, U lutte contra les influences funestes 
de la nature et fait reculer la mort. 

Mais parfois aussi ces Térités puissantes Téblouissent et Ta- 
veuglent. Il ouMe. à quelles conditions sévères la nature livre 
ses secrets. Il quitte les voies étroites mais sûres de la méthode 
expérimentale ou géométrique, et il arrive à des affirmations qui 
cessent d'être légitimes parce que ce ne sont plus Texpérience 
ou le calcul qui les fournissent. Alors la guerre s^allume entre 
les hommes de la foi et ceux de la seience, sortis, chacun, du do- 
maine qui leur est propre, et Ton entend les éclata retentissants 
de colères iHrayanteset vaines. 

Tous ces bruits sMteindront; le t^nps en a fait taire bien 
d'autres. Voue le savez. Messieurs, vous dont la plupart passent 
leur vie à étudier Phistoire de sociétés troablées. autrefois des 
mêmes passions et qui ne sont plus qu'une poussière silenciease. 
Déjà un écrivain qui a autorité en ces matières et qui sait regar- 
der, sous les agitations de la surfoce, jusqu'au fond des choses, 
déclare, après une minutieuse enquête, que les doctrines spiri* 
tualistes gagnent du terrain dans la litt^ature philosophique, et 
j'ai le droit de dire qu'elles n'en perdent pas et qu'elles n'en per- 
dront pas dans les écoles de l'État (1). 

Du reste, ces luttes devraient continuer, qu'il ne faudrait pas 
nous en plaindre. La rivalité aujourd'hui ne peut plus produire 
qu'une émulation féconde, et il ne doit pas déplaire, après tout le 
bruit fait par les nMmiewn d'arf/twi^ de voir les esprits s'épien^ 
dre, même avec passion, de ces graves problèmes. 

Ils agitent l'BUirope entière. Et vous, Messieura, qui luttez 
avec tant d'ardeur contre l'erreur et l'ignorance dans les scien- 
ces de l'histoire ou dans celles de la nature, vous qui poursuivez 
en tout le triomphe de l'esprit sur la mattôre, soyez encouragés 
et soutenus par le grand spectacle que le monde nous ofSve» 

Profession de foi phiu)S0phiqu£ et religieuse de M. Jlxes 
Favre. — La parole éloquente de Tillustre orateur ne s*était 
exercée jusqu'ici qu'aux lattes judiciaires» et politiques; elle 
vient de briller avec éclat dans un genre qui semblait loi être 
étranger. Le discours académique que H. J. Favre vient de 
prononcer le révèle au double point de vue philosophique et 
religieux. C'est une véritable profession de foi que nous nous 
faisons un plaisir de mettre sous les yeux de nos lecteurs : 

(I) M. Rayaisson, la Philosophie en France au dix-neuvième siède. 



Â mes yeux, la pMlosophie n^est point un expédient moral en 
politique. Elle est une science. Elle est la connaissance de ce qui 
est. Qaels qne soient son nom et son drapean, elle part forcé- 
ment de la raison hnmaine et se meut dans ses limites. Si la rai- 
son était infinie, la philosophie expliquerait tout; mais comme 
elle est finie, la philosophie s'arrête au bord des abîmes où la rai- 
Son se perd. Mais en s*y arrêtant, elle se rend compte de l'obs- 
tacle. Si elle le fï*anchit sur les ailes de la foi, c'est encore par le 
secours de la raison seule. M. Cousin le dit fort justement : 
« Croire, c'est connaître et comprendre en quelque deg^ré ; ôtez 
€ la possibilité de connaître, et la racine de la (bi est enlevée (1) ». 

La science philosophique est soumise à des lois qui viennent 
de sa nature propre et dont elle ne peut s'affranchir sans cesser 
d'être. La première est de n^admettre que ce que la raison ad- 
met. La seconde est d^affirmer résolument les jugements certains 
de cette raison, et de n'y souffrir aucune altération. 

Malheureusement, depuis que le monde existe, l'accomplisse- 
ment de ce double précepte, en apparence si naturel et si sim- 
ple, a été*'* constamment impossible. Par un de ces mystères 
devant lesquels notre faible intelligence se confond^ les hommes 
ont jusqu'à présent considéré comme ennemis publics ceux qui 
ont entrepris de le mettre en pratique. 

Dominés par Tignorance et la peur, ils ont rersé des flots de 
sang généreux pour étouffer le flambeau de la raison. Elle a ré- 
sisté aux échafauds et aux bûchers, et les nobles martyrs qui se 
sont sacrifiés pour elle trouvent aujourd'hui des apologistes et 
des vengeurs. C'est au dix-septième siècle que ses imprescrip- 
tibles droits ont été scientifiquement proclamés par Pillustre pen- 
seur dont notre patrie est justement fière. Us Tout été politique- 
ment par les glorieux représentants de la Révolution de 1789, 
qui n'ont fait que conclure après avoir emprunté leurs prémisses 
aux beaux génies dont Bescartes a été le sublime initiateur. 

Depuis cette heure solennelle et féconde, le mouvement philo- 
sophique s'est emparé de la société fhinçaise. n y a passé des 
idées dans les faits. Mais il a provoqué des résistances violentes, 
surtout delà part de l'Europe féodale. Ces résistances ont amené 
des réactions et des malheurs dont on a cruellement abusé contre 
lui. Alors a commencé un antagonisme qui dure encore entre 
fesprit du passé, qui veut reconquérir le terrain qu'il a perdu» 
et l'esprit nouveau, qui le lui dispute pour se jeter en avant. 

Les incidents de cette lutte ont rempli les soixante-sept années 

' (I) laCrodacUon à VHimir^ de la PkilM<^i9, p. 98. 
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que le dix-neuviôme siècle a déjà données au temps. Nul ne peut 
savoir s'il achèvera sa carrière en consacrant la victoire décisive 
de Tun ou de Tautre rival ; mais ce qu'on peut affirmer sans être 
téméraire, c'est que, malgré de fréquentes mauvaises fortunes» 
l'esprit nouveau a grandi dans des proportions considérables, et 
que son succès est désormais infaillible. Dans les rudes com- 
bats qu'il a fallu livrer,, trois puissants auxiliaires lui sont ve- 
nus en aide. 

D'abord les sciences naturelles, dont l'essor a été favorisé dans 
une certaine mesure, et dont les conquêtes ont changé la face 
du monde ; puis les sciences historiques, quelquefois encoura- 
gées, le plus souvent tolérées, quand elles n'ont pas été mises à 
la gêne, mais qui n'en ont pas moins jeté sur les problèmes so- 
ciaux une lumière inattendue. Enân, par un retour étrange des 
destinées humaines, plusieurs des nations qui avaient tiré l'épée 
contre notre Révolution et croyaient l'avoir terrassée, sont de- 
venues ses champions, vaincues elles-mêmes par les principes 
qu'elles voulaient anéantir. 

Au milieu de ce concours de forces diverses, tendant à un 
même but, la science philosophique ne pouvait s'abstenir, et ses 
représentants ont prouvé par leurs travaux obstinés, par leur dé- 
vouement courageux et désintéressé, qu'ils comprenaient la 
grandeur de sa mission. Mais c'est contre leurs généreux efforts 
que se sont associés d'implacables adversaires, d'autant plus dan- 
gereux qu'ils disposaient quelquefois des pouvoirs publics, gou- 
vernaient les mœurs et faisaient les lois. Certaines idées ont été 
dénoncées et punies comme des crimes. On a persuadé à la so- 
ciété française que si la discussion est excellente, c'est à la con- 
dition de se renfermer dans le programme que lui impose l'auto- 
rité, à l'infaillibilité de laquelle il appartient de déterminer les 
cas réservés. 

On a cru, par cette tutelle sévère, maintenir à jamais l'esprit 
philosophique dans les liens salutaires d'un savoir orthodoxe. 
Or, c'est précisément le contraire qui est arrivé, et la nature des 
choses le commandait. Tacite explique, en termes admirables, 
conmient le silence du despotisme enfante les bruits calomnieux 
qui trouvent leur excuse, comme leur attrait, dans le danger au- 
quel ils exposent. Quand le soufde du libre examen s'est levé, 
défendre aux hommes d'y enfler leurs voiles, c'est les pousser à 
naviguer au hasard et à se briser contre les écueils. Aussi, avec 
ce beau système, qui prétend tout prévoir, tout ordonner, qui 
fait sa part à la philosophie et la contraint à baisser les yeux de- 
vant ce qu'elle lui interdit de regarder, nous avons vu le maté- 
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rialisme reparaître avec éclat, séduire une partie de nos jeunes 
générations, et les entraîner ^rers rathéisme, qui en est la fatale 
consécration. 

Ceux-là seuls peuvent s'en étonner qui ont foi en la vertu de 
la compression morale. 

Ceux-là seuls s'en efiûrayent qui doutent de Dieu. Pour ceux 
qui croient fermement en lui, ce résultat est un enseignement, 
non un sujet de trouble. Ces funestes erreurs ne sont, à vrai 
dire, que des protestations contre Timprudente prétention d'en- 
chaîner la discussion. Elles n'ont d'autre remède que la discus- 
sion libre : avec elle, elles ne sont plus à craindre. Quelles 
alarmes puis-je concevoir en face de la négation de l'àme et de 
Dieu, s'il m'est permis de dire hautement : 

« Je suis ma propre lumière. Quand je m'interroge, je sens 
en moi la faculté de me connaître, et en dehors de moi, et au- 
dessus encore l'inûni dont tout émane et dont ma conscience me. 
fournit l'irrécusable notion. » 

Il est vrai que cette notion ne me vient pas de mes sens, pas 
plus que toutes celles qui constituent ma vie morale, c'est-à- 
dire la meilleure partie de mon être, et, conmie je ne doute pas 
de celle-ci, je ne puis pas davantage douter de celle qui me con- 
duit à Dieu; et quand je concède que. mes sens y sont étrangers, 
qu'elle est toute intérieure, j'ai tort : j'oublie que ces sens m'en 
apportent la démonstration éclatante toujours reproduite, tou- 
jours nouvelle, et jamais réfutée. 

Quoi! nous sommes à chaque heure les témoins de l'admirable 
ordonnance de l'univers, la science nous montre des prodiges 
dans la structure du plus humble vermisseau, comme aussi, éle- 
vant nos intelligences jusqu'à des régions inconnues avant ses 
découvertes, elle nous promène dans les champs de l'espace où, 
gouvernés par des lois régulières, gravitent, en s'attirant et se 
contenant les uns les autres, des miUions de mondes étincelant 
de lumière, et, parce que nous n'en comprenons pas l'essence, 
nous contesterions l'existence d'une volonté supérieure sans la- 
quelle toutes ces merveilles seraient elles-mêmes incompréhen- 
sibles I Elles existent, cependant. Nos sens nous les montrent^ 
notre raison conârme leur témoignage,, et par elles il faut nous 
laisser entraîner par la force de Tévidence jusqu'à Dieu qu'elles 
proclament, ou nier résolument cette évidence, et avec elle notre 
raison, c'est-à-dire nous dégrader de nos propres mains. 

Mais ce Dieu dont mon âme immortelle garde l'ineffaçable, 
image, ce Dieu qui se révèle à ma conscience par ma raison, 
c'est un Dieu d'esprit et de vérité. Il m'a fait intelligent et libre, 
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et la première loi qfu'il impose/ c'efet le respect de mon iiiteni«> 
gence et de ma liberté ; je lai suis âdète en suivant la raison 
qu'il m'a donnée pour guide, je le méconnais en humiliant cette ' 
i^son devant des erreurs qu'elle n'accepte point. Mon droit est 
donc de juger et de choisir. Mon devoir est de repousser ce que 
ma raison rejette. De là le principe de Tindépendance absolue de 
la pensée, correspondant au principe de Hndépendanoe absolue ' 
de la conscience, déjà censacré par la loi civile. La raison hu- 
maine en est arrivée au même point que la nation française; 
instruite par Texpérience et le malheur, elle rompt solennelle- 
ment avec ses tuteurs officieux; elle a conquis le droit de faire, 
elle-^méme 8e|f propres affaires. 

Si la philosophie avait la faculté d'appeler sur un terrain ainsi 
dégagé les matérialistes et les athées, j'ai la conviction profonde 
qu'elle ne laisserait debout aucune de leurs propositions, et' 
qu'aux applaudissements de l'humanité reconnaissante, elle les 
forcerait à rétablir le spiritualisme et le déisme sur leurs bases 
éternelles. Mais c'est cette faculté qui lui est précisément refusée. 
On souffre qu'elle combatte, pourvu qu'elle prenne ses armes 
dans les arsenaux officiels. En produit-elle qui lui soient propres»' 
on les brise comme révolutionnaires et impies. 

D'un autre cété, pouvons-nous fermer les yeux sur les con- 
damnations solennelles prononcées contre les libertés humaines, 
et principalement contre la liberté de penser? Et quand un in- 
flexible dogmatisme foudroie ainsi la philosophie, n'est»il pas dé* 
risoire de demander à celle-ci de la conciliation et des égards? 

Je le dis sans détour, les contempteurs de la raison, quelles^ 
que soient la hauteur de leur rang, la droiture de4eursintentionSv 
me paraissent plus dangereux que les théoriciens matérialistes, 
et ce qui ne m'effraye pas à un moindre degré, c'est l'indifférence 
des âmes en présence de leurs entreprises. Si la société était en- 
traînée à leur suite par une adhésion instinctive ou réfléchie, je 
m'en inquiéterai moins. Mais elle n'a pas d'autre mobile que son 
propre scepticisme. Elle obéit sans se soumettre et laisse passer 
ce qui la perd, faute de courage suffisant pour aller droit à ce qui 
la sauverait. 

De là ces contradictions malheureusement trop certaines entre 
les apparences et les réalités, ces lâches complicités de fautes 
qu'on pourrait empêcher, ce trouble de tant de consciences hon- 
nêtes, qui se demandent avec anxiété quel sera le remède d'une 
si pénible situation. 

Descendons tous au fond de nous-mêmes, et nous le trouve- 
rons sans difficulté. Ayons le bon sens de secouer les mortelle» 



langueurs de cette mollesse morale qui bous rend indifférents â 
rerreur. Sortons enfin du convenu pour aborder résolument 
tout ce qui est du domaine de notre raison. Et, après avoir re- 
trempé nos croyances à cette source pure, ayons la sagesse vi- 
rile de les défendre et de les faire prévaloir. 

La science philosophique peut être ici notre guide. Elle ne dé^ 
sire pas répondre à des rigueurs par dès rigueurs, à des ana- 
thèmes par des mafhômes; elle ne demande que le droit de 
vivre, e^est-à-dire de penser librement et tout haut. Bespec^ 
tueuse envers les religions, elle ne saurait cependant abdiquer 
en face de leurs dogmes. La vérité n'a rien à redouter du con- 
trôle de la raison. 

* * 

Le Testament de M™® Ch. Lemonnieh. — Les diatribes plus 
ridicules qu'odieuses dont Tévêque d'Orléans harcèle la libre 
pensée, ont deux importants résultats que nous devons signa- 
ler; c'est de montrer, d'abord, Timpuissante colère d'une secte 
agonisante qui, sentant l'avenir et même le présent lui échap- 
per, cherche à se raccrocher aux derniers débris vermoulus 
; du passé; c'est ensuite, de faire ressortir le bon droit, la justice, 
la moralité de ses adversaires dont la liberté restreinte 
triomphe cependant de sa liberté sans limite. 

M. Dupanloup a eu la malheureuse inspiration de prendre 
à partie l'admirable et vénérée fondatrice de l'enseignement 
professionnel pour les femmes. Nous comprenons parfaite- 
ment qu'il maudisse une institution qui est le vrai point de 
départ de l'émancipation intellectuelle des femmes; car en dé- 
tournant celles-ci d'abrutissantes superstitions, de soins futile$ 
et de toilettes tapageuses, elladoit les rendre bientôt plus dignes 
d'être les compagnes de Thomme et plus capables d'être les 
institutrices de l'enfant; mais quelle évidente marque d'im- 
puissance que d'en être réduit à cracher sur la vie sans tâche 
de M"»« Ch. Lemonnier ! Tous ceux qui ont connu cette sainte 
femme savent qu'elle a été un type vivant de vertu, d'abnéga- 
tion, de sacrifice désintéressé, qu'elle a laissé bien au-dessous 
d'elle toutes les saintes du calendrier, depuis la v/er</e mère jus- 
qu'à l'hystérique sainte Thérèse, et qu'elle mourut martyre dé 
. la plus noble des causes, de la plus belle des religions. Pour 
;le démontrer, il nous suffira de rapporter in extenso les sages 
.paroles qu'elle adressa, dans une réunion solennelle, à se;s 
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âèves, peu de jours avant sa mort; sublime testament oii elle 
leur a légué la continuation de son œuvre philanthropique ! 

Voici la seconde fois que nous sommes réunies pour offrir aux 
plus dignes d'entre tous le prix d'excellence, que vous-mêmes 
avez décerné. 

Vous avez été appelées à exercer, pour flsdre ce choix, la plus 
noble des prérogatives de Tétre humain : celle qui consiste à 
discerner le bien du mal ; — par ce choix, vous prouvez que 
vous savez apprécier le degré dans le bien, c'est-à-dire que vous 
savez comparer et juger. Voas avez rappelé vos souvenirs sur 
vos compagnes, vous avez évoqué en vous Vidéal du iien, que 
chacun de nous porte en soi ; vous avez rapproché de cet idéal 
la conduite de celle qui vous paraissait la plus digne ; vous avez 
comparé cette conduite et celle des autres élèves, et vous avez 
trouvé que le côté du bien inclinait dans la balance vers celle 
que TOUS avez dû ensuite désigner à notre choix. Ainsi, vous 
nous avez montré que vous savez ce que c'est que d'appliquer 
votre raison, votre sagacité à prononcer sur cette grande ques- 
tion : choisir avec justice. 

Vous qui recevez ces témoignages d'estime, d'affection et de 
justice de vos compagnes, vous les avez mérités, et vous en sen- 
tez une joie bien légitime que nous partageons toutes. 

Mes chères enfants, un sentimentcouronne cette fête, c'est celui 
de la solidarité. Ne sommes-nous pas tous solidaires et associés 
dans la vie ? Vous commencez cette fraternelle union dans la com- 
munion de l'école, dansl'associationdestravaux, dans l'application 
de vos forces à bien faire. Cette solidarité se manifeste de deux 
façons; il vous est demandé ici deux genres d'efforts : — vous 
devez remplir assidûment la tâche qui vous est donnée ; c'est là 
l'effort que l'on appelle travail ; — puis, vous avez à faire effort 
sur vous-même pour corriger vos défauts de caractère. Il est de- 
mandé à la paresseuse de devenir laborieuse, à l'étourdie de 
devenir plus sérieuse, à l'indocile d'écouter la voix qui fait appel 
à sa raison ; à toutes il est demandé le travail et la bonne volonté ; 
mais, après la joie de sentir que vous avez rempli ces devoirs, 
n'y en a-t-il pas une plus grande encore? Celle de ramener au 
bien ses compagnes en les aidant par de bons conseils, par des 
avis affectueux et surtout par de bons exemples ? Vous savez que 
la douce affection peut seule vous donner le droit de conseil et 
de réprimande entre vous. Jamais, j'en suis certaine, vous n'hu- 
milierez vos compagnes ; cela ressemblerait trop à la méchanceté 
de ceux qui se moquent, parce qu'un de leurs frères ou de leurs 
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sœurs est boiteux ou borgne ; ce n^est point ainsi que vous agis- 
sez. Vous tendez la main au boiteux, vous aidez le borgne à se 
conduire. 

Les défauts de Tétre moral sont différents, me direz-Tous peut- 
être, de ceux de Tétre physique— sans aucun doute, ceux de Tordre 
physique peuvent être incurables; moralement^ il y a toujours à 
espérer. Voilà pourquoi tous agissez fraternellement, en disant 
à Yotre compagne en faute : « Tu te trompes, ta conduite est 
mauvaise, elle nous afflige et nous humilie toutes; corrige-toi, 
ny reviens plus, tu le peux et tu le dois; ce sera un honneur 
pour toi et pour nous, nous serons glorieuses de ton retour au 
bien, nous partagerons ton triomphe comme nous partageons au- 
jourd'hui le triomphe de celles que nous venons d'élire. » Légi- 
time triomphe qui n'appartient pas seulement aux élues, car le 
milieu dans lequel elles se sont développées n'est pas étranger 
à leur mérite, et vous êtes ce milieu. 

Quelques-unes d'entre vous ont si bien profité des avantages 
de ce milieu, qu'elles touchent au moment où elles devront quit- 
ter cette salle d'études, cette grande cour, leurs compagnes, 
leurs professeurs, leur directrice, nous-mêmes, pour appartenir 
tout à fait àleur famille et aux devoirs nouveaux d'une profession. 
A celles-là nous avons à donner quelques avis : plus on grandit, 
plus les sentiments et l'intelligence se développent, plus la 
sphère des devoirs s'étend ; plus approche le moment où l'âge 
amène l'émancipation de la personne, plus on s'appartient à 
soi-même, plus on doit veiller sur soi et se garder. 

Chères enfants, soyez plus sévères envers vous-mêmes que 
vos parents ni vos maîtres ne l'ont jamais été. Examinez sou- 
vent votre conscience : interrogez- vous sur la justice de vos in- 
tentions, sur la moralité de vos actes ; soyez vigilantes et maî- 
tresses de vous, n'obéissez pas aveuglément aux instincts, ni 
aux sentiments ; éclairez-les par les lumières d'une sage raison. 
Il n'y a de fille bien gardée que celle qui se garde. — Aimez la 
vertu, la bonté, le courage, la sincérité, la justice ; rendez vos 
pensées et vos affections pures et chastes, et conformez vos ac- 
tions à vos pensées. 

On vous a parlé souvent des dangers qui entourent les jeunes 
filles, ces dangers sont réels, mais il est pour toute fille deux 
moyens tout-puissants de les conjurer : la vigilance sur soi- 
même, la confiance absolue dans l'amour et la prudence de sa 
mère. 

Chères filles, gardez précieusement cette pureté, apanage de la 
femme^ qui la fait admirer lorsqu'elle est jeune, estimer dans sa 
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maturité, respecter dana sa yîeillesse. N'oubliez jamais que cha- 
que être porte en soi ses vrais trésors, et que c'est par la volonté 
seule qu'on parvient à les faire fructiâer. 

« « 

PuBUGATioNS PHILOSOPHIQUES DIVERSES. — ht Devoify pa- 
raissant à Liège :Sur la nécessité de trouver entre Thomme et 
les choses une distinction absolue. — Idée générale du monde 
physique. — Ligue de renseignement. 

Revue moderne : Une page de la vie de M. Cousin, avec une 
lettre inédite, parE. Spolier. 

Le Correspondant : L'éducation en Amérique et le rôle qu*y 
jouent les femmes, par Jonveaux. 

La Philosophie positive : De la vibration nerveuse et de l'ac^ 
tion réflexe dans les phénomènes intellectuels, par le docteur 
Onimus. — L'enseignement libre, par G. Wyrouboff. — Des 
opinions administratives sur le libre arbitre par £. Littré. 

Bévue de linguistique : La pluralité originelle des races hu- 
maines, démontrée par la diversité radicale des organes syl- 
labiques delà pensée, par H. Chavée. 

La Morale indépendante : Réponse à H. Guizot, par C. Coi- 
gnet. — Le Matérialisme et la Science de M. Caro, par Ch. 
Lemonnier. — Catéchisme de morale universelle, par Ad; 
Courrèges. — De l'extase et des folies épidémiques, par le 
docteur Guépin. 

Journal de médecine mentale : Psychologie sociale : droit et 
devoir, par Delasiauve. 

La Libre Conscience : La religion de l'avenir, par J. Duran- 
deau. — Un dogme, par Sauva. — La vraie portée du maté- 
rialisme, par £d. Douay. 

La Pensée nouvelle : Le matérialisme et la science, par 
Letourneau. — Réponse à M. le docteur Bùcbner, par 
H. Thulié. — Libre philosophie, par A. Lefèvre. — De la loi 
morale, par Yves Guyot. 

La Voie nouvelle (de Marseille) : Les phases anté-historiques 
de ITiumanilé, par Thaïes. 

U Union maçonnique ^ organe de la Franc-Maçonnerie marseil- 
laise : Du véritable rôle de la Franc-Maçounerie marseillaise, 
par Ad. Royannez. 

Le Rationaliste^ de Genève : Un sermon protestant, par 
Martin Bouchey. — Christianisme et Renanisme par Miron. 
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ENSEIGNEMENT 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE GRECQUE 

AlfAXIBIANDRE 

(Leçon de M. Gh. Lévêque an Collège de France) 

(Suite) 

Ana&imandre a exposé les résultats du mouvement de ce 
monde par rapport aux astres, aux animaux, aux hommes, et 
même par rapport aux Dieux. 

Voici d'abord ce qu'il a dit par rapport aux astres : Au 
moment oii le monde naquit, dès lors la chaleur et le froid se 
séparèrent de la matière première; après s'être séparés de la 
matière première, ils se réunirent; puis, l'air et la terre, 
s'épaississant autour de la chaleur et du froid, produisirent 
quelque chose de semblable à une écorce d'arbre : il en résulta 
un globe de feu; le feu était enveloppé dans cette écorce. 
Tout à coup, à un moment donné, l'écorce se rompit, le feu 
s'échappa par les crevasses, puis il s'enferma dans un certain 
cercle : et alors il forma les différents astres, le soleil, la lune, 
les étoiles. 

« Qu'en résulta-t-il ? La terre resta au centre ; elle se tint 
immobile sur l'air, et à cause de son propre poids, et parce 
qu'elle était à égale distance de tous les corps environnants. » 
N'y a-t-il pas là comme l'idée confuse d'une sorte de gra- 
vitation? « La terre est ronde et semblable à une pierre 
noire; sa rondeur est cylindrique, et sa hauteur est le tiers de 
sa largeur... Le soleil occupe la région supérieure, et les étoi- 
les errantes occupent la région inférieure. La misr est formée 
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a^eq le reste de la première humidité , dont la plus grande 
partie a été desséchée par le fea, et s'est transformée à eause 
de sa chaleur. » 

Autant de mots, autaiit d'hypothèses; mais aussi autant 
d'efforts pour expliquer la totalité des choses; efforts coura- 
geux, dans lesquels il n'est pas impossible de voir une sorte 
de logique consistant à relier ensemble toutes les parties de 
la conception. 

D'après Anaximandre, les animaux étaient nés dans l'eau 
et enveloppés dans une écorce épineuse ; à un âge avancé, ils 
rompirent cette écorce, et devinrent des êtres vivants. Ce phi- 
losophe pense que les hommes ne sont pas nés avec une forme 
humaine, mais qu'ils sont sortis tardivement du corps des 
animaux. « Tous les animaux, dit-il, presque aussitôt qu'ils 
naissent, oti quelque temps après, sont capables de chercher 
eux-mêmes leur nourriture, de se défendre contre les intem- 
péries , et de soutenir le combat de la vie ; au contraire, 
l^homme, à sa naissance, est faible, nu, et a besoin d'être long- 
temps dans les bras d'une nourrice; après l'allaitement, il a 
besoin, pendant longtemps encore, de rester chez elle. » 

Le premier homme ne peut pas être né seul, sans appui, 
sans soins : il n'aurait pas vécu, parce qu'il était incapable de 
se nourrir, de se vêtir, de se défendre. Alors, comment expli- 
quer sa naissance? Une science plus avancée aurait dit : « Il y 
a là un mystère devant lequel je m*incline et me tais. » Mais 
Anaximandre veut résoudre la question, et voici ce qu'il dit : 
« Les hommes sont d'abord nés dans des corps de poisson ; 
ils sont éclos dans cette enveloppe, et y ont été nourris à la 
façon des petits des baleines et des chiens de mer. Lorsqu'ils 
sont devenus assez forts pour se défendre, ils ont été lancés 
sur le rivage, et ont pris possession de la terre, d 

Voilà l'explication de la naissance de l'homme par Anaxi- 
mandre. Ce n'est qu'un rêve, mais ce rêve a quelque chose 
de philosophique. Anaximandre a voulu démontrer l'impos- 
sibilité, pour le premier homme, de vivre isolément aussitôt 
après sa naissance. 

Quant aux Dieux, il pensait qu'ils sont nés aussi à de longs 
iatérvalles^ el ne sont autre chose que des mondes innombra- 



bles. Platon a dit de lui ; « Il a cru que les DieuK étaient des 
astres. » 

Ainsi, la théodicée était alors purement cosmogonique. 
Plus tard, la confusion des Dieux avec les astres entraînera 
la négation de certaines divinités» Anaxagore dira qu'il ne 
croit pas que le soleil soit un Dieu, puisqu'il n'est qu'une 
pierre. Socrate sera accusé d'avoir accueilli cette explication, 
et ce qui au commencement n'était qu'une hardiesse, sera 
considéré plus tard comme une impiété. On trouvera peut- 
être que la doctrine d'Anaximandre est bien arbitraire et bien 
enfantine. La philosophie devait commencer ainsi, et il n'y a 
pas lieu de critiquer sévèrement ces premiers efforts, d'ailleurs 
déjà plus remarquables que ceux de Thaïes, ni de condamner 
ces bégaiements métaphysiques, au nom d'une science 
éclairée par vingt siècles de recherches. 

Ces essais attestent certainement une grande impuissance, 
mais en même temps un grand désir de s'instruire et de faire 
avancer la pensée humaine. Anaximandre a fait mieux et 
davantage que Thaïes, parce qu'il dit davantage et se risque 
davantage. Chaque fois qu'il fait un pas, il se demande pour- 
quoi il l'a fait, et comment il l'a fait. S'il dit que le monde* est 
infini, c'est parce que le spectacle du monde semblait lui 
présenter une infinité de créatures. Sait-on, d'ailleurs, avec 
la seule expérience, si le monde a commencé, s'il finira? 
Or, Anaximandre n'avait pas d'autre méthode que la iftéthode 
expérimentale; et cette méthode lui disait que, s'il ne voyait 
la fin et la limite de rien, c'est que l'horizon qui s'étendait 
devant lui était véritablement sans borne. C'était là un fait 
incomplètement observé, et qui ne sera jamais observé com- 
plètement, parce qu'il ne peut l'être. . 

S'appuyant sur l'apparence, il disait que jamais les êtres 
ne cessent de naître, et que jamais ils ne cessent de périr, 
qu'il fallait à ces choses infinies un principe infini comme 
elles. Sa démonstration n'était pas rigoureuse , mais elle 
prouvait un besoin de se rendre compte de l'origine des êtres, 
sur laquelle les sciences physiques et la science historique ne 
savent encore absolument rien. Ainsi, à l'égard de l'homme 
et de sa naissance, Anaximandre se disait : « Quand on ne 
peut vivre tout seul, il faut vivre par quelqu'un, quand on ne 



164 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

peut se nourrir tout seul, il faut être nourri par quelqu'un, 
fût-ce un poisson. » Il cherchait une explication aux phéno- 
mènes qu*il désirait comprendre. 

11 faut mesurer la supériorité des hommes de progrès dans 
les sciences, non pas tant aux résultats qu'à leurs efforts, et se 
demander s'ils ont fait œuvre de philosophie, c'est-à-dire s'ils 
ont posé un problème, s'ils ont eu une méthode; et Anaxi- 
mandre est arrivé à une solution, en vertu, précisément, de 
la méthode qu'il avait adoptée. Il se sert toujours de la mé- 
thode de Thaïes, qui sera celle des physiologistes de l'école 
ionienne, méthode d'observation par laquelle on croyait 
arriver à résoudre tous les problèmes par le spectacle du 
monde, en se servant des yeux et des mains, et à créer ainsi 
une physique, une géologie, une cosmogonie et une méta- 
physique. 

Si c'iJst une erreur, elle est bien ancienne; elle devrait être 
morte et enterrée : loin de là, cependant, elle est, de nos 
jours, toute vivante, toute florissante. 

Comme Anaximandre, des savants de nos jours prétendent 
résoudre tous les problèmes philosophiques au moyen de 
l'expérience sensible. Le passé ne leur a rien appris. Anaxi- 
mandre, qui n'avait pas reçu de l'histoire les mêmes leçons, 
estbien plus excusable. Il n'a pas été sans grandeur. C'est vrai- 
ment un philosophe. La philosophie consiste d'abord à cher- 
cher, c&r chercher est le devoir, trouver est le bonheur; plai- 
gnons ceux qui n'ont pas été heureux, tâchons de Têtre 
davantage, et en attendant remplissons notre devoir, c'est-à- 
dire, cherchons. 



LA PLURALITÉ ORIGINELLE DES RACES HUMAINES 

Démontrée par la diversité radicale des organismes syllabiques de la pensée. 

Conférence de M. H. Chayee à la Société des conférences de Paris. 

Dans cette conférence, M. H. Chavée a voulu appliquer la 
linguistique à l'ethnologie. Suivant lui, l'anthropologie ne 
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trouvera jamais d'autres faits plus certains, contemporains des 
premiers développements de chaque race, que les faits initiaux 
du langage, les monosyllabes premiers et irréductibles 
qu'on retrouve toujours avec des caractères incommutables 
au fond de chaque organisme syliabique de la pensée : « Oui, 
dit-il, dans ma conviction profonde, la linguistique générale 
comparative jette sur les commencements des divers centres 
de formation de Thumanité une lumière inattendue, et parmi 
les problèmes qu'elle nous aide à résoudre, je place en pre- 
mière ligne celui du monogénisme ou du polygénismè pri- 
mordial. Mais posons bien la question dans les termes les 
plus simples : Y a-t-il dans l'humanité des races primitive- 
ment diverses, ou sort-elle tout entière d'uncouple unique? Et 
d'abord que faut-il entendre par race ? J'entends ici par race 
une variété primitive de l'espèce homme, se perpétuant in- 
définiment par la génération fonctionnelle à travers les temps 
et les lieux, sans jamais rien perdre de ses caractères distinc* 
tifs, tant qu'elle ne se mêle pas ù d'autres races. Cette défini- 
tion donnée, je réponds à la question : Oui, il y a dans l'hu- 
manité des races primitivement diverses,'et la création toute 
spontanée de parlers radicalement divers, va prouver ce que 
j'avance. » 

Le parallèle que M. Chavée a entrepris a pour objet ex- 
clusif le langage analytique. Le langage analytique est celui 
qui, dans la pensée, naît du perpétuel contraste de l'idée d'être 
et de celle d'action, comme il naît, dans la parole, de l'antithèse 
constante d\i pronom oii il s'incarne, l'idée de l'être individuel 
et du verbe oii s'incarne l'idée de r action. 

Dans la première partie de sa conférence, M. Chavée 
examine, au double point de vue du fait et de la loi morpho- 
logique, les verbes simples de l'organisme et ceux du sémi- 
tisme, afin de décider de l'unité ou de la pluralité nécessaire 
de leur centre de formation. Dans la seconde partie il rappro- 
che les pronoms ariens, indo-européens des pronoms syro- 
arabes ou sémitiques. Dans la troisième partie, il recherche 
quelles ont été dans l'un et dans l'autre langages les premières 
combinaisons des pronoms simples et des verbes simples, 
pour faire voir clairement si c'est un seul et même génie qui 
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a présidé à tous ces premiers développements. Voici sa 
conclusion : 

« La comparaison des flexions et des formes syntaxiques, 
tout en nous faisant voir de plus en plus clairement la diffé- 
rence profonde des deux constitutions intellectuelles mises en 
présence, ne saurait rien ajouter à la démonstration de notre 
thèse de linguistique appliquée à Tethnographie. En mon- 
trant comment le génie ariaque et le génie sémitique ont» 
chacun de son côté, spontanément créé des étoffes lexiques 
diverses; en prouvant que chacune des deux races créatrices 
a opéré les combinaisons premières et leîw plus indispensa- 
blés de ces élofles, d'après des procédés propres et parfois 
diamétralement opposés à ceux de l'autre race, j'ai démontré 
iscientifiquement, par des faits sans cesse vérifiaWes d'histoire 
naturelle du langage, la diversité originelle de la constitution 
mentale, et, par conséquent, de l'organisation cérébrale dans 
l'une et dans Vautre race; j'ai prouvé que les Ariens et les 
Sémites sont deux variétés primitives de notre espèce, j'ai, 
prouvé la pluralité originelle des races humaines. » 
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Le Matérialisme et la Science, par E. Caro, professeur à la Faculté des 
lettres de Paris. 1 yol. in-lB, librairie Hachette et C»«, 

C'est au nom de la science que les matérialistes combattent 
le spiritualisme; c'est également au nom de la science que les 
spiritualistes réfutent au matérialisme. M. Caro et d'autres 
savants professeurs de nos Facultés déploient dans cette lutt« 
le même courage, armé de plus de savoir, que les théologiens 
du dernier siècle déployaient dans leur lutte avec la phiioso^ 
phie. 

A côté des positivistes, qui suppriment le problème mé- 
taphysique et des matérialistes qui essaient de le résoudre 
à leur manière, M. Caro place l'école expérimentale, et il 
s'efforce de la distinguer de l'école positiviste avec laquelle on 
la confond généralement. Puis, s'attaquant à l'école matéria- 
liste, il cherche à faire ressortir la contraditton fondamentale 
que renferme son principe, et se demande s'il peut y avoir un 
matérialisme scientifique, c'est-à-dire, un dogmatisme néga»- 
tif à l'égard des causes et des fins, fondé sur l'étude expéri- 
mentale des phénomènes et des lois. Il trouve une antinomie 
radicale dans cette doctrine sur les questions d'origine immé- 
diatement déduite des données de la physique et de la physio- 
logie concernant Tordre actuel et l'état présent de l'univers. 
Il commence par traiter du rapport des sciences positives 
avec la métaphysique ; puis il compare l'école expérimentale 
avec l'école positiviste. A ses yeux, ce qui distingue ces deux 
écoles, c'est que la première laisse ouvertes les questions que 
l'école positiviste déclare fermée, telles que la conception dfe 
la vie, et celles des rapports de la philosophie avec la science. 
La conception du monde, objet poursuivi par la philosophfe 
positive, est un des résultats systématisés de Vexpérienee. La 
méthode des sciences physiques et naturelles doit donc entrét 
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comme partie intégrante dans la définition de la philosophie 
positive : cette méthode rattache par Texpérience les phéno- 
mènes naturels à Jeurs conditions d*e&istence ou à leur cause 
prochaine. Elle est résumée en ces termes, par M. Claude 
Bernard : «Dans tout ordre de sciences physiques et naturelles 
il n'y a que des phénomènes à étudier, les conditions maté- 
rielles de leurs manifestatiops à connaître, et les lois de ces 
manifestations à déterminer. Mais la nature et Tessence même 
des phénomènes doivent nous rester toujours inconnues. » 

M. Caro signale trois phases successives dans les décou- 
vertes obtenues par la méthode expérimentale : i^ l'obser- 
vation d'un phénomène : 2^ le raisonnement pour en décou- 
vrir la cause immédiate ; 3^ Texpérience pour contrôler les 
conclusions du raisonnement. 

Le rôle de la science positive c'est de chercher la vérité pour 
elle-même sans idée préconçue ; il n'y a pour elle ni spiritua- 
lisme, ni matérialisme ; les questions sur l'atome ou la monade, 
sur l'esprit ou la matière, sur Dieu ou la nature, etc., ne ren- 
trent pas dans le déterminisme scientifique. 

M. Claude Bernard fait une grande part à l'idée à priori dans 
la constitution de la science, et il permet dans une certaine 
mesure la solution de plusieurs questions aux conceptions 
métaphysiques. L'idée à priori qu'il semble reconnaître, c'est 
ce qu'il appelle l'idée directrice de l'expérience, à laquelle il 
attribue une grande importance dans la théorie de l'interven- 
tion et de la découverte scientifique. Mais d'oii vient l'idée ? 
Un stimulus extérieur provoque, mais ne crée pas le phéno- 
mène. Il y a donc quelque chose d'antérieur à lui. Le savant 
physiologiste admet une sorte de pressentiment, une intui- 
tion de la nature dont nous ne connaissons pas la forme, que 
l'expérience seule peut nous révéler. M. Caro trouve dans 
cette idée une grande analogie avec la théorie de Goethe pour 
qui l'invention, la découverte, n'est que la réalisation d'un 
sentiment originel de la vérité, une révélation se développant 
de l'intérieur à l'extérieur et faisant pressentir à l'homme sa 
ressemblance avec la divinité. Mais il reconnaît qu'il faut un 
grand travail et de longues études sur la réalité avant de pou- 
voir se confier aux conceptions àprioriy c'est-à-dire qu'il fait 
d'abord transformer cette intuition, ce sentiment vague des 
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cho^s en une interprétation à posteriori établie sur l'étude 
expérimentale des faits. Il s*ensuivraitque cette intuition serait 
lettre morte pour la plupart des hommes, car il en est bien 
peu qui méditent sur eux-mêmes et mettent en mouvement 
cette énergie antérieure aux sensations, cette espèce de sens 
philosophique, distinct et indépendant des autres sens. 

Enfin, les deux écoles, expérimentale et positiviste, sem- 
blent d'accord sur le principe et les règles du déterminisme 
scientifique, mais tandis que Tune ne repousse aucune des 
spéculations de la raison, l'autre borne Thorizon de la science 
à celui de l'esprit humain, par iine sorte de dogmatisme né- 
gatif. Le positivisme déclare les causes premières à jamais 
inconnues ; Técole expérimentale laisse une latitude complète 
de penser et de croire ce qu'on veut en dehors du domaine 
scientifique, de sorte que la métaphysique peut se développer 
à côté d'elle sans obstacle. 

Abordant directement l'étude critique du matérialisme, 
M. Caro commence par déclarer très-loyalement qu'il distin- 
gue le matérialisme scientifique, théorique, du matérialisme 
pratique, sensuel et grossier. Souvent, en eflet, on confond 
comme à dessein les matérialistes doctrinaires, ceux qui, 
voyant dans la matière une substance unique, universelle, 
cherchent à en pénétrer l'essence, à en connaître les pro- 
priétés, avec ces hommes que nous appellerons matériels, 
lesquels n'envisagent la matière qu'au point de vue des voluptés 
sensuelles et passagères dont elle leur procure la satisfaction, 
et s'enquiërent peu de ce qu'elle est ou n'est pas. C'est aux pre- 
miers seulement que M. Caro adresse sa critique, et c'est par 
des motifs tirés de la science et non par une intention d'hos- 
tilité systématique qu'il combat leurs propositions. 

Il expose d'abord, d'une façon très-lucide, les thèses prin- 
cipales du matérialisme scientifique, et rapproche sa concep- 
tion du monde de celles du panthéfsme. 

Les traits fondamentaux du panthéisme sont : un dieu im- 
personnel, substance et principe de l'univers, l'unité divine 
déployée sous forme d'émanation ou d'évolution dans l'uni- 
versalité des phénomènes. Or, il y a au fond de tout cela un 
idéal que repousse le matérialisme, parce qu'il n*est pas un 
&it de perception directe. 
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Mais les deux écoles s'accordent pour nier la distinction dé 
deux ordres de réalité; le système des choses est, pour elles, 
profondément un dans sa substance et dans son principe ; le 
monde porte en soi sa raison d'être, seulement le matérialisme 
tend à une plus rigoureuse et plus simple unité. Tout s'y ra- 
mène à cette hypothèse primordiale : les phénomènes si variés 
d'apparence que présente la nature sont réductibles à un phé- 
nomène initial dont les différentes forces ne sont que des 
transformations variées. La biologie n'est qu'une des applica- 
tions de la mécanique. La pensée n'est qu'un mode plus rare et 
plus subtil du mouvement. La matière existant de toute éter- 
nité avec ses propriétés, modes divers du mouvement, et avec 
les lois de la mécanique, il n'y a plus de place pour une cause 
primordiale, ni pour les causes finales. 

M . Caro reconnaît quelle part il reste à Tincompréhensiblè 
dans l'essence et dans l'acte du principe créateur et dans la 
conception d'un dieu personnel, mais il trouve beaucoup 
plus de complications dans celle de l'unité de substance. 
L'hypothèse matérialiste a donc le grand avantage de la sim- 
plicité; aussi n'a-t-elle pas produit une grande variété de sys- 
tèmes, ni la moindre pensée de mysticisme :« Le matérialisme 
dit-il, est un naturalisme nu, sans illusion et sans rêve, 
l'athéisme sans phrases; le panthéisme de nos contemporains 
est un naturalisme poétique, presque religieux. » 

La simplicité du matérialisme scientifique le rend à la fois 
plus facile à comprendre et plus difficile à réfuter; il s'appuie 
sur l'observation et sur l'expérience, lesquelles ne lui montrent 
ni cause initiale, ni cause finale. Ne pouvant saisir que les 
phénomènes actuels, il suppose ce qui a été et ce qui sera, 
d'après ce qui est, c'est-à-dire une transformation perpétuelle 
et variable de la matière, sans perte ni augmentation de 
molécules. Donc point de création ni de destruction réelle, 
mais une éternelle série de phénomènes d'agrégation et de 
désagrégation. Rien ne commence, rien ne finit; la force et 
la matière sont identiques. 

Pour le confondre il faudrait lui opposer l'exemple d'uû 
objet ou d'un être apparaissant tout d'une pièce sans antécé- 
dent, ou disparaissant spontanément sans laisser la moindre 
trace; or, plus la science d'observation fait de progrès, moins 
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elle autorise la croyance en une création ex nihilo, et en un 
complet anéantissement. 

Sans doute, il est impossible, quant à présent, de prou* 
ver que la matière est douée de produire d*elle-même le 
mouvement ; mais comme on ne peut concevoir la matière 
sans mouvement, on a le droit de conclure de l'éternité de 
Tune à l'éternité de l'autre, c'est-à-dire à leur identité. 

M. Caro regarde cette négation de cause primordiale et de 
cause finale comme un dogme à priori, parce que rien ne dé- 
montre que ce qui, à nos yeux, n'a ni commencement ni fin, 
a toujours été et sera toujours. Cependant ce dogme est né 
d'un raisonnement tiré lui-même d'un fait réel constaté par 
l'expérience; en sorte. que le réel serait le père de l'idéal, que 
l'identité et l'éternité de la matière seraient deux conceptions 
à posteriori, et non le résultat d'une intuition. D'ailleurs, 
l'immutabilité des lois de la nature serait-elle plus inconcilia- 
ble avec l'existence de Dieu que le mécanisme universel ne 
serait incompatible avec la liberté de l'homme? C'est ce que 
l'auteur se demande. M. Claude Bernard incline lui-même à 
admettre une finalité harmonique et préétablie dans le corps 
organisé; et Stuart Mill dit qu'on peut s'occuper de questions 
d'origine, or conformément aux analogies dites marques de 
dessein. » De son côté, M. Liltré reconnaît dans la matière 
organisée la propriété de s'accommoder, de s'ajuster à des 
fins. Cédant à une plus rigoureuse logique, le matérialisme 
déclare que l'immutabilité et l'universalité des lois physiques 
rendent inutile l'existence d'un dieu et que l'absence des 
marques de dessein exclut la création. M. Caro lui répond que 
Dieu peut exister sans se révéler; et que quant à* la finalité, si 
l'on n'en trouve nulle part les traces, c'est qu'elles échappent 
à nos moyens bornés d'investigation. 

La certitude que rien ne se perd, que rien rie se crée, lui 
paraît circonscrite à la partie de l'univers à nous connue dans 
les bornes du temps où nous vivons. L'expérience positive ne 
* peut conclure, suivant lui, qu'à la persistance de la matière 
dans sa quantité actuelle et déterminable, mais elle ne peut 
se prononcer ni sur les origines ni sur l'avenir : « Pourquoi, 
dit-il, ce qui actuellement ne peut disparaître n'a-t-il pu 
commencer? Pourquoi ce que nous ne pouvons détruire par 
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nos moyens humains n*a-t-il pu être créé? » Ce sont là au- 
tant de pétitions de principes; car une fois le champ des con- 
jectures ouvert, quelle en sera la limite ? Si tous les êtres en- 
fantés par l'imagination humaine avaient uii motif d'exister 
par cela seul qu'on ne pourrait démontrer leur non existence, 
les espaces seraient encombrés de Dieux et d'Esprits qu'il 
faudrait d'autant mieux admettre que, suivant certaine doc- 
trine, il serait plus absurde d'y croire. 

Loin de s'égarer dans une pareille argumentation, M. Caro 
convient que le spiritualisme se ferait illusion à lui-même s'il 
se persuadait qu'il possède la démonstration rigoureuse et 
positivement empirique de Dieu; aussi, couronne-t-il sa cons- 
ciencieuse étude en proposant une alliance intime entre les 
deux conceptions opposées, mais non contradictoires du déter- 
minisme et de la finalité, entre l'expérience et la métaphy- 
sique. 

On peut ne pas se prononcer d'une manière absolue entre 
les divers systèmes si bien analysés et confrontés par M. Caro, 
mais on doit reconnaître leurs efforts rivaux à s'autoriser de la 
science expérimentale, à faire tourner ses résultats à leur 
profit; d'oii Ton serait en droit de conclure que la science 
expérimentale couve dans son sein la philosophie de l'avenir. 



L'AimÉE LITTÉRAIRE ET DRAMATIQUE, revue annuelle des principales produc- 
tions de la littérature française, etc., par G. Vapereau, auteur du Diction-' 
naire universel des Contemporains, T. X (1867), avec la table générale 
alphabétique des dix premiers Totumes. i fort Toi. in-12, librairie Ha- 
chette et G<<. 

Cette revue critique et encyclopédique des œuvres de l'es- 
prit humain compte déjà dix ans d'existence, et bien qu'elle 
n'ait commencé qu'avec la seconde moitié de ce siècle, si, 
comme nous l'espérons, elle le suit jusqu'à son dernier jour, 
elle formera le plus complet bilan de son travail intellectuel. 

Il n'est pas jusqu'aux œuvres de second ordre (et c'est le 
plus grand nombre) qui, grâce à la vigilante attention de 
M. Yapereau, échapperont à l'oubli auquel elles étaient, pour 
la plupart, condamnées en naissant; et quant aux œuvres ca- 
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pitales, elles auront dû à son analyse fidèle et impartiale de 
pouvoir être connues et jugées en quelques pages. 

Tout en faisant bien ressortir le caractère et Tesprit des 
auteurs, M. Vapereau se rattache à Tensemble afin d'initier le 
lecteur aux tendances générales de notre époque : « J'ai 
tâché, dit-il, de prendre la littérature, dans son acception la 
plus large et la plus haute, comme l'expression même des 
idées, des sentiments, des besoins, des aspirations de la gé- 
nération actuelle; j'ai cherché à saisir, sous la forme artisti- 
que propre à chaque écrivain, l'esprit et T&me même de 
notre temps. » 

L'année 1867 n*a pas brillé par la poésie, et bien que l'Ex- 
position universelle ait dû, par son ensemble grandiose, 
exalter les imaginations, elle a dicté plus de prose que de 
vers : Y Hymne à la Paix, de M. Fr. Coppé, est ce qu'elle a 
tout d'abord inspiré de mieux; nous citerons aussi un poème 
de M. Henri Thiers, dont M. Vapereau n'a pu parler, puis- 
qu'il vient seulement d'être couronné par la Société philo- 
technique, qui avait mis ce grand sujet au concours. Des pen- 
sées larges, un style animé par un véritable enthousiasme ly- 
rique, distinguent cette œuvre et assurent à son jeune auteur 
une place marquée dans la littérature contemporaine. 

La poésie philosophique ne s'est révélée que par des 
œuvres très-secondaires, comme celles de MM. Durandeau, 
Valéry Aycard; il faut dirç que M. Vapereau n'a pu avoir 
sous les yeux le beau poëme de M. André Lefèvre, V Épopée 
terrestre, qui vient de paraître, et qui rappelle celui de Zti- 
crice comme idées et comme style; nous nous proposons 
d'ejd rendre compte dans une prochaine livraison. 

Le roman a brillé beaucoup par la quantité, très-peu par 
la qualité. On le comprend : c'est la littérature à l'état de 
métier; la préoccupation du nombre de lignes et de la rapi- 
dité du travail fait négliger les méditations sérieuses et pa- 
tientes. Cependant, quelques romans philosophiques ont mé- 
rité notre attention et celle de M. Vapereau, tels sont : le 
Calvaire dei femmes et les Réprouvées, oîi M™® Gagneur, pré- 
sentant les femmes dans les diverses conditions que les insti- 
tutions et les mœurs actuelles leur ont faites, propose en 
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]cur faveur des moyens nouveaux d'amélioration sociale (1). 

Il cite encore M"»« Chanîipseix (André Léo), dont les ro- 
mans se distinguent de la masse des autres par un esprit hon- 
nête, droit, courageux; les hardiesses de la pensée s'y asso- 
cient aux préoccupations d'une moralité sévère. Dans VIdéal 
au village^ le héros et l'héroïne, chose rare 1 se rencontrent et 
fraternisent dans la libre pensée : a De cette préoccupation, 
dit M. Vapereau, sort naturellement une grande élévation 
d'idées, une extrême générosité de sentiments; et ce n'est pas 
un mérite à dédaigner, dans l'abâtardissement général des 
esprits et des caractères dont les œuvres littéraires témoi- 
gnent. » 

Dans le chapitre consacré aux sciences morales et politi- 
ques, M. Vapereau signale un fait important qui a marqué 
l'année 1867, c'est le matérialisme physiologique se substi- 
tuant à la psychologie, résultat du compromis que le spiri- 
tualisme a signé d'un côté avec la théologie, de l'autre avec 
rUniversité. Par une sorte de réaction contre ces deux puis- 
sances olSîcielles réunies, la pensée libre, demandant à la 
science expérimentale des arguments tirés de faits directs, ce 
que ne peuvent fournir les traditions religieuses, ni la méta- 
physique, s'est tournée vers le matérialisme et vers le positi- 
visme, laissant de côté, comme insolubles, les questions de 
cause primordiale ou finale. 

Cet état des esprits nous est révélé dans plusieurs ouvrages, 
dont nous avons parlé, dans ceux de MM. Letourneau, Sière- 
bois, Herrenschneider, A. Langlois, de Ferron, etc., et sur- 
tout dans la Pensée nouvelle^ organe courageux des doc- 
trines matérialistes. M. Vapereau veut bien renvoyer ses lec- 
teurs à notre Annuaire pour y trouver une idée complète du 
mouvement philosophique en 1867, et voici ce qu'il en dit : 
« Pour combler les lacunes inévitables du chapitre que je 
consacre aux sciences morales et politiques, je pourrais, 
comme je l'ai déjà dit, me contenter de renvoyer le lec- 
teur à une revue spéciale qui, dans un cadre plus restreint, 
doit être plus compétente et plus complète, c'est 1' Annuaire 
philosophique de M. L.-A. Martin. Son dçrnier volume, for- 

(1) Livraison d'août 1867. 
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mant la quatrième année d'uae publication sérieusement in- 
téressante, prouve que la réflexion philosophique n'est pas 
encore en danger de s'éteindre dans notre pays. Les cours de 
nos Facultés donnent souvent un enseignement historique ou 
dogmatique, savant et élevé, et quelques conférences libres 
ont présenté au public mondain les plus graves problèmes de 
la métaphysique. Ainsi, M. Ch. Lemonnier n*a pas craint 
d'aborder, dans la jolie salle de l'Athénée, livrée aujourd'hui 
à la musique bouffonne, la doctrine de Kant et les problèmes 
brûlants de la morale indépendante, et un professeur de l'U- 
niversité, M. Emile Beaussire, lui a donné la réplique sur ce 
dernier sujet, dans une des conférences de la Faculté de Poi- 
tiers. Depuis, la nouvelle et ancienne hérésie de la morale 
indépendante a été traduite par M. Caro devant une chaire 
de la Sorbonne, comme elle avait été foudroyée par le P. Hya- 
cinthe, du haut de la chaire de Notre-Dame... Je suis heureux 
de signaler une fois déplus, à ceux de mes lecteurs qui goû- 
tent encore les ouvrages philosophiques, un recueil qui répare 
mes omissions et supplée à mon insuffisance. )> 



Physiologie des passions, par Gb. Letourneau. 1 vol. ïn^iS, librairie 

Germer-Baillière. 

M. Letourneau est du groupe de ces savants qui, cultivant 
la science par amour de la science, sont disposés, sans autre 
parti pris, à en accepter les résultats positifs, c'est-à-dire 
toutes les conclusions favorables ou opposées aux idées reçues. 
Or, comme l'observation et l'expérience déchirent chaque 
jour davantage le voile dont les préjugés et l'ignorance ont 
obscurci l'explication vraie ou rationnellç des phénomènes, 
ce n'est point en vertu d'une prévention haineuse, comme on 
le leur reproche, mais à la suite de l'examen direct des faits, 
qu'ils veulent substituer aux causes occultes l'exposition des 
lois physiques et physiologiques. 

Il y a longtemps que la science a répudié ce mot fataliste : 
« Tu n'iras pas plus loin. » Et c'est pour avoir franchi la 
frontière qu'on disait infranchissable, qu'il s'est élevé, à notre 
époque, une lutte décisive entre elle et la tradition, entre la 
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philosophie et la scolastique, lutte d'où celle qui sortira vic- 
torieuse ne semble pas devoir faire quartier à son adver- 
saire. 

Plusieurs savants, toutefois, pour ne pas heurter de front 
les croyances qui servent encore de refuge consolateur à 
beaucoup d'àmes, déclarent hautement que les résultats de 
leurs observations n'y contredisent pas, qu'ils peuvent, même 
à la rigueur, leur venir en aide ; mais les orthodoxes d'une 
part, les libres penseurs de l'autre, y découvrent des diffé- 
rences et des oppositions tranchées, et s'entendent même 
pour dire que l'inflexibilité du dogme ne peut s'accommoder 
des progrès de la science ; les uns continuent à faire émaner 
les vérités fondamentales, soit d'une révélation divine, soit 
de conceptions à priori^ les autres s'en rapportent à l'obser- 
vation directe, et, par exemple, demandent aux études phy- 
siologiques la solution des problèmes intellectuels et moraux 
que la théologie et la métaphysique croient posséder, l'une au 
moyen de la tradition, l'autre au moyen de l'intuition. 

Disciple de l'école expérimentale, M. Letourneau ne voit dans 
l'homme, comme dans tous les autres êtres organisés, qu'un 
agrégat d'éléments histologiques, fibres ou cellules, et attri- 
bue au système nerveux la vie de conscience, c'est-à-dire 
le pouvoir de sentir les phénomènes qui se passent en nous 
et d'intervenir, soit pour gêner, soit pour favoriser l'accom- 
plissement de ces phénomènes. C'est d'abord le besoin, 
tendance organique qui se formule en désirs, d'oii naît une 
impression de plaisir ou une impression de douleur, suivant 
que l'évolution organique nécessaire à la vie est facilitée ou 
entravée. 

Le nombre des besoins répond à celui des fonctions. Ceux 
que l'auteur se propose d'étudier, ce sont les besoins céré- 
braux, c'est-à-dire ceux de la sensation et ceux de la pensée. 

Dans quels éléments nerveux siègent l'intelligence, l'imagi- 
nation, la mémoire, etc.? et quels phénomènes vitaux les ac- 
compagnent? On est encore réduit à cet égard aux conjec- 
tures; cependant M. Letourneau penche à croire que les 
cellules nerveuses, centres oii aboutissent et d'oii rayonnent 
les fibres conductrices, sont le siège de la conscience, et que 
les actes intellectuels et moraux se produisent par certaines 
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modifications dans le mouvement nutritif des éléments ana- 
tomiques du cerveau. L'énergie des besoins intellectuels est 
donc proportionnelle à la puissance du cerveau et, par consé- 
quent, très-variable chez les individus et chez les races. 

Les actes cérébraux se divisent en faits passifs (sensibilité 
et impressionnabilité) et en faits actifs (mémoire, imagi- 
nation, entendement, volonté). Les passions naissent de l'in- 
fluence dominante des besoins cérébraux, et surtout des be- 
soins moraux, plus exigeants dans la jeunesse que dans Tâge 
adulte, dans Tàge adulte que dans la vieillesse, dans la femme 
que dans l'homme. 

Si les facultés intellectuelles ont leur quartier général dans 
les lobes cérébraux antérieurs, les facultés morales proprement 
dites devraient être rattachées aux lobes moyens ou posté- 
rieurs du cerveau. Or, le développement de ces deux portions 
du cerveau n'étant point toujours parallèle, on s'explique 
pourquoi l'homme peut gagner en impression morale ce qu'il 
perd en puissance intellectuelle; toutefois, l'union anatomi- 
que et physiologique des éléments cérébraux permet à toutes 
les fonctions de se prêter un mutuel secours; l'antagonisme 
entre les besoins moraux et les besoins intellectuels est un 
état anormal que l'éducation et l'instruction réunies doivent 
faire disparaître. 

Entre le désir et la volonté, l'auteur ne voit pas plus de 
différence qu'entré une impression sensitive et une impres- 
sion intellectuelle, parce que l'homme est obligé de vouloir 
conformément à sa nature et à sa raison et d'obéir ainsi à 
l'attraction la plus forte. Nous voyons poindre ici la négation 
du libre arbitre. 

Après un premier coup d'œil d'ensemble jeté sur l'évolu- 
tion de l'individu et de la société, c'est-à-dire de l'unité et de 
la collectivité, il explique lasériation des besoins qui se lient, se 
succèdent, se dominent les uns les autres, suivant une loi 
naturelle à travers le progrès de Tàge ou des siècles. Le genre 
humain, en général, comme l'individu en particulier, par- 
court successivement lés phases nutritive et sensitive, avant 
d'arriver à la phase morale et intellectuelle. Cette der- 
nière phase comprend les plus nobles besoins réservés 
encore à quelques individus seulement, mais qui devien- 
v i« 
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dront de plus en plus communs, et lorsqu'ils domineront, 
dès ce moment plus de superstition, plus de despotisme, plus 
de guerre, plus de violence; les efforts de tous tendront 
à vaincre les obstacles de la nature, à perfectionner l'organi- 
sation sociale, et à. procurer à chacun toute la somme de 
bonheur dont il est susceptible ; c'est par l'éducation physi- 
que et morale qu'en développant les forces cérébrales, on 
développera les aptitudes au bien . 

Abordant l'étude des passions, l'auteur montre que les ger- 
mes d'où éclosent les désirs passionnés se groupent suivant 
une série analogue à celle des besoins. Il reconnaît trois sortes 
de passions : la passion nutritive, la passion sensitive et la 
passion cérébrale. La satisfaction des besoins nutritifs réglée 
par l'éducation, peut rendre l'homme plus capable de goûter 
les plaisirs de la pensée. 

Les passions sensîtives ont surtout pour objet l'esthétique; 
les sens intellectuels, l'ouïe et la vue, nous donnent les im- 
pressions de beauté. Pour être artiste, il faut posséder une 
organisation spéciale qui détermine le courant sensitif domi- 
nant, être doué d'une impressionnabilité sensitive et morale, 
et garder longtemps le souvenir de Témotion éprouvée. 

Les éléments psychiques de la passion sont : 1° un besoin 
avec le désir qui le formule; 2® l'impression de gêne qui ac- 
compagne tout désir non satisfait; 30 le souvenir ou l'image 
souvent infidèle du plaisir accompagnant la satisfaction des 
besoins; i^ l'exaltation du désir qui devient impérieux et 
force l'intelligence et toutes les facultés à lui obéir. 

M. Letourneau suppose que chaque impression de peine 
ou de plaisir correspond à des modifications cellulaires spé- 
ciales, ayant d'autant plus de tendance à se reproduire qu'elles 
ont eu lieu plus souvent, et alors cette tendance, parvenue à 
un certain degré, se traduit psychiquement par le désir plus 
ou moins passionné. 

La mémoire des organes explique les habitudes et éclaire 
l'origine des passions et des monomanies; delà cette loi for- 
mulée par l'auteur : un acte quelconque, réitéré un grand 
nombre de fois, finit par créer une habitude, un besoin 
à la satisfaction duquel est liée une certaine impression de 
plaisir. Telle est la Genèse de beaucoup de passions. 



BIBLIOGRAPHIE 179 

De plus, l'acte réitéré modifie Forgane, et devient hérédi- 
taire. Darwin appelle les instincts des habitudes héréditaires. 

En effet, les instincts sont des propriétés organiques, soit 
originaires, soit acquises, devenant héréditaires de généra- 
tions en générations, mais susceptibles d'être modifiées ou 
même effacées par de nouvelles habitudes. 

Dans le livre consacré à la physiognomonie passionnelle, 
l'auteur examine l'influence du poids, de la forme et de l'é- 
nergie vitale du cerveau chez les différentes races humaines, 
sur leurs tendances passionnelles; puis celle des tempéra- 
ments d'oii il tire cette loi : à toute empreinte morale tran- 
chée correspond une empreinte physique aussi tranchée ; et 
cette autre proposition : l'aptitude à la passion est en raison 
directe de la puissance et de la vivacité de Timagination. 

L'anthropologie et la cràniologie enseignent que telle race 
ayant telle forme ou tel volume du cerveau aura des aptitu- 
des, des mœurs correspondantes, que le niveau de l'intelli- 
gence ne s'élève qu'à la longue par de lentes modifications, 
mais que partout aussi où les hommes sont en contact, ils 
conçoivent la notion du tien et du mien, c'est-à dire une cer- 
taine idée du juste et de l'injuste. Le respect ou la violation 
de leur personne ou de leur bien constitue la première idée 
de droit, et l'idée de droit implique l'idée corollaire ou paral- 
lèle du devoir, c'est-à-dire l'obligation de faire aux autres ce 
que nous désirons qu'ils nous fassent. Si le droit, si le juste 
et le bon ne sont point absolus parce qu'ils sont susceptibles 
d'être faussés ou annulés, on peut dire qu'il dépend du libre ar- 
bitre humain de s'y conformer ou de s'en écarter. Or, de même 
que l'animal distingue de prime abord, instinctivement, ce qui 
doit lui être utile de ce qui doit lui être nuisible, sans y avoir 
été guidé, rhomme, grâce à un organisme plus compliqué, 
peut bien, avant tout enseignement, démêler le bien du mal, 
le juste de l'injuste; et ne voit-on pas l'enfant se mutiner 
contre les actes arbitraires dont il est victime, ou se cacher 
pour commettre des peccadilles ? Ce n'est pas la notion du bien 
et de mal qui est innée, c'est la faculté de la concevoir, et cette 
faculté est mise en exercice dès les premières relations des 
hommes entre eux. Sans ce contact, en effet, l'homme ne se- 
rait ni bon, ni juste; livré à lui seul, c'est-à-dire à des ins- 
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tincts moins parfaits que ceux de l'animal, il chercherait à 
suppléer à leur insuffisance par l'exercice de facultés intellec- 
tuelles qui resteraient à l'état rudimentaire tant qu'il ne les 
aurait pas mises en communication avec celles d'autrui. Dans 
cet isolement, on comprend qu'il n'ait point de libre arbitre; 
mais en société, l'absence de libre arbitre entraînerait celle 
de la responsabilité, par conséquent de toute garantie protec- 
trice des relations les plus habituelles. 

Nous ne saurions donc admettre avec M. Letourneau que 
l'homme n'est qu'un agrégat passif d'organes soumis à l'in- 
fluence fatale des climats, des races et de l'hérédité; nous 
croyons que sa faculté intime de discernement mise en mou- 
vement par l'observation, lui donne la volonté de choisir 
entre les objets de sa convoitise, de prendre non pas le pre- 
mier que le hasard place sous sa main, mais celui que la 
réflexion et le raisonnement lui désignent. 

M. Letourneau définit la volonté : le pouvoir de faire con- 
verger toutes les puissances de l'être vers un but donnée 
quand ce pouvoir agit avec une apparente liberté; et le désir r 
l'évidente impulsion du besoin, résultant d'un certain état de 
l'organisme et qui nous pousse à accomplir un acte déter- 
miné, d'où résultera une impression agréable. Enfin, le désir, 
c'est l'impulsion franchement irraisonnée; la volonté, c'est 
l'impulsion délibérée. Eh bien! là oii il y a délibération, il y a 
libre arbitre, il y a donc responsabilité. Pourquoi donc ensei- 
gner d'une manière générale que l'homme coupable doit être 
assimilé à un malade, et être soigné et non puni, parce que 
ses actes sont le résultat d'un vice organique ? 

Lorsqu'un homme tue son semblable par un motif de ven- 
geance, la cause de sa haine, ou, si l'on veut, de sa monomanie 
furieuse n'existant plus, la société n'aurait-elle plus rien à faire ? 
Sans doute elle ne redouterait plus cet homme dont la colère 
serait apaisée, mais elle aurait à craindre que l'exemple de 
ce meurtre impuni n'encourageât la perpétration de beaucoup 
d'autres, et, dans ce cas, le châtiment n'a pas pour but seule- 
ment de désarmer le coupable, mais encore et surtout de se 
garantir contre d'autres tentatives de même espèce. La pers- 
pective d'un traitement médical ne serait pas aussi efficace 
que celle d'un châtiment corporel. 
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Nous croyons, avec beaucoup de médecins aliénîstes, que la 
récidive des mêmes actes accuse un vice organique, et qu'a- 
lors le traitement doit, sinon remplacer, au moins accom- 
pagner la répression; mais dans la plupart des cas il est 
facile de reconnaître jusqu'à quel point la force de la volonté, 
c'est-à-dire le libre arbitre, a été dominée par les affections 
organiques ou par les circonstances extérieures. Supprimer 
en thèse générale le libre arbitre, ce serait supprimer toute 
espèce de responsabilité individuelle et de solidarité sociale. 
Nous espérons que la science n'aura pas détruit un fatalisme 
pour en construire un autre, parce que l'homme peut se mo- 
difier à la fois au physique et au moral. 



L'Ame de là plante, par Arnold Boscowitz. i toL iii-18, libr. Dacrocq. 

La physiologie végétale est aussi importante à étudier dans 
ses complications infinies que la physiologie animale. Il 
existe, d'ailleurs, entre elles, une connexité et des similitudes 
telles qu'on peut en faire une seule et même science. 

La physiologie végétale ne remonte guère, comme science 
positive, qu'au dernier siècle, alors que par ses travaux sur la 
nutrition et la transpiration des plantes, Haies commença à 
expliquer les phénomènes les plus curieux de la végétation. 
Puis, vinrent Linné, Wolfl', Bonnet, Duhamel, de Saussure et 
d'autres, qui examinèrent, les uns la forme, la structure, le 
développement des organes de la plante, les autres leur jeu 
et leur fonctionnement; dès lors la physiologie et l'organo- 
graphie végétales étaient créées. 

Les investigations poussées encore plus loin ont conduit à 
une sorte de psychologie de la plante; de là le titre du savant 
ouvrage que nous avons sous les yeux, oii l'auteur ajoute des 
observations nouvelles aux données fournies par ses prédé- 
cesseurs en botanique. 

Le botaniste anglais £d. Smith soutenait que les plantes 
ont la faculté de sentir et d'éprouver les sensations de bien- 
être et de félicité. Von Martius leur accorde même une âme 
immortelle. Sans aller aussi loin, M. Boscowitz signale 
physiologiquement de nombreuses et frappantes analogies 
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dans les fonctions vitales des êtres des deux règnes animal et 
végétal ; ces analogies lui permettent de considérer la plante 
comme un être sentant et animé, et lui révèlent une autre 
analogie plus profonde, une analogie toute psychique. 

Un fait encore peu connu et qui lui paraît devoir porter 
quelque lumière sur cette âme végétale dont il a comme une 
intuition, c'est l'action deTod, force, agent universel, qui en- 
veloppe tous les corps sous forme de lumière, de chaleur, d'é- 
lectricité ; Tod se trouve accumulé dans les plantes et s'y ré- 
vèle avec une puissance au moins égale à celle qu'il exerce sur 
le règne animal. 

Cet agent provoque dans la plante le sommeil anormal 
comme il produit en nous le sommeil magnétique; il trans- 
forme, suivant Fauteur, les substances pondérables et sub- 
jugue les forces ambiantes qu'il attire dans le champ de son 
activité. Ses manifestations extérieures se montrent dans cet 
instinct qui pousse les plantes à résister aux influences nuisi- 
bles, et à se prêter aux influences favorables à leur existence. 
On voit les cactus, les centaurées, les pins, les légumineuses, 
s'agiter, s'émouvoir comme des êtres sensibles. 

Nous recommandons le chapitre consacré à l'amour dans le 
règne végétal. S'il n'est pas aussi poétiquement écrit que 
celui de Michelet sur le même sujet, dans la Montagne^ il est 
tout aussi intéressant et plus conforme aux données scientifl- 
ques. Les palpitations mystérieuses des plantes ont, en effet, 
des analogies avec les contractions musculaires, avec l'irritabi- 
lité nerveuse du règne animal, et accusent une même origine. 
M. Boscowitz fait remonter la cause de cette sympathie qui 
rapproche les plantes comme les animaux, à un agent central 
établissant une économie merveilleuse entre tous les êtres, à 
la terre elle-même, vivante, animée, éternelle; hypothèse in- 
génieuse, mais que l'astronomie et la géologie sont loin de ra- 
tifier, puisqu'elles constatent dans notre globe les phénomènes 
de naissance, de développement, de transformation, impli- 
quant pour l'avenir celui d'une dissolution graduelle, propre 
à tous les astres. 

M. Boscowitz, supposant une grande liberté d*évolution 
dans la manière dont les végétaux produisent et disposent 
leurs organes, puis une grande variabilité dans leur accroisse- 
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ment, en conclut que ces êtres ont la conscience de leur acti- 
vité, et reprend ainsi l'observation d'Aristote sur la tendance 
des dm 69 végétales à donner une forme à la matière. Cette sen- 
sibilité consciente lui apparaît surtout dans la réaction des 
végétaux contre la violence qu'on fait subir à une partie de 
leurs corps, et dans les phénomènes de la fécondation. N'est- 
ce pas tout simplement un fait d'instinct? car la conscience 
implique le jugement, la spontanéité, le pouvoir de se modi- 
fier indépendamment des influences extérieures, pouvoir par- 
ticulier à l'homme seul. L'emploi du mot àme appliqué à la 
plante, nous semble excessif, puisque ce mot, philosophique- 
ment entendu, c'est la conscience humaine mettant en action 
des facultés morales et intellectuelles dont les végétaux ne 
présentent point de traces évidentes. Nous croyons que les 
mots : instinct de la plante, quoique ^l\is modestes, eussent suf- 
fisamment répondu à cette proposition finale de l'auteur « de 
considérer comme des êtres animés ces créatures inoffensives 
qui ombragent nos habitations, embellissent la terre, char- 
ment notre existence, et forment ces vastes et silencieuses 
sociétés au sein desquelles les hommes et les animaux pour- 
suivent leur bruyante carrière. )> 



\ 
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MELANGES 



Le Beau dans l'abt. — Dans le rapport de M. Maurial, 
professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Stras- 
bourg, sur le prix fondé par M. Lamey, remporté cette fois par 
H. Horvicz, secrétaire adjoint de la Société de Magdebourg, 
nous avons remarqué le passage suivant : 

Le propre de ridéalisatioa n'est pas d'introduire, dans Pimita- 
tion artistique, un élément de beauté qui ne serait pas dans Tobjet 
imité. Il n'est pas non plus, comme on le croit trop souvent, d'am- 
plifier la beauté qui serait déjà dans l'objet. Non, Pœuvre d'art ne 
s'élève jamais au-de-isus de la nature : « le paysagiste, le peintre, 
le poëte épique, le poète dramatique, le poète lyrique, le compo- 
siteur, l'acteur, lorsqu'ils veulent représenter la forme, les 
actions, les sentiments, les passions de l'homme, s'estiment plus 
qu'heureux, s'ils n'ont imité qu'à peu près la nature. » 

Mais alors qu'est-ce qu'idéaliser? C'est tout simplement sépa- 
rer ce que la réalité nous montre réuni, réunir ce qu'elle tient 
séparé, opérer d'une part un triage, de l'autre, une composition, 
une synthèse. Mais quel triage, quelle synthèse? Le triage du laid 
d'avec le beau, et la synthèse des divers traits de beauté épars eà 
et là dans la réalité? Non : il n'y a point de laid; c'est-à-dire rien 
n'est laid en soi, et ce qu'on élimine comme tel, ne l'est en effet 
que comme contraire au but particulier que se propose l'artiste, 
parce qu'il troublerait l'harmonie de Fœuvre et en détruirait l'u- 
nité. Parmi les objets que nous sommes le plus portés à regarder 
comme absolument hideux, il n'en est pas un qui, étant mis à 
sa place, ne puisse concourir puissamment à l'impression du beau. 
Nous en avons la preuve, par exemple, dans le Mendiant de Mu- 
rillo et le tableau des Pestiférés de Jaffa. L'art élimine, retranche 
du tableau offert à nos sens par la réalité, non le laid puisqu'il 
n'y a pas d'objet laid, mais ce qu'en élimine, dans une certaine me- 
sure, tout spectateur quelque peu capable de goûter la nature et 
doué de quelque talent d'observation > 

Le but de Fart, non-seulement dans l'iJéalisation, mais 

dans tous les moyens qu'il met en œuvre, n'est pas autre que 
de nous aider à contempler la nature, ses énergies générales, 
typiques, l'essence, l'absolu, se produisant sous la diversité des 
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phénomènes dont la liaison manifeste son unité. Là est la matiôre, 
toute la matière du beau, non dans la réalité mêlée de mille acci- 
dents, non dans le fait particulier et passager, mais dans le fait 
général, dans la réalité conforme à Tidée, dans la vérité du réel, 
la vérité de la nature. Le beau, sans doute, est dans les choses ; 
il y est réellement, objectivement et non pas seulement eu égard 
aux relations qu'elles ont avec notre sensibilité. Peut-être toutes 
nos idées sont-elles au fond purement subjectives. L'auteur, s'il 
portait la question sur le terrain de la haute métaphysique, incli- 
nerait assez à adopter sur ce point les conclusions du criticisme 
kantien, ce dont nous sommes loin de le féliciter. Mais abandon- 
nant promptement, avec une sagesse louable, ce terrain trop 
élevé, pour se placer sur celui de la pratique, il soutient que la 
notion du beau est objective au même titre que toutes celles que 
le sens commun hésite le moins à considérer comme telles. Mais 
si le beau est dans les choses, il n'est pas comme une qualité 
particulière, distincte de ce qui constitue leur essence ; il est 
l'être même ; l'absolu de l'être se révélant sous la diversité des 
phénomènes ; il se rencontre partout où il y a de l'être. Le but 
de l'art n'est pas de le créer, mais de le faire ressortir, d'en re- 
hausser l'effet, de nous aider à le contempler et même de nous y 
pousser, à quoi il parvient, d'un côté, par les procédés de com- 
position et d'élimination dont nous venons de marquer le but, 
de l'autre, par les moyens de séduction (plaisir sensible, plaisir 
esthétique, etc.), à l'aide desquels il triomphe, avec une douce 
violence de nos préoccupations, de nos distractions de toute sorte, 
ou de la paresse de notre attention. Au fond, son but ne diffère 
pas essentiellement de celui de la science qui, elle aussi, se pro- 
pose de nous faire saisir l'unité de la loi sous la multiplicité des 
phénomènes et leur diversité ; mais il dispose pour l'atteindre de 
moyens puissants que n'a pas celle-ci. D'ailleurs il y a entre les 
deux toute la différence qui distingue contempler de connaître. 

* 
* * 

Le libre arbitre selon la théologie et selon la pht- 
sioLOGiE. — Au sujet de la mesure administrative prise contre 
la thèse de M. Grenier, Id. £. Littré a publié, dans le nu- 
méro de Za iîeuue positive, de courtes et saines observations. 
Après avoir rappelé qu'à l'issue du Moyen Age, quand la 
science commença à faire voir l'incompatibilité des notions 
démontrées avec les notions surnaturelles, l'autorité théolo- 
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gique la comprima vainement et finit par être battue, il 
signale les derniers efforts qu'elle tente aujourd'hui contre le 
progrès des sciences biologiques et sociologiques, principa- 
lement en ce qui concerne le libre arbitre. 

Suivant Popinion théologique, dit-il, le libre arbitre appar- 
tient à rame qui, étant une substance immatérielle, a la faculté de 
vouloir pour vouloir sans aucun motif qui soit la cause déter- 
minante de ses résolutions Mais les notions de cet ordre sont 

toutes à double tranchant; en effet, des sectes chrétiennes, des 
Églises établies ont, en opposition au libre arbitre, professé le 
serf arbitre, soutenant qu'avec la toute -puissance et la pres- 
cience divines, la liberté de Thomme était une impiété, une 
chimère, une immoralité... 

Les premières attaques scientifiques vinrent de ce que j'appelle 
la psychologie positive, c'est-à-dire de cette école qui, des- 
cendue de Locke, a aujourd'hui ses plus illustres représentants 
dans M. Stuart Mill et M. Bain. Là, par la méthode d'une analyse 
délicate, mais bien conduite, on est arrivé depuis longtemps à 
la conclusion que le libre arbitre, tel que l'entendent les théo- 
logiens, est une erreur psychologique, que la volonté n'est point 
une faculté qui se détermine par sa propre vertu vers tel ou tel 
motif, et qu'au contraire c'est tel ou tel motif qui détermine la 
Tolonté à la résolution qu'elle prend. En d'autres termes, ce ne 
sont pas les motifs qui obéissent à la volonté, c'est la volonté qui 
obéit aux motifs. 

De son côté, la physiologie, qui s'était suffisamment exercée 
sur les fonctions moins compliquées, se sentit assez forte pour 
aborder les fonctions plus compliquées, je veux dire celles du 
cerveau et de l'intelligence. D'abord, ce qui la frappa, ce fut 
l'étroite liaison qui unit ces deux choses ; tout ce qui changeait 
l'état de l'organe changeait l'état de la fonction. Puis, quand, 
pénétrant plus avant, on chercha le mécanisme des idées, on re- 
connut que toutes venaient soit par les nerfs qui recueillent les 
impressions extérieures, soit par ceux qui recueillent les im- 
pressions intérieures; les cellules qui composent les masses 
intellectuelles du cerveau, ayant pour propriété irréductible de 
transformer ces impressions en idées, de les associer, de les 
conserver et de les élever par cette élaboration à des combi- 
naisons de plus en plus hautes. Dans cette trame si serrée, il 
ne resta plus de place ni pour ce libre arbitre de la théologie 
qui se détermine par lui-même, indépendamment de tout le 
reste, ni pour ce serf arbitre que la toute-puissance et la 
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prescience divines enchaînent absolument, et ce qui se montre, 
c'est une intelligence toute composée d'idées dont la nature, la 
source et l'association sont soustraites à sa volonté et sur les- 
quelles elle ne peut exercer d'empire que par le jugement; or, 
juger, en fait de volonté, n'est pas autre chose qu'apprécier des 

motifs 

Les doctrines de la physiologie prévaudront dans le domaine 
qui lui appartient, comme prévalent dans le leur les doctrines 
astronomiques. Elles arrivent à maturité plus tard, ainsi que 
le commande leur plus grande complexité; mais elles y arrivent 
certainement par la méthode et par le labeur : c'est le chemin 
universel par lequel passe tout notre savoir, suivant son degré 
hiérarchique. Le jour est proche où il n'y aura plus sur la 
physiologie humaine d'autres conceptions que celles qui seront 
fondées sur l'étude biologique des fonctions cérébrales. Ai-je 
besoin de défendre des conceptions positives contre le reproche 
d'immoralité que le génie du passé leur adresse? N'est-il pas 
avéré, par une suffisante expérience, qu'au contraire la réaUté 
seule peut servir de base à une morale assurée et féconde, et 
que l'hypothèse n'a jamais donné qu'une morale particulière, 
incapable d'être progressive et péchant aussi bien par excès que 
par défaut? 

• 

Phonomimie, éducation des sourds -muets. — Nous em- 
pruntons à r Économiste français les passages suivants d'un ar- 
ticles de M. F. Rocquain : 

La méthode phonomimique, due à M. Auguste Grosselin, a été 
expérimentée en France, en Suisse et en Belgique. Deux fem- 
mes de mérite et très-compétentes en ces matières. M"* la ba- 
ronne de Grombrugghe, à Bruxelles, et M™® Pape-Garpantier, à 
Pari», l'ont, en quelque sorte, consacrée par leurs éloges... 

... Le procédé consiste uniquement à faire accompagner d'un 
geste de la main chaque son ou chaque articulation que la bou- 
che prononce. M. Grosselin a pris dans la nature ces gestes figu- 
ratifs ; il n'en a choisi qu'un très-petit nombre, une trentaine 
environ. Ces signes sont empruntés à tout ce que l'enfant con- 
naît : aux cris ou à la forme des animaux, au bruit du vent, du 
marteau, au mouvement d'une roue, à la surface de l'eau, etc. 
S'agit-il, par exemple, du son i, l'enfant, au moment qu'il l'émet. 
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porte son doigt relevé au coin de sa bouche, figurant ainsi Pindi- 
cation du rire. Veut-on figurer Tarticulation que, l'enfant indiq[ue 
sur sa tête la place de la crête du coq. 

On voit de suite comment Pat trait, la gaieté même, peut ac- 
compagner ainsi, au grand avantage de Penfant, Pexercice de la 
lecture, cause de tant de larmes pour les élèves et de tant d'en- 
nuis pour les maîtres. « Rien de charmant, écrivait M"^ Pape- 
Carpantier, dans un rapport dont la date remonte à dix-huit mois 
environ, comme une leçon donnée aux petits enfants ^ Paide de 
la phonomimie. La naïve gaieté de leur visage, Pentrain de leurs 
mouvements, empreints d'une gracieuse gaucherie, Punanimité 
et Pempressement du concours qu'ils y donnent, sont la preuve 
la plus évidente, et, quoi qu'on veuille objecter, la plus convain- 
cante de Pappropriation spéciale des exercices phonomimiques. » 
Ces exercices, en même temps qu'ils récréent les élèves, capti- 
vent leur attention et stimulent leur intelligence. « Grâce à Pexé- 
cution simultanée d'un mouvement connu, ajoutait M"<* Pape- 
Garpantier, et à l'indication sur le tableau de lecture du signe 
représenté par ce mouvement, Papprentissage des mots écçits 
n'est plus qu'un jeu, une traduction variée et animée du mouve- 
ment aimé des enfants... 

Il y a plus; par un effet de la méthode de M. Grosselin, 

les sourds-muets peuvent devenir eux-mêmes les instituteurs 
d'enfants doués de Pouïe et de la parole. On a vu de jeunes 
sourdes-muettes, servant de monitrices, présider aux exercices 
de lecture, d'orthographe, d'analyse, de calcul. J'ai moi-même 
été témoin de ce fait remarquable dans Pasile xie la rue Bertholet 
(ci-devant rue de l'Arbalète), dirigée par M"*» Gaudon et Marye. 
J'ai vu une jeune monitrice sourde-muette de huit ans, faisant 
à de nombreux enfants entendants-parlants, des leçons de lec- 
ture, de grammaire et de numération ; interrogeant tour à tour 
les petits élèves, lisant parfois leurs réponses sur leurs lèvres, 
les reprenant de leurs erreurs avec une vivacité surprenante, 
et tous, animés, attentifs, suivant des yeux les gestes rapides 
de la monitrice, répondant à ses diverses questions de la main 
et de la parole. Dans cette transmission mutuelle de la pensée, 
le geste et la voix, la prononciation manuelle et la prononciation 
labiale ne me paraissaient être qu'une seule et même chose. La 
monitrice elle-même articulait de ses lèvres muettes les mots 
que sa main gesticulait, et je pouvais par moments lire aussi les 
paroles sur ses lèvres. La nécessité de parler à la foi» de la 
main, de la bouche et des yeux éveille toutes ces jeunes intelli- 
gences d'une manière singulière, et ne profite pas moins aux 
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entendants-parlants qu^aux sourds-muets. Ce n^étaient pas seu- 
lement rattention et la bonne humeur des petits élèves qui me 
charmaient ; c'était aussi leur bon cœur. Regardant leur jeune 
monitrice, ils semblaient comprendre le malheur de son état et 
l'en vouloir consoler par leur docilité. Je comprenais qu'un des 
effets de cette éducation simultanée des entendants et des sourds 
était de susciter, chez les uns, le sentiment précieux de la com- 
misération, et, peut-être chez les autres, celui de la reconnais- 
sance. A la vérité, Pinfluence personnelle de Tinstitutrice peut 
être d'un grand poids dans ce touchant résultat. M"*« Gaudon et 
Marye, aux yeux de qui les fonctions qu'elles remplissent sont 
un devoir qui n'est pas sans douceur, doivent en exercer une 
sérieuse autour d'elles. Les observant au milieu de leurs petits 
élèves, je formais le vœu que l'on comprit enfin parmi nous ce 
que depuis longtemps les Américains ont compris, que la femme 
est la véritable institutrice de l'enfance. 

* 
♦ * 

Éducation intégbale. — Dans le dernier banquet qui a eu 
lieu à roccasion du quatre-vingt-seizième anniversaire de la 
naissance de Charles Fourier, plusieurs discours remarqua- 
bles ont été prononcés. Nous signalerons ceux de MM. Pella- 
rin, Coignet, docteur de Bonnard, Barrier et Jules Duval. Ce 
dernier a fait très-bien ressortir les avantages de réducalion 
intégrale, c'est-à-dire d'une éducation tout à la fois physique, 
morale et intellectuelle : 

L'éducation physique, a-t-il dit, c'est le corps grandissant en 
force, en santé et en beauté, avec tous ses organes aux aptitu- 
des multiples, assouplis, formés, équilibrés par un travail mo- 
déré, par la gymnastique et la vie à l'air libre, par l'essor mesuré 
des mouvements, par l'alternance de l'activité et du repos, par 
le libre échange de la sève intérieure qui anime l'homme avec 
les forces vives qui animent la nature. Honneur donc à l'éduca- 
tion physique! 

L'éducation morale : c'est le caractère trempé,' l'âme .sereine, 
la volonté puissante et ferme, la lutte énergique contre les 
épreuves de la vie ; ce sont les passions supérieures gouvernant 
les passions inférieures; c'est le bonheur poursuivi en commun, 
dans une émulation fraternelle, c'est le dévouement sincère au 
devoir et au progrès, l'amour de la justice, le respect des droits 
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de tous, surtout ceux des faibles, des femmes, des enfants. Hon- 
neur donc à Péducation morale ! 

L'éducation intellectuelle : c'est Pinitiation à toutes les con- 
naissances dans la mesure de nos facultés; la nature domptée 
par le génie; Pignorance et la superstition vaincues par la 
science ; la route de Phomme en ce monde, éclairée par un rayon 
de lumière, qui signale les éeueils et dirige la liberté. Honneur 
donc à Péducation intellectuelle! 



* 



Question mise au concours par la Société protectrice de 
l'e>fance. — Prix de 500 fr. à décerner à Fauteur du meil- 
leur mémoire sur la question suivante : De l'éducation physi- 
que et morale de V enfant, depuis la naissance jusqu'à rachève- 
ment de la première dentition, 

£n circonscrivant la question de l'éducation à la première 
période de Penfance, la Société désire que les concurrents 
donnent à leur travail une étendue limitée, et s'appliquent à 
en mettre la forme et le style à la portée des gens du monde. 
Pour éviter un double emploi avec la question du concours 
précédent, il conviendra de ne traiter de l'allaitement mater- 
nel qu'en ce qui concerne l'enfant. Quoique Péducation mo- 
rale ait encore peu d'importance dans les deux premières an- 
nées de la vie, la Société croit devoir signaler, entre autres 
points de vue relatifs au développement des sens, des pen- 
chants affectifs et de l'entendement, Pétude comparative des 
avantages et inconvénients de Pisolement dans la famille et de 
ceux de la vie collective dans les crèches et maisons de 
sevrage. 

Les mémoires, écrits en français^ doivent être adressés, 
francs déport, avant le l«r novembre 1868, au secrétaire gé- 
néral de la Société, M. le docteur Alex. Mayer, rue Béranger, 
17, à Paris- 

Les travaux admis au concours ne seront pas rendus à 
leurs auteurs. 

Les membres du Conseil d'administration sont seuls exclus 
du concours. 

Les concurrents accompagneront leur envoi d'un pli cacheté^ 
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contenant leur nom et leur adresse, avec une devise qui sera 
répétée en tête de leur travail. 

Le prix sera décerné, s'il y a lieu, dans la séance générale 
annuelle de 1869. 



* 
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DIEU DANS L'HISTOIRE ET DEVANT LA SCIENCE MODERNE 

(Conférence de M. QiaTée) (1) 

S'il est vrai d'affirmer l'unité essentielle de la grande 
famille humaine, la science n'en est pas moins conduite à 
reconnaître entre les diverses races des différences constantes, 
radicales, caractéristiques de leur pluralité originelle. Ce fait 
irrécusable, dont la physiologie et la linguistique comparées té- 
moignenty ressort tout aussi clairement del'examen des races au 
point de vue psychologique. — Les facultés primordiales sont 
les mêmes chez tous les hommes, mais leur développement est 
inégal, relatif, non- seulement dans les individus, mais 
encore dans les races; et ces différences ne doivent pas être 
attribuées uniquement à l'influence des circonstances exté- 
rie.ures, à l'action modificatrice des milieux, puisqu'elles 
persistent indépendamment des changements de lieux et de 
climats, elles ont une origine antérieure, elles ont leur point 
de départ dans la constitution physiologique primitive de 
chaque race. L'appréciation de ces différences originelles doit 
être la constante étude de Thistorien qui veut Juger les faits 
à leur vrai point de vue, et du penseur qui cherche à aper- 

(i) Cette c<mférence de M. Chavée avait été précédée de cinq autres qu 
Ini servirent. en quelque sorte d'introduction. Le Siècle du 34 juin a résumé 
les deux premières qui eurent pour objet la démonstration par la linguis- 
tique de la pluralité originelle des races humaines. Leï trois suiVantes 
constituaient un parallèle de l'esprit sémitique et du génie aryen. . 

V 13 
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cevoir les causes du désordre pour préparer aux sociétés de 
Tavenir une base solide et une forme en harmonie avec leurs 
tendances. C'est à la psychologie comparée qu'ils auront à 
demander la raison motrice de ces forces antagonistes qui, se 
heurtant sans se comprendre, ont produit l'oppression et le 
malheur. 

Pour le moment, laissant de côté les races inférieures, 
établissons le parallèle entre le génie des deux grandes races 
dont Tactivité et la lutte constituent l'histoire de la pensée, 
entre la race aryaque ou indo-européenne, dont nous 
tirons notre origine, et la race syro-arabe, improprement 
désignée sous le nom de sémitique. Nous choisirons dans 
chacune d'elles les familles qui ont le plus hautement mani- 
festé la tendance propre du génie de leur race : d'une part la 
famille hébraïque, de l'autre la famille hindoue. Or, il est une 
œuvre qui résume, pour ainsi dire, toute la vitalité d'une 
race, qui est l'expression la plus élevée et la plus complète de 
son génie, son système religieux et cosmogonique, la con- 
ception de Dieu et de l'univers ; voyons donc comment cette 
idée suprême a été interprétée par les familles que nous 
mettons en parallèle. 

Le Sémite est un homme enfant, personnel, volontaire, 
égoïste, simpliste, il ne voit les choses que sous un seul as- 
pect, il lui faut un concept tout d'une pièce. Dans sa tête au 
front fuyant, au sommet élevé les facultés déductives ont 
peu de place. Il n'abstrait pas, il ne sait pas grouper les phé» 
nomènes; un fait le frappe, il lui suffira de le constater : 
« cela est; — c'est que cela devait être. » N'attendez pas de 
lui qu'il s'enfonce dans les considérations de relations, do 
causalité : ce n'est pas dans sa nature. La loi du phénomène» 
pour lui, est extérieure au phénomène lui-même, c'est une 
fatalité ou plutôt c'est une volonté. Le monde existe. Qui l'a 
fait? — C'est Jéhovah^ celui qui existait avant. — Et comment 
l'a-t-il fait? — Écoutez, ceci est bien simple : il Ta fait comme 
un potier fabrique un vase. Et maintenant ce monde qu'il a 
fait ne saurait exister un instant sans lui : Jéhovah est présent 
partout, il intervient partout d'une manière directe : s'il pleut, 
c'est Jéhovah qui envoie sa rosée; s'il gèle, c'est que Jéhovah 
déchaîne son froid; c'est Jéhovah qui tonne, c'est lui qui 
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soulève les eaux» J^ébovah est un homme, — disons plus ; 
«'est UD sémite; THâirett Fa fait à son image de la façon 
la plus naive. Ouvrez la Bible : vous voyez Jéhovah fort^ 
paissant, dominateur, vindicatif, jaloux, passionné; il peut 
tout, il est prévoyant, et cependant il n'est pas infeillible. Il se 
Irompe parfois, et quand il s'en aperçoit, il se repent, il entre 
en colère et brise son œuvre. Dans le magnifique livre de 
Job, oii les pensées sont revêtues d'une si haute poésie, voyez 
le personnage de J^ovah entrant en scène avec les esprits 
^i formait sa c(mr et discutant avec un simple mortel; 
i^oyez de quels argumenta il se sert pour donner une haute 
idée de sa supériorité et de sa puissance : « ^ Oii étais-tu 
quand j'ai posé les fondements de la terre? Ëst*ce toi qui as 
posé à rOcéan ses limites? Connais-tu les trésors de la grêle? 
Es-tu capable de lutter contre les forces de la nature qui sont 
dans mes mains? Est-ce toi qui dompteras Léviathan? » Et 
cela continue pendant dix pages magnifiquement éloquentes* 
Ah ! c'est bien là le Dieu de la race sémite, voilà bien en deux 
mots sa cosmogonie et sa théodicée. Le Sémite ne s'aperçoit 
pas qu'il transporte en Jéhovah les attributs de son propre 
type, qualités et défauts, qu'il calque son Dieu sur la nature 
qui l'environne. Le jour, il contemple le désert; la nuit, il 
regarde les étoiles; toute cette nature est grande, simple, en 
deux traits, le Sémite en reçoit une impression grande et forte, 
il fait son Dieu majestueux et terrible comme le désert, fier 
comme lui-même. 

Le Sémite, disons-nous, ne s'aperçoit pas qu'il crée Dieu à 
son image, et cependant il a conscience que ce Dieuap*- 
partient en propre à sa race : c'est le Dieu de Juda, le Dieu 
de Sion, qui donne la victoire sur les dieux étrangers et sur 
les nations étrangères. S'il laisse les Israélites être traînés en 
captivité, c'est qu'il est irrité, qu'il châtie son peuple, mais il 
ne l'abandonne pas pour jamais, et alors le Sémite se réclame 
de Jéhovah, il l'exdte à le venger et à venger s^ peuple; il lui 
représente sans cesse que sa cause, à lui Jéhovah, et celle de 
Juda sont identiques, qu'il y a entre eux un pacte scellé de 
conventions réciproques. 

D'autres fois, dans les magnifiques psaumes de David, par 
exemple, ce n'est plus le peuple entier qui est en causer mais 
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une ipdhridùalité puissante, celle du poéte-roi. Jéhovah est 
solyimé deprotéger Bavid en toute occurence, de prendre son 
parti contre ceux dont il convoite les biens; car le Sémite, 
essqnittellement égoïste, incapable dé s'élever à Tidée morale, 
accorde à son Dieu la même partialité : Jéhovah se venge sur 
le fils.innocent de ceux qui l'ont offensé. Pour résumer en 
deux mots : Jéhovah est un Sémite élevé à la centième 
puissance; le monde une machine fabriquée de sa main par un 
procédé<direct eVmatérielj pour ainsi dire, et qui s'arrêterait 
court si Jéhovah ne poussait sans cesse chaque rouage. Voilà 
l'univers, voilà Dieu chez les Sémites. 

Et si maintenant nous interrogeons nos ancêtres de la race 
aryenne, nous rencontrons les différences les plus tranchées. 
L'Aryen est essentiellement observateur; les facultés déduc- 
tives sont chez lui puissantes et prime-sautières. S'il constate 
un fait, il veut en connaître les ciBiuses; et' tandis que le Sé- 
mite se contente d'une vague comparaison, le génie cher« 
cheùr, logique^ de la race indo-européenne s'efforce de péné- 
trer au fond des choses. « Comme, De même que... » tel est le 
mot du Sémite. L'Aryen, lui, dit : « comment?... pourquoi?, 
d'après quelle loi? par quels, procédés? i» Mis en présence 
d'une nature éminemment accidentée, pittoresque, dans un 
climat variable et doux, il fut tout d'abord frappé delà mul- 
tiplicité des phénomènes. Trop ignorant alors pour tenter une 
synthèse, il attribue chaque phénomène à une cause spéciale 
volitive; il divinise les forces élémentaires. Tout est Dieu pour 
lui, ou plutôt tout est divin : la. nuée qui désaltère les 
champs, le soleil qui vivifie la nature, l'aurore, la .nuit, le 
vent qui, dessèche les torrents, la voûte bleue semée d'étoiles 
qui regardent la terre, sont autant de divinités heurpuses ou 
redoutables ; la flamme qui jaillit entre ses mains est à la. fois 
lé ininistre du sacrifice et le Dieu lui-même : Agni^ Comme 
tous les peuples eafants, l'Hindou prête à ses dieux la forme et 
les piassions humaines, avec le type le plus beau de sa race. 
^Entre lui et ses dieiix, fils de son génie, point de prêtres, 
point d'internaédiaires, pas de système, rien de ce qui ressem- 
ble à ce que nous nommons une église, la foi, élan de Tàme, 
'est toute individuelle comme la poésie. 
> Mais le génie, aryen ne s'arrêta pas là. Son imagination puis- 
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saute, ses magnifiques facultés déduciives le conduisent au 
delà : -^ a Au-dessus de ces divinités anthropomorphes, il est 
une essence suprême, éternelle, identique à elle-même, fai- 
sant émaner.de sa propre substance la nature, les hommes et 
les dieux. » Telle est la conception sublima qu'enfante la mé- 
ditation profonde des Richis.'Et quel : nom dénnèraient-ils à 
cette essence infinie dont TMtribut est de n'en' pas avoir, dont 
la vie est la contemplation étèrnelie de soi-méine? Ils? l'appelè- 
rent Tad-Ékàh, Tunique, au neutre; ils l'appelèrent '&qayam- 
Bhu, celui qui existe par lui-même; c'est ce qu on dirait, dans 
une formule plus moderne: celui, dont ressmce enveloppe 
Veœistence. Et ce n'est pas encore assez pour le tgénie cher- 
cheur 'de l'Aryan d'être arrivé à la notion de l'unité i essen- 
tielle, il veut connaître le lien qui rattache le monde .visible 
et le monde de l'intelligence au Tad-Ékah. Comment s'est 
accomplie cette génération mystérieuse 7 Le génie des p'oêtes- 
voyants répond : « Le Tad-Ékam est intelligence, il engendre 
les idées, et ceà idées sont les semences dé l'Être que féconde 
l'Amour éternel qui, uni à Tlntelligence et à la Force infinies, 
réside dans le Tad-Ékah. » Le penseur aryen lutte ici avec 
une extrême énergie contre les mots de la langue elle-même, 
de peur de laisser concevoir de l'être unique une idée 
anthropomorphe à quelque point de vue que ce soit. Les 
divinités de Tàge primitif ne sont plus que des émanations 
du Tad-Ékah, au même titre que les hommes et le monde; 
elles lui sont, dit l'hymne, respectueusement soumises. Cette 
^métaphysique, déjà contenue en germe dans les Yédas,' arrive 
.à tout son épanouissement vers l'an 13,901 avant notre ère, 
elle est magnifiquement formulée dans le préambule . des 
Zois de Manou. Tel est le monothéisme aryen zIcTad-Ékam, 
mieux conçu par Tintelligence puissante des RichiSj est bien 
le dieu de la race entière, et si les divinités subalternes, ses 
angesy ses ministres reçoivent les hommages et les prières, 
.la grande, pensée du Dieu inaccessible domine de haut ces 
formes changeantes. . i 
. Nous n'avons pas à nous occuper ici des siècles oiile brah- 
^manisme étouffa la pensée primitive en voulant la réduire en 
.système, véritable loi de décadence au point de vue philoso- 
phique et relig^ux. , . 
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Vnn des fidta les plus étonnants que présente rhistoûre d» 
la pensée humaine, ce fut sans doute cette grande et solen- 
nelle crise k la suite de laquelle la race indo-'européenne se 
laissa infuser les idées dé la race sémitique, et, reniant se» 
propres traditions, adopta une eosntogonie et une théodicée 
importées du dehors et en oppositim avec son propre génie r 
de fit une série laborieuse de luttes, de réactions, de transfor- 
mations successives commençant dès Forigine du christia- 
nisme, se déroulant au travers des siècles sombres du Moyen 
Age et se résumant, de nos jours, dans la lutte entre la scienoe^ 
moderne et les traditions. Jetons un coup d'cdl rapide sur les 
phases de ce grand phénomène historique. 

Le Christ n'avait pas formulé de système, sa prédicatioa 
n^avait rien de dogmatique, c^était une énergique et profonde 
réaction contre l'esprit étroit de la loi interprétée par les sectes 
sacerdotales et pharisaiques : « Aimez, pardonnes, soyea 
frères, réalisez le royaume de Dieu sur la terre, i» Telle était 
sa parole. Après lui vint Paul, disciple du rabbin Gamalid, 
apprit enthousiaste, dominateur, personnel, profondément 
imbu de Tesprit sémite, il voit ce qui auuiquait à la doctrine 
du Mattre pour en faire un systtoie religieux suivant ses 
idées : c'étaient des dogmes, une cosmogonie. Il les emprunta 
purement et simplement à la BiblCt à la tradition rabbinique» 
et lés transi^anta d'une pièce dans la doctrine de Jésus. Ainsi, 
rélément mosaïque rentra dans Tœuvre qui était une réac* 
tion contre ce même esprit. 

Mais le Jéhovah de Paul ne pouTait être accepté par le 
génie des peuples européens sans subir une modification. Les 
premiers Pères, les Pères de l'Église grecque, pénétrés de la 
doctrine de Platon, interprétèrent le dieu sémite suivant la 
théodicée de leur mattre. Sur ce IMeu absolument un, en de^ 
hors de toute hypothèse, ils entèrent la trinité platonicienne. 
L'intervention de Dieu dans la nature cessa d'être considérée 
comme une série d'actes arbitraires; la création devint lama«- 
nifestation des idées divines dans l'espace et le temps. Dieu» 
dirent les Pères, est intetligetice, et cette intelligence se ma- 
nifeste par la pensée suprême; le lien de Tintelligenoe et de 
la pensée, c'est l'amour. L'enseml^Ie des idées divines réali- 
sées dans le monde, ils le nommèrent le LogoB, le Verbe. 
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Et maintenant, ponr rtltacher cette conception avec le sys- 
tème de Paul, ils firent de Jésus Tincarnation du Logos^ pre- 
nant pour point d'appui i'£vangiie selon saint Jean, le der- 
nier en date, et dont les tendances platoniciennes sont $i 
nettement aecen tuées dès les premières lignes. Tel est This- 
torique abrégé de la création du symbole chrétien, en ce qui 
touche ridée de Dieu. 

Ces mêmes PèresdeFËglise grecque, qui transformèrent ain$i 
le Jéhovah des Sémites, acceptèrent sans contrôle la cosmogo- 
nie et l'histoire importées avec lui : la science, qui eût pu les 
soumettre à sa critique, n'e^^istait pas alors. La Bible juive, 
acceptée comme livre sacré, fixait en deux mots la genèse des 
momies, suivant cette formule que nous savons. Quanta l'his- 
toire complétée au point de vue chrétien, elle se résume en 
quatre points : le royaume de Dieu établi sur la terre lors de 
la <»réation de l'homme, sa perte par le péché d'Adam, le ré- 
tablissement du royaume de Dieu par le Messie, enfin le salut 
par la grâce et les mérites de Jésus, l'établissement de TË- 
glise. Là est toute l'histoire, et nous savons tous que Bossuet, 
dans son fameux Di$cour$ tur /'Atstotre universelle^ n'a fait 
que développer cette conception à base mosaïque. 

Mais il n'est pas donné à une race d'abdiquer son propre 
esprit; le génie aryen ne pouvait demeurer immobile, rivé à 
la théodicée des premiers Pères. A mesure que la psychologie 
fit des progrès, la théodicée, qui n'en n'était que la plus haute 
expression, allait s'agrandissant en dehors du dogme. En 
physique transcendante, on en était venu à dire : Il y a dans la 
nature trois choses : la force pure que nous ne pouvons con- 
cevoir que comme cause du mouvement ; la forme, principe 
direct^ir de la force, en tant que manifestée ; et l'attraction 
continue ou la vie; et ces trois choses constituent l'être; de 
môme, en psychologie pure, l'âme comprend la volonté cor- 
respondant à la force, l'intelligence, principe de la forme, et 
l'amour, ce principe d'union qui rattache la force à la forme; 
de même aussi, dit la théodicée naturelle, il y a en Dieu la 
force première existant par soi, c^est Dieu le Père, engen- 
drant la pensée éternelle, le ZogoBj puis l'amour ou même 
l'esprit. C'est cette même conception de la Divinité que l'his- 
toire retrouve magnifiquement exprimée dans les traditions 
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primitives de notre race, dans les triades gaulcHses et les poé- 
sies sacrées des bardes. 

Bientôt la théodicée naturelle s'aperçut qu'elle transp)rtait 
en Dieu le temps, Tespace, les procédés de l'intelligence hu* 
maine; elle eut peur et s'arrêta, disant : « Mes paroles sçnt 
fausses quand je les applique à Dieu; la nature divine est in- 
accessible à notre intelligence, nous n'en pouvons dire qu'une 
chose : il est, et il est exprimé par la nature universelle sotts 
les conditions du temps et de l'espace. » ; . 

Enfin, la science moderne prend naissance; elle abandonne 
la voie périlleuse des à priori; avant de former la synthèse, 
elle met en œuvre l'analyse, elle cherche la loi du phénomène et 
crée la méthode expérimentale. Nous savons tous cequiarrivà, 
ce qui ne pouvait manquer d'arriver. De son premier élan, elle 
atteint et dépasse les limites des cosmogoniestraditionnelles, 
elle brise les sphères de cristal et les chronologies fantasti- 
ques ; elle jette les mondes et leurs germes dans l'infini, la vie 
et les transformations de la vie dans l'éternité. L'astronomie 
nous fait assister à la naissance des mondes; nous voyons les 
nébuleuses se condenser en un tourbilloh, et devenir un sys- 
tème analogue au système solaire ; elle nous montre la créa- 
tion se continuant sans cesse. Devant ces faits grandioses et en 
présence des preuves matérielles^ irrécusables, fournies par la 
géologie, la légende de la création en six jours, parfinie et 
irrévocablement fixée le septième, s'évanouit. L'histoire, la 
linguistique, de leur côté, renversent la chronologie biblique : 
toute la grande théorie de la chute originelle et de la ré- 
' demption, base de tout le système hébraïque et chrétien, et 
appuyée sur le mythe d'Adam, s'écroule avec le mythe lui- 
même, devant la démonstiation de la pluralité originelle des 
races. Il n'est pas besoin d'insister d'avantage, c'est un fait 
qu'aucun penseur sérieux ne peut plus nier : le Jéhovah sé- 
mite et son système tout entier sont sn flagrante contradic- 
tion avec la science moderne. 

Après avoir entassé tant de ruines, la science expérimentale 
crut pouvoir entraîner dans cette vaste débâcle jusqu'à l'idée 
de Dieu, c'est-à-dire que s'en tenant à l'observation du phé« 
nomène, du relatif, du variable, elle se sentit entraînée à nier 
l'essence, l'absolu, l'infini : ce fut là son premier mouvement. 
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.'Lltradiftion avait tant pesé sur reprit pendant des siècles, 
{qu'on éprouvait un violent besoin de réagir. 

Une fois encore, la question est posée. Il y a dans la philo- 
. Sophie des systèmes qui en sont restés à la négation, d'autres 
laissent la question à l'écart. Eh bien, voyons si nous serons 
• d'accord avec l'un ou avec l'autre de ces systèmes, si la science 
r moderne, dans sa synthèse, est en contradiction avec l'idée 
•dé nécessaire, d'absolu, d'immuable, si même elle peut et 
doit en faire abstraction. 

> Sans doute, la science fragmentaire^ l'étude expérimentale 
«des phénomènes .d'un ordre déterminé peut, comme on l'a 
: dit, « se passer de l'hypothèse Dieu. » Elle peut se borner à 
formuler la loi spéciale de cet ordre de phénomènes, elle peut 
faire abstraction de tout phénomène d'un autre ordre qui 
n'est pas en relation directe avec les faits qu'elle étudie : à 
plus forte raison peut-elle s'abstenir de remonter aux causes 
premières. — La science fragmentaire peut être matérialiste 
ou positiviste : elle conduit même là assez volontiers; mais la 
.science synthétique, celle qui s'efforce de résumer l'unité des 
.'lois naturelles, ne .peut se passer de l'absolu. Voyons, en effet, à 
'quelles conséquences dernières en arrive la science synthé- 
tique avec ses trois propriétés : le calorique, la lumière, i'é- 
' lectricité. 

L'éther est le lieu et la substance primitive de tous les êtres : 
pour la chimie transcendante, c'est le seul corps simple. L'é- 
ther est identique à l'espace. Quand la substuice éthéréenne 
se condense, elle devient la nébuleuse, germe du monde qui 
va éclore. II y a donc dans l'éther du mouvement^ la lumière 
proprement dite n'est autre chose qu'un mouvement spécial 
de l'éther. Or, un mouvement suppose une force : les forces 
primitives résident donc dans l'éther. Hais comme un mou- 
vement sans direction spéciale ne saurait se concevoir, et que 
. d'autre part la nature eiitière nous montre une grande énergie 
dans la variété de ses directions, il faut que nous admettions 
.au sein de l'éther un principe de variété; en d'autres termes, 
«tous les êtres successivement réalisés, à mesure que les con- 
ditions de leur existence se produisent, ont tous dans le lien 
et l'étoffe des êtres un germe ou un ensemble d'énergies qui 
les constituent à l'état virtuel. Les forces sont distinctes de la 
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matière : la matiëpe, c'est ce qui limite les forces; ce n'est 
donc pas la substance elle-même, c'est pour ainsi dire le côté 
négatif de l'être, ce qui le distingue en le limitant; l'être, en 
soi, est constitué par un ensemble de forces inétendues dont 
la manifestation dans l'espace est la forme limitée. L'être 
ainsi organisé est un ensemble harmonique de forces inétèn- 
dues. Si, maintenant, nous considérons le germe d'un être 
organisé quelconque, nous reconnaissons qu'il doit renfer- 
mer, sous une forme plus restreinte, toutes les forces qui 
constituent l'être entier : or si nous remontons à l'origine, en 
suivant inversement la série des générations, nous arrivons 
infailliblement à un premier être qui n'est pas né d'un germe 
ovarieriy qui est né d'une génération spontanée. Ce germe 
primitif de l'être, groupe de forces non encore manifestées 
sous une forme visible, existait au préalable, il existait à l'état 
de germe éthéréen avant de revêtir une forme accessible 
à nos sens. Les germes éthéréens existent encore, ils existent 
à jamais, et n'ont pas perdu la puissance de se développer 
dans la nature visible, quand les circonstances sont telles 
qu'elles se prêtent à l'action de ces forces. En un mot, il y a 
encore chaque jour, dans l'espace, sur la terre elle-même, des 
générations spontanées : ce fait est désormais acquis à la 
science, depuis les expériences de H. Pouchet, et malgré 
les conclusions contradictoires de quelques savants. Une gé- 
nération spontanée, c'est l'acte par lequel un germe éthéréen 
se développe et devient visible. Or, les germes éthéréens qui 
existent et se reproduisent en nombre indéfini sont conformes 
à un certain nombre de types définis, sans cela la forme flotte- 
rait dans le vague absolu, sans nulle distinction spécifique. 
Or les espèces existent, elles demeurent identiques à elles- 
mêmes dans la série des générations. Nous devons en con- 
clure que les germes éthéréens de chaque espèce participent 
tous d'un seul type primitif; et ces types primitifs dont ils 
sont la reproduction fidèle sont les idées des choses existant 
dans l'intelligence divine. Pour résumer, s'il est des carac- 
tères spécifiques, c'est qu'il existe quelque part un type ab- 
solu, nécessaire, indéfiniment participable : un type nécessai- 
rement conçu par une intelligence suprême au-dessus du 
devenir étemel des êtres et des phénomènes ; il y a dans l'ab- 



solu, le nécessaire, Tinfini, l'être existant par lui-même, en 
qui sont contenues les forces premières de la vie et les idées 
types des formes de Fêtre. Cet unique (Tcd-Ékam), dont la 
nature universelle est la participation, nos ancêtres le rêvaient 
dans un à priori sublime : la, science moderne ne peut pas 
s'en passer. 

Ne nous laissons donc pas entraîner par la réaction au delà 
du point d'équilibre; ne disons pas : Trop longtemps l'hu- 
manité n'a fait usage que des facultés de Tordre métaphysique» 
n'usons plus maintenant que du pôle inverse de notre intelli- 
gence, des facultés de Tordre expérimental; non : osons pen- 
ser avec toute notre tête, faisons appel à toutes les puissances 
de notre intelligence sans exception; abordons et Tétude po- 
sitive des phénomènes, et la recherche des causes premières; 
ainsi nous nous élèverons aux plus fortes conceptions, nous 
atteindrons au vrai^ autant qu'il est dans Thomme d'y attein- 
dre; nous exercerons dans toute leur harmonie les puissantes 
facultés si magnifiquement dévolues à notre race. 



EuATUii. — Dernière lîTratoon, psge i63, ligne Si, au lieu de : Vorga- 
nisme, lisez : VaryaniMme, 
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Là moralb dans la démocratie, par J. Barni. 1 vol in-8, Paris, 1868, 

librairie Germer**Baillière. 

Depuis quelques années, une question des plus graves est 
vivement débattue dans le monde philosophique ; c'est celle 
de l'origine et de la base de la morale. Les uns la font dériver 
des religions révélées et soutiennent que, sans l'intervention 
d'une lumière surnaturelle, l'homme, réduit à ses propres 
forces, est incapable de connaître les règles du bien et du 
mal. D'autres, rejetant toute révélation, s'en tiennent à la 
religion naturelle, qu'ils considèrent comme la sauvegarde 
et la sanction de toute morale, et regardent le matérialisme, 
l'athéisme et le panthéisme non- seulement comme des er- 
reurs, mais encore comme des fléaux de l'ordre social. Ënfln, 
il y a les théoriciens de la Morale indépendante qui déclarent 
que la morale est une science ayant sa sphère à part, n'ayant< 
rien à demander aux religions quelconques, n'ayant pas à 
s'inquiéter si elles sont vraies ou fausses, pas plus que la 
géométrie ne subordonne les vérités à i'assentiment de la 
théologie. C'est à ce parti là qu'appartient M. Barni : 

c La morale, dit-il, est dans ses bases, indépendante non- 
seulement de tout dogme théologique, mais même de toute 
métaphysique, c'est-à-dire de tout système sur l'essence, l'o- 
rigine et la destinée ultérieure de l'àme, sur la nature de 
Dieu et sur ses rapports avec le monde et avec l'humanité... 

<( Obligation morale et liberté morale, voilà deux points 

aussi solidement assurés que puisse l'être aucune vérité ; car 
ce sont des vérités de fait. Pour les trouver et les fixer, il 
n'est besoin de recourir à aucune hypothèse transcendante, à 
plus forte raison à aucun principe surnaturel; il suffit de des- 
cendre en soi-même et de se reconnaître 

tK L'exposition régulière des devoirs constitue la 

science morale; leur pratique désintéressée est la mortUiié 



? BIBUOGIULPBIE /: S05 

iDiSmeou.lat;er(ii;Ieur violatioD, Vimmoralité^ le vice ou le 

erme De la mfioie source d'où dérive le devoir, dérive 

aus^i le droit : c'est parce que je suis un être raisonnable et 
libre, .une personne.en, un mot, que j'ai des devoirs: à rem- 
plir/ et c'est pour cela aussi que j'ai des droits dont le res- 
pecrconstitue à son tour un devoir pour mes semblables, de 
mèmeique le respect de leurs droits est un devoir pour moi. 
Le droit et le devoir sont aussi corrélatifs, et à ce titre la mo- 
rale les' embrasse tous deux. » 

L'auteur, passant aux applications de ces principes, exa- 
mine d'abord la morale dans l'individu, et ramène les devoirs 
de la morale individuelle à ces trois chefs : !<> la culture de 
V humanité en nous, ou de ce qui fait le caractère distinctif de 
la nature humaine ; 2^ le respect de la dignité humaine en sa 
personne; 3<> le perfectionnement moral de soi-même. Il s'oo- 
cupe ensuite de la morale dans la famille, traite des devoirs 
respectifs des époux, des parents, des enfants, et discute la 
question de la domesticité, sur laquelle il présente des obser- 
vations fort sages, inspirées par l'amour de la justice; mais 
Une parvient pas à résoudre ce problème difficile, capable 
de concilier l'accomplissement des diverses fonctions du 
ménage avec le principe du respect de la dignité humaine. 

Enfin, M. Barni traite de la morale dans râtelier, de la 
morale devant la misère, de la morale dans TÉtat et de la 
roorale^d^ns les rapports des États entre eux, ce qui le con- 
duit à discuter les plus. hautes questions de politique et d'é- 
conomie sociale. Il procède avec une logique sûre, et ses so- 
lutions sont parfaitement déduites dés grands principes qui 
lui servent de base. Ce livre est donc un vrai manuel de mo- 
rale; on ne peut le lire sans partager les nobles sentiments 
qui y sont si bien exprimés. 

, . Cependant, nous présenterons quelques critiques sur cer- 
taines idées émises dans la préface. M. Barni reconnaît une 
salutaire influence aux religions positives, qui, dit-il, peuvent 
être'de bienfaisants auxiliaires de la morale : « Que le çhris- 
tiani§n(ie, ajoute-t-il, s'inspirant de l'esprit de l'Évangile, sauf à 
l'interpréter suivant l'esprit modernç,. ramène l'essentiel de 
la religion à la morale, ei la morale à la grande loi de la fra- 
ternité humaine ; qu'il fasse rentrer, comme le demandait 
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Kant, après Loke et Rousseau, la religitm dans ies limites de 
la raison; qu'il prêche ainsi, sous une fonne religieuse et avec 
Tautorité d'un livre consacré par la vénération des siècles, la 
morale la plus pure et la plus large; et la philosophie ne 
pourra que lui être reconnaissante des services qu*il rendra & 
l'humanité par les moyens qui lui sont propres. » Cette 
condescendance envers les religions révélées est tout à 
fait en désaccord avec les principes du rationalisme. Dès 
qu'il est reconnu que la morale est autonome, qu'elle ne 
dérive que de la nature de l'homme, qu'elle est, en un mot, 
indépendante de toute révélation et même de toute concep- 
tion métaphysique sur Dieu et sur les destinées de Tàme hu- 
maine, elle n'a pas besoin d'aller chercher une confirmation 
dans un système théologique quelconque. Pour juger des 
règles de la morale, vous voulez que l'homme descende dans 
sa conscience, écoute la voix de la raison : il n'a donc pas 
k prendre pour guide une autorité qui veut s'imposer comme 
descendue du ciel. Quand la morale rationnelle est en oppo« 
sition avec des livres sacrés, elle n'en doit pas moins rester 
fidèle à ses principes, sans se préoccuper des afiirmations de 
ceux qui, en vertu d'une prétendue révélation, viennent 
contredire la voix de la raison et de l'éqaité. Ainsi, que le 
prêtre ordonne à Âgamemnon, à Abraham, à Jephté de sa- 
crifier leurs enfants, la morale naturelle repousse avec hor- 
reur ces décisions de la morale théologique. Quand, au con- 
traire, les deux morales se trouvent d'acco|^d, le concours que 
vient prêter la théologie à la raison n'a pas autant de poids 
que celui d'un philosophe; l'adhésion de celui-ci a une cer- 
taine valeur, parce que ses opinions sont le fruit de labo- 
rieuses recherches et sont motivées par des arguments pro- 
pres à faire impression sur l'esprit. Dans les livres sacrés, au 
contraire, on ne discute pas, on ne fait pas appel à la raison, 
on impose des croyances, on se sert du merveilleux pour sub- 
juguer les intelligences. 

~ M. Barni veut que le christianisme revienne à la morale de 
l'Évangile. Or, à côté des préceptes de charité, de pardon, 
d^amour du prochain, l'Évangile en contient un plus grand 
nombre que la conscience moderne ne saurait admettre. Cest 
d'abord l'ascétisme qui condamne le séjour terrestre comme un 
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lieu de passage, dirige toute l'activité de Thomme vers le 
royaume céleste, et lui fait dédaigner ses devoirs sociaux; 
c'est le conseil donné à l'homme de ne pas se préoccuper de 
ses besoins physiques, de compter sur la providence pour y 
pourvoir; c'est la haine des dissidents, c'est le mépris de la 
famille, porté au point que celui qui ne hait pas ses plus pro- 
ches parents, sa femme et ses enfants, est déclaré indigne de 
servir la cause de Dieu; c'est le précepte qui défend de s^op- 
poser à l'injustice, etordonne de tendre lâchement la joue au 
soufflet, de se laisser dépouiller par le ravisseur, et bien 
d'autres préceptes anti-sociaux que les moines, les stylites, 
les solitaires ont trop fidèlement suivis. 



Le Sentiment de la nature chez les modernes, par Victor de Laprade, de 
rÂcadémie française. 1 yoI. in-8, librairie académiqae de Didier et G*«. 

Ce livre est la suite de celui que nous avons examiné l'année 
dernière (1). Après avoir montré l'influence des religions sur 
le développement intellectuel, littéraire et artistique des an*- 
ciens, M. de Laprade a entrepris l'étude de cette influence 
sur les œuvres du Moyen Age et des temps modernes; et ici il 
est bien plus à son aise en présence d'une religion qui, étant 
à ses yeux la seule vraie d'une vérité absolue, doit répon- 
dre à toutes les aspirations de l'esprit humain, et lui dicter des 
chefe-d'œuvre. Tout croyant qu'il est, cependant, il dé- 
clare vouloir surtout faire œuvre de philosophie, et juger les 
hommes et leurs œuvres sans aucune espèce de prévention. 
En dépit de cette résolution, l'orthodoxe perce toujours 
sous les jugements les plus impartiaux. 

Commençant par lé Moyen Age, M. de Laprade reproche 
avec raison à l'art de ce temps de n'avoir eu que le sentiment 
pour inspirateur et d'avoir négligé le terrain solide de la 
réalité : « Les édifices du Moyen Age, dit-il, sont tous inachevés 
et tous le paraissent. ..C'est la destinée de tous les produits de 
ee temps, de ses poèmes, de ses institutions plus encore que 
de son architecture, les moins imparfaites de ses œuvres; 

(i) Livraison de janvier 1867. 
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il a produit par milliers de sublimes ébauches, mais il n'a 
rien terminé. » 

Le mysticisme qui dominait alors, peu favorable au pro- 
grès, n'occupa les poètes et les artistes que des choses de 
riniini, du merveilleux, du dédain de ce monde : les symboles 
et les légendes y tinrent lieu de science, de philosophie et 
d'histoire. Cependant M. de Laprade trouve dans cet âge, 
qu'il appelle héroïque, plus de pureté, de grandeur, de déli- 
catesse; de sentiment, de poésie, que dans Tàge héroïque de 
la Grèce/ Peut-être y eut-il plus de rafSnement, mais il y 
avait dans ces Grecs incultes et libres, dans leur rudesse 
native, une sublimité, une grandeur plus réelle que dans Tes- 
prit chevaleresque. Les galanteries ampoulées, les extases mys- 
tiques du Moyen Age procédaient d'un système social et reli- 
gieux tout féodal. L'héroïsme homérique s'adressait à toutes 
les classes de la société grecque, la féodalité chrétienne n'in- 
téressait que les seigneurs et les prêtres, les grandes dames et 
les moines. Si les Grecs faisaient de leurs prisonniers des 
esclaves, les chefs féodaux et le clergé faisaient des travail-r 
leurs, artisans et cultivateurs, des serfs à perpétuité. 

M. de Laprade caractérise fort, bien le Moyen Âge, mais il 
le loue de ce dont nous le blâmons : « La France- peut le 
dire avec orgueil, l'art de son premier âge fit mieux que des 
statues et des épopées. Le royaume d'un tel art n'est pas de 
ce monde ; il n'est pas dans la forme, dans la couleur, dans 
la nature ; sa grande œuvre, c'est l'homme moderne, c'est 
l'àme chrétienne et chevaleresque. Pour élever à des hau- 
teurs, inconnues même du stoïcisme, la liberté morale, la vo- 
lonté, là dignité humaine, il fallait plus que subordonner la 
nature à l'homme, comme l'a fait le génie grec, il fallait- ou- 
blier, nîfépriser, fouler aux pieds la tiature. C'est là sans 
doute un excès funeste au développement de la poésie. Mais 
il est Un doki plus nécessaire aux peuples que le sentiment 
poétique, c'est l'héroïsme. Avant de juger la révolution . pré- 
sente, cette philosophie et ces arts qui se .vantent d'abolir le 
"Moyen Age en prenant pour principe la réhabilitation de la 
nature, attendons qu'il surgisse dans pos. sociétés, si. atten,- 
tives à la matière, un plus noble type de l'homme que l'àme 
du saint et du chevalier. » : 
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Pour trouver ee type noas n'avons plus à attendre : la Révo- 
lution de 89, en abolissant le servage, a fait de tous les ha* 
bitants de la France des citoyens parmi lesquels ont surgi de 
grands généraux et d'illustres savants qui ont dû tout à eux* 
mtoies et rien à leur naissance. Lés uns furent plus vaillants 
que les chevaKers, les autres plus utilt^s que les moines. 

Arrivé à la Renaissance, Tauteur en recherehe le double 
caractère moral et reUgieux dans la poésie^ dans la peinture 
et dans la musique. L'antiquité retrouvée a produit Villon, 
Marot, Ronsard, en France; rArioste et le Tasse en Italie; 
Cervantes en Espagne; Shakespeare en Angleterre. 

Mais, au dix»septième siècle, Tétude de T&me, la peinture 
de la beauté morale écartent le sentiment de la nature : Cor- 
neille, Racine, Molière, Boileau, cherchent leurs inspirations 
dans les poètes grecs et romains et nullement dans la con* 
templation directe de la nature. Les arts, les lettres» le théâtre 
même, ne vivent que d'imitations. 

Au contraire, le dix-huitième siècle a cherché dans la 
nature la raison dernière de toutes choses; de là le genre 
descriptif af^liqué surtout à en glorifier les merveilles, de là 
aussi le progrès des sciences naturelles qui, depuis, n'a fait 
que se dévdopper à Fencontre de la théologie. Aussi M. de 
Laprade réeuse«t*il ce siècle, ne voulant point reconi^tître 
dans touie œuvre un reflet de la poésie de la nature, si Tidée 
religieuse ne s'y révèle. C'est réduire la poésie et l'art à 
n'être que les expressions du mysticisme. 

Ce n'est point éans Buffon, malgré l'élégance de la forme 
et sa croyMiee en la spiritualité de Tàme, qu'il voit apparaître 
la poésie de la nature, c'est dans J.-J. Rousseau. Rousseau a 
vu dans la nature une image de Tinfiai; à l'idée divine sa 
rattachait pour lui celle de l'àme humaine, ce qu'il y a de 
plus vivant dans le monde. Mais son Dieu demeure dans une 
impassible majesté qui ressemble à l'impuissance et ù 
llnaction. M. ^e Laprade ne trouve donc pas là encore le 
sentiment de la nsture exprimé suffisamment; il fout arriver 
à Chateaubriand. Bené lui semble un esprit essentidleâient 
religieux, dévoré de la soif de l'infini, et dont le langage et 
lea passions espriaaent une intervention nouvelle à la fois du 
lD<mâe visible et d'un monde supérieur. 

V 14 
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La rénovation littéraire inaugurée par Chateaubriand a été 
poursuivie heureusement, mais avec des idées différentes, 
par Lamartine, Victor Hugo, Brizèux, Vigny, George Sand. 
M. de Laprade examine rapidement Tesprit et l'influence 
de ces derniers auteurs, puis il arrive aux tendances .actuelles 
de l'esprit humain vis-à-vis de la nature. Ce qui lui paraît 
dominer dans la littérature présente, c'est la négation de 
Tordre surnaturel; c'est là, en effet, l'effort de tous ceux qui 
étudient philosophiquement la nature. Quant à la science elle 
se développe tout à fait en dehors des dogmes. Or, M. de 
Laprade rattachant la morale aux dogmes en conclut que la 
science s'affranchit de toute influence morale : «c La notion 
d'un Dieu créateur, dit-il, d'une Providence libre, supérieure 
à son œuvre, accessible aux vœux de ses créatures, est né- 
cessaire à la notion d'une àme humaine supérieure au corps, 
douée de liberté, soumise à des devoirs, capable du bien et du 
mal. » 

L'idéal que la philosophie, la science et les arts doivent 
poursuivre, n'est qu'un mot vide, selon lui, s'il ne procède 
pas de la foi en Dieu et en la vie future. 11 faudrait donc 
réputer comme nulles et non avenues les grandes décou- 
vertes dans l'industrie et les sciences, les œuvres capitales dans 
les lettres et dans les beaux-arts dont les auteurs ne se 
préoccupèrent en s'y livrant ni de religion, ni de spiritua- 
lisme. Ne peut-il y avoir un idéal de progrès indéfini, de 
perfectionnement individuel et social poursuivi par des moyens 
tout humains, par la raison fortifiée de l'expérience? 

M. de Laprade ne jette pas Tanathème sur les sciences en 
général, mais il en redoute surtout l'application à l'industrie, 
comme pouvant détourner l'homme des soins de son àme au 
profit de son corps. Nous croyons, nous, au contraire, que 
la science et l'industrie sont destinées à le grandir et à 
l'améliorer; en lui rendant la vie individuelle et les relations 
sociales plus faciles, elles lui permettront d'avoir un esprit 
plus sain dans un corps plus robuste. Est-ce que la vapeur et 
l'électricité en décuplant la force de ses machines et la 
rapidité de ses communications, c'est-à-dire en augmentant 
les avantages matériels et en multipliant les échanges d'in-> 
téréts et d'idées, ne contribuent pas au perfectionnement 
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général de l'espèce humaine? Et au point de vue purement 
moral, n'est-il pas certain que plus Thomme sera maître 
de la nature, conjurera les obstacles climatériques, les fléaux 
météorologiques, et plus il sera libre, juste, honnête, puisqu'il 
aura plus de temps à donner à son amélioration individuelle 
et sociale? 



L^Épopâe terbestbs, par André Lefèyre. i vol. iii-12, libr. Marpon. 

On dit souvent que les préoccupations de la science et de 
la philosophie sont exclusives de l'inspiration poétique, que 
l'observation, l'analyse des phénomènes physiques et physio- 
logiques refoule au fond du cœur l'enthousiasme et l'admira- 
tion pour les beautés de la nature, n'y laissant place qu'au 
froid raisonnement. 

Cependant, depuis Lucrèce jusqu'à Goethe, dont le génie 
poétique est aussi incontestable que la science, on a vu des 
poètes essayer avec plus ou moins de succès des descriptions 
de la nature, non dans son majestueux ensemble, mais dans 
ses merveilleux détails. 

Voici M. André Leffevre, un disciple inspiré de Lucrèce, 
qui, reprenant la thèse matérialiste de son mattre, renforcée 
des apports de la science moderne, traite en vers magnifi- 
ques les problèmes d'origine et de fin, et, après les avoir dis- 
cutés, conclut, comme lui, à réternité de la matière. 

Dans son introduction, l'auteur fait l'histoire de la poésie, 
de son rôle et de son influence, et en détermine les conditions 
nouvelles. Suivant lui, pour que la poésie ait toujours une rai- 
son d'être, il faut qu'elle ne soit pas seulement l'expression de 
l'idéal ; elle doit résider surtout dans l'expression plastique : 
« Elle est, dit-il, intimement liée à Tune des facultés fonda- 
mentales de l'homme, l'assimilation ou imitation des choses 
à sa propre image; poésie est synonyme d'anthropomor- 
phisme. B 

La poésie étant une des plus hautes manifestations de l'es- 
prit humain, elle ne saurait mourir, mais elle peut'' déchoir 
en cessant d'être au niveau de la science, en lui refusant les 
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mftgfiificences de son ktngitge : « Il lat sM^ dit M. Leftivre, 
d'embrasser d'un coup d*œil tes élades H les déeouvertes 
partielles, d'en déterminer les rapports et ki sens, d'eii déga» 
ger et d'en <lessiiier la physionomie générale.,^ fille est la 
forme <;0n€rètede la philosophie, de l'histoire, de ia moraJe» 
de la psychologie. » Et appliquant cette théorie, il iccmsaere 
de très-]3eaux vers les questions aux plus ardues de la physi* 
que, de la physiologie et de la morale. 

Voici son début : 

Salut d'abord à toi, plénitude et néant. 
Ciel, isâni trésor 4^8 étemeiles ondes, 
Beau vase de Tazur où laxnèire 4e8 mondes 
Soufûe ses ibuUesd'or et se Joue en créant I 

Terre, salut aussi, vieille épouse bercée 
Dans les bras éthérés d'Otcranos couvert d^euï, 
Siège stable à jamais des hommes et des 'dieux, 
Atome qui eontiens la vie et la pensée ! 

Gloire, gloire au soleil, triomphateur des airs, 
Qui, sauveur échappé des antiques désastres. 
Royalement suivi de son cortège d'astres. 
Vers un lointain abîme emporte un univers 1 

Voilà pour la question cosmique, la première dans Tordre 
des sciences. Puis l'auteur décrit l*bomme, dont Fenseinble 
organique forme un être conscient : 

L'homme donc, TnouTement et ^n'bstance 
!&st un nœud ^'éléments qu^une énergie intense 
DétwcOie de la masse et concentre en un reorpL 
Ses oi^9»ie8, dont Page •émousso les ressorts, 
iPar de ecmstants empritsts réparent lèar dépense. 
Famue, unité, personne, il vit, il sent, ^1 pense; 
fit les impressions qu'assemble le cerveau 
Du réservoir commun maintiennent le niveau. 
Mais pour les retrouver dans la mémoire, lliomme 
D'un de leurs traits les marque au passage; il les nomme 
A l'aide du langage ordonnant son trésor, 
Sans cesse il élargit le champ de son essor. 
IDe ïimage flcrttairte et complexe, il di^ge 
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Viéétf être noureAu orée par le langage» 
Élément, à son taar» d'une comparaison, 
D'un travail et d'an clioix qu'on appelle raison. 
C'est ainsi que le corps, machine spontanée, 
D'un milieu favorable à son heure émanée, 
Par la digestion de ce qui la nourrit 
Dans l'alambic du crâne élabore l'esprit. 

Dans le poème de Nature rerumy imité de Lucrèce, Tau- 
teur traduit, ou plutôt résume, les doctrines du poète latin, 
qu'il fortifie des siennes : 

Tout est matière, force, organisme, action. 

Sans matière, la force est une action. 

Et seule que pourrait la matière sans force? 

L'une et l'autre est sans an et sans commencement. 

Ainsi, dans l'éternel, substance, mouvement, 

Vous semez les fruits nés d'un hymen sans divorce. 

Vous êtes votre cause. Aucun Dieu ne vous fit. 

Votre coexistence à l'univers suffit. 

Vous êtes un et deux, comme le flot et Tonde, 

Comme Pair et le vent, ô jumeaux infinis ! 

Qui dit Fun nomme l'autre. En vos deux mains unies 

Se condense à nos yeux la formule du monde. 

La matière organise et l'organisme agit. 

Mouvement morcelé, l'affioité régit 

Les .concours d'éléments qui s'amassent en formes; 

Car si le mouvement est la commune loi. 

Chaque chose est le sien, se meut en soi, pour soi. 

De l'atome invisible aux étoiles énormes. 

Sa <:anclu$îoD est eu faveur de la morale universelle : 

— La morale est, dit-on, plus stable que la loi. 

— C'est qu^eUe est pins antique et d'un plus large emploi^ 
Tenant par la âmiille à la mère nature. 

Les codes, plus ou moins, s'en écartent souvent : 
L'arbre ainsi par la foudre et sous l'effort du vent^ 
Voit ses rameaux faussés et parfois sa structure. 

— Mais le malheur gratuit? le deuil immérité? 
Quel retour juste et sur venge l'adversité? 

— Eh! venge-t-on la mort? du moins à l'infortune 
La morale et la loi savent tendre la main, 

OffHr aux afiGeimés la science et le pain 
Et oonvier le pauvre à la table commune. 
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Nous ne saurions trop encourager M. Lefëvre à prêter 
ainsi les charmes de la poésie aux sujets les plus graves de la 
science, c'est le moyen d'en faire mieux ressortir les vérités. 



De la coia)iTiON de la fehve dans le mariage, introduction, par J.-G. Col- 

faym. Brochure ln-8, librairie Gosse et G^*. 

M. Colfavru, connu déjà pour soii livre : le Droit commercial 
et comparé de la France et de V Angleterre, a entrepris une œu- 
vre très-importante : c'est Texamen de la condition légale de 
la femme, de Tépouse, de la mère, à notre époque, en Angle- 
terre, aux États-Unis et en France. Il veut déterminer quel 
principe, quelle morale, quel droit commandent les condi- 
tions nouvelles des rapports des époux dans le mariage en ce 
qui touche la liberté, la capacité et la justice. 

Il trace un rapide historique de la condition civile de la 
femme dans TAntiquité et dans le Moyen Age en Europe, et 
fait voir sans peine qu'elle y fut toujours à l'état de subordi- 
nation absolue. Les Germains seuls comprirent que si la 
femme était inférieure à l'homme par la force du corps, 
elle était moralement son égale ; aussi Tadmettaient-ils dans 
les conseils. 

Il semble qUe le christianisme, qui est redevable de son 
triomphe surtout au dévouement et au prosélytisme de la 
femme, et qui lui doit certainement son maintien actuel, au- 
rait dû, par un juste retour, lui assurer dans la société chré- 
tienne une situation sinon égale à celle de Thomme, au 
moins équivalente, et sans lui accorder les mêmes droits poli- 
tiques et civils, l'honorer d'une haute considération. Il n'en a 
rien été, et les premiers docteurs chrétiens, les plus autorisés, 
loin de la relever de l'abaissement oii le paganisme l'avait re- 
tenue, y ont ajouté la déconsidération morale née de la tra- 
dition biblique sur la chute d'Adam. Saint Jean Chrysostome 
s'écriait : «c Souveraine peste que la femme I Dard aigu du 
démon ! d Et saint Jean Ghrysologue : « Elle est la cause du 
mal, l'auteur du péché, la pierre du tombeau, la porte de 
l'enfer, la fatalité de nos misères. » Saint Jean de Damas : 
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« La femme est une méchante bourrique, un affreux ténia, 
qui a son siège dans le cœur de Thomme; fille du mensonge, 
sentinelle avancée de Tenfer, qui a chassé Adam du Paradis : 
indomptable Bellone, ennemie jurée de la paix. » 

Saint Grégoire le Grand : c La femme n'a pas le sens du 
bien. » 

Saint Jérôme : « La femme, livrée à elle-même, ne tarde 

pas à tomber dans Timpureté Une femme sans reproche 

est plus rare que le phénix. C'est la porte du démon, le che- 
min de riniquité, le dard du scorpion ; au total, une dange- 
reuse espèce. » 

Saint Augustin consacre l'infériorité sociale de la femme 
en disant : « La femme ne peut ni enseigner, ni témoi- 
gner, ni compromettre, ni juger, ni, à plus forte raison, 
commander. » 

Chose singulière! c'est surtout TÂncien Testament qu'in- 
voquent les Pères de l'Église pour ravaler la femme, et ils 
n'ont jamais rappelé contre elle la parole méprisante de Jésus 
pour sa mère; c'est que dès le commencement du Moyen 
Age la vierge mère a été la divinité principale du christia- 
nisme pour la femme; la détourner de ce culte eût entraîné la 
ruine de la nouvelle religion ; et aujourd'hui qu'on trouve 
dans la femme le dernier appui d'une cause perdue, on s'efforce 
de la dérober à l'enseignement laïque dont elle sortirait plus 
philosophe que chrétienne. 

M. Colfavru fait très-bien remarquer que, grâce à l'in- 
fluence cléricale, la femme est encore de nos jours ce qu'elle 
était sous Louis XY et Louis XYI; l'ancien régime survit 
en elle : « C'est la guêpe, laissant, avant de mourir, son dard 
venimeux dans la main qui l'écrase. » 

Aussi, en appelle-t-il à la mère, mieux instruite, pour ra- 
mener femmes et hommes au foyer que les mœurs trop vi- 
vantes du passé laissent encore désert. Il faut désormais que 
la femme reçoive une éducation, un enseignement semblables 
à l'enseignement et à l'éducation de l'homme; par là, elle sera 
préparée à une liberté et à une responsabilité exclusives de 
tout privilège; et l'on ne verra plus entre les époux que l'éga- 
lité réciproque du respect et du droit. 

Nous espérons que M. Colfavru éveloppera plus longue- 



216 annuahe PHiuMoraïQUE 

ment ce graTe problème dans Touvrage qu'il nous annonce 
et y déterminera complètement les droits et devoirs nou- 
veauiL capables d'assurer à la femme une meilleure influence 

la société. 



L'Origine de là vie, histoire de la question des générations spontanées, parlô 
docteur 0. Pennetier, préface de J.-A. Pouchet, correspondant de Tins- 
titttt. 1 Yolam« in*18> illustré do nombreuses TigoeUes, J. RotJischild, 
éditeur. 

L'origine de la vie est un problème qui s'impose aujour- 
d'hui forcément à l'esprit et qu'on retrouve au fond de toutes 
les doctrines philosophiques et religieuses qui agitent notre 
temps. 

Présentée déjà par l'Antiquité, cette grave question n'est 
entrée que depuis quelques années dans le domaine purement 
scientifique. L'ouvrage de M. le docteur Pennetier, que nous 
avons âous les yeux, est un résumé complet de toute l'histoire 
du débat soulevé d'abord par MM. Pouchet, Joly et Musset, 
d'une part; par MM. Pasteur, Dumas, Milne Edwards d'autre 
part. Cette œuvre a été conçue sur un plan qui la rend acces- 
sible à tous nos lecteurs. Sans cesser d'être un livre de science, 
la nouvelle publication de M. Pennetier a surtout pour but 
de faire connaître et vulgariser les diiférents épisodes de la 
discussion scientifique la plus vive de notre siècle, puisqu'elle 
a retenti jusqu'au sein du Sénat. 

Sans entrer dans une analyse détaillée de cet intéressant 
travail qui est comme une encyclopédie complète sur la gé- 
nération spontanée, nous nous bornerons à indiquer les 
titres des principaux chapitres : 

Les microscopiques. — Historique de la génération spon* 
tanée. — Les prétendus incombustibles. — Formation de 
l'œuf spontané et mutation de la matière. 

Ajoutons que le docteur Pouchet, l'auteur de VUniverSy a 
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écrit pour Tcuvragd de M. Penoétler une remarquable pré^ 
face et qu'enfin un Irès-grand nombre de vignettes aideront 
surtout les lecteurs à suivre facilement et à comprendre les 
phénomènes dont parle Tauteur* 



LIVRES NOUVEAUX 



Anthropologie^ Compte rendu du rapport de M. Quatre- 
fages sur le progrès de l'anthropologie, par A. Bellynck, de 
la Compagnie de Jésus, In-8, libr. Savy. 

Maine de Biran, étude sur ses œuvres philosophiques faite 
à l'occasion des leçons de M. Citro u la Faculté des lettres de 
Paris, par Élie de Biran. In-8, libr. Bentu. 

Cours de philosophie, réponses aux questions contenues 
dans le programme officiel, par A. Charma, professeur de 
philosophie à la Faculté des lettres de Caen, nouvelle édition 
publiée par Victor Charma, licencié è$-lettres. In-18, libr. 
Durand et Pedone-Lauriel. 

La Liberté de renseignement supérieur^ par Dupanloup, 
évêque d'Orléans. In-8, libr. Douniol. 

Madame Frainex, roman philosophique, par Robert Hait. 
In-18, librairie internationale. 

Lettre d'un matérialiste à M. Vupanloupf par le docteur 
Fabricius. In-8, libr, Delahaye. 

Au feu les libres penseurs l\\ trois lettres à M. Dupanloup, 
suivies d'une épître à son ami £iraud, par le docteur Flavius 
(docteur Joulin), 2^ édit. In-8, libr. Le Chevalier. 

Science et Religion, la science suivant les savants ortho- 
doxes, la science suivant les évêques, qui ne sont pas des 
savants, par le docteur Louis Fleury. In-8, libr. Asselin. 

Questions philosophiques^ questions de mon temps, par £mile ' 
de Girardin. In-8, libr. M. Lévy. 

Œuvres posthufnes de J. de Maislre. Examen de la philosq- 

f)hie de Bacon, oîi Ton traite de difiérentes questions de phi- 
osophie rationnelle, 8® édit. 2 vol. ia-8, libr. Pelagaud. 

La Foi devant la science modernCy par M. de Ségur, 3® édit* 
revue et corrigée. In-18, libr. Haton. 

LAme, démonstration de sa réalité déduite de l'étude des 
effets du chloroforme et du curare sur l'économie animale, par 
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Ramond de la Sagra, membre correspondant de l'iDstitat. 
In-18, libr. Germer-Baillière. 

Le Clergé et VÉducation des femmes^ par Jules Evrard. In-S, 
libr. Dentu. 

Physiologie de la aénération de Vhomme et des principaux 
êtres vivants, par le docteur Gustave Le Bon. In-18, libr. Le- 
bigre-Duquesne. 

Catéchisme de morale universelle y par Ch. Le Hardy de 
Beaulieu , professeur d'économie politique, t vol. în-18, 
Mons, chez Fauteur. 

Les Sciences humaines : philosophie* médecine, morale, 
politique, par Th. Funck-Brentano. — La philosophie: 
in-8, Bruxelles et Paris, libr. internationale. 

Les Veillées de maître Patrigeon, entretiens familiers sur le 
travail, la propriété, la richesse, Tagrîcuhure, la famille, etc., 
par M™e Zulma Garraud. 1 vol. in-18, libr. Hachette. 

De la Vérité dans Vhistoire du christianisme, lettre d'un 
laïque sur Jésus : La théologie et la science. — M. Renan et 
les théologiens. — La résurrection de Jésus d'après les textes. 
— Lecture de l'Encyclique, — par Ch. Ruelle, auteur de la 
Science populaire de Claudius. In-8, libr. Reinwald. 

Histoire du caractère et de Vesprit français depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à la Renaissance j par Cenac-Moncaut. 
3 vol. in-18, libr. Didier. 

Confucius etMencius : les quatre livres de philosophie mo- 
rale et politique de la Chine, trad. du chinois par G. Pauthier. 
In-18, libr. Charpentier. 

Étude médico-psychologique : Dieu, l'homme et ses fins der- 
nières, par le docteur Fabricius. In-8, libr. Delahaye. 

La Conscience, par Jules Labbé. In-18, libr. internationale. 

Lo Hegellianismoj considerato nel suo. svolgimento storico 
e nel, suo rapporto con la scienza, per l'ab. Gius Pisco. 
Napoli, tip. y. Manfredi. 

Portraits littéraires et philosophiques, par Eugène Poitou. 
In-8, libr. Charpentier. 

De la Liberté de renseignement, discours prononcé par 
M. Sainte-Beuve au Sénat, in-8, libr. Michel Lévy. 

Évangile et Liberté, discours par Âth. Coquerel fils. Broch. 
in-8, libr. Germer-Baillière. 

Esprit de la philosophie scolastique, par l'abbé de Cupély. 
2 vol. in-12, libr. Hachette. 

A Bâtons rompus, variétés morales et littéraires, par Emile 
Deschanel. In-18, libr. Hachette. 

Le Cœur et V Esprit, ou la gymnastique de l'ftme, par le doc- 
teur F. Monin. In-12, Lyon, impr. Vmgtrincer. 

Essays , tivil and moral , new edit. Royal, svo Sewed. 
(Griffin). 
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MELANGES 



Ligue de l'enseigneeent. — Quelques amis de rinstruction 
populaire, adhérents de la Ligue de renseignement, au Havre, 
se sont constitués en comité provisoire pour préparer le pro- 
gramme du Cercle havrais et discuter un projet de statuts» 

Ils ont formulé la déclaration suivante : 

L'objet général de la Ligue de renseignement est de stimuler 
rinitiative privée en faveur de rinstruction primaire ; elle écarte 
toute ingérence dans les questions politiques ou religieuses ; elle 
n'associe les dévouements privés que pour les faire concourir 
plus fructueusement, avec les efforts publics, à la grande et 
pressante œuvre de Péducation populaire. 

Le Cercle ba vrais de la Ligue de renseignement se propose le 
môme objet en prenant pour champ d'action Le Havre et son ar- 
rondissement; il entend travailler, par tous les moyens en son 
pouvoir, à la propagation de rinstruction élémentaire, et fait, 
dans ce but, appel au concours moral ou matériel de tous les 
hommes de bonne volonté disposés à encourager autour d'eux 
la fréquentation des écoles, l'enseignement des adultes et le dé- 
Teloppement éminemment moralisateur du goût des bonnes 
lectures. 

Des chiffres offlciels d'une douloureuse éloquence justifient 
pleinement, et pour la France et pour l'arrondissement du Ha- 
vre, une telle initiative, en attestant d'une manière irrécusable 
qu'en matière d'enseignement, les efforts combinés de l'État, des 
communes et des diverses confessions religieuses ont partout 
laissé ouvert à la libre activité des citoyens dévoués un champ 
qui n'est encore, hélas ! que trop vaste. 

On sait qu'au point de vue de l'instruction primaire, la France 
ne peut, jusqu'ici, être classée que parmi les pays assez avan- 
cés, et que l'Allemagne, la Suisse, les États Scandinaves l'ont, 
à cet égard, précédée dans la voie du progrès. En 1867, en 
moyenne, 23 conscrits sur 100 ne savaient ni lire ni écrire; 
33 conjoints sur 100 ne savaient pas signer. Sar 36,000,000 d'ha- 
bitants, l'ignorance totale, absolue, se chiffrait donc par 
8 à 12,000,000 d'habitants des deux sexes. On a pa dire que sur 
trois Français, il y en a un qui ne sait rien ; et comme aux yeux 
de la statistique, le plus faible minimum de connaissances suffit 
pour échapper à la désignation d'illettré, on peut bien supposer 
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que sur les deux autres, Tua au moins ne sait encore que fort 
peu de chose. 

Si telle est en Europe la situation de la France, quel est en 
France le rang de notre département? Il ne se classe que parmi 
oèttx de la quatrième catégorie, entre le quarantième et le 
âoixaiite-qttatriéme ; sur la liste officielle établie d'après les ré- 
sultats du reorutementt cinquante-six départements plus éclairés 
le précèdent; il est plus près de la Haute-Vienne, placée au bas 
de Téchelle, que de la Meuse, du Bas-Rhin ou de la Meurthe, qui 
en occupent le sommet. Avouons-le sans détour : on peut dire 
qu'avec le Nord et le Pas-de-Calais, il fait tache sur la carte, au 
«entre de ia région qu'il occupe. Avec une population de près de 
800,000 habitants et une moyenne de 26 à 27 illettrés par cent, 
iî'est environ 210,000 soldats qu'il fournit à la grande armée des 
ignorants. Sur ce contingent, l'arrondissement du Havre, avec 
ses 192,500 habitants, peut fournir à lui seul plus de 40,000 ou 
50,000 hommes. 

Au Havre même, la moyenne, pour la période de 1864 à 1867, 
ne descend pas au-dessous de 20 p. 100 pour les conscrits, 
9 p. 100 pour les époux, 24 p. 100 pour les âancées. En d'autres 
termes, tous les ans, près de 100 jeunes gens élevés dans les 
trois cantons du Havre, 50 ou 60 époux, 100 ou 150 jeunes f^nmes 
obligent la mairie d'une des plus belles villes de France à enre- 
gistrer environ 250 ou 300 confessions d'ignorance absolue, qui 
accusent l'incurie des familles, et, dans l'inaction de la loi, appel- 
lent l'intervention officieuse de tout individu dévoué au progrès 
de l'éducation nationale. 

Quel citoyen convaincu des maux publics et privés qu'en- 
tendre l'absence complète d'instruction ne verra, dans de tels 
chiffres, la justification d'une coalition, d'une Ziffue contre une 
calamité publique officiellement constatée, et ne sera disposé à 
regarder l'œuvre patriotique de la lutte contre l'ignorance 
comme un terrain neutre sur lequel les diversités d'opinion 
et de situation peuvent se réunir pour une action commune et 
bienfaisante? 

Telle est la conviction à laquelle obéissent aujourd'hui de tous 
côtés les promoteurs de la Ligue de renseignement : le Cercle 
bavrais la partage avec eux. 

« * 

Des spécialités artistiques et uttér aires. — Dans une 

des dernières livraisons de la Philosophie posiUve^ M^i<^ Clé- 
mence Royer s'élève contre la regrettable tendance de Tépo* 
que actuelle à vouloir parquer chacun dans une spécialité* 
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Parce qa\ia itomnM, dit^elie, a fait un tabieau et a réussi 
plus ou moins, on loi iiénie le pouvoir et conséquemment le 
droit de faire une statue même passable ; d^un xnusicieB on ae 
veut attendre que de la musique, et Ton s'étonne sî, même dans 
sa spécialité, on le voit se révéler écrivain. Au poète on est prêt 
à interdire la prose. On conteste au savant la puissance litté- 
raire ; du critique de profession on ne veut admettre aucune 
oeuvre originale. 

Que disent les faits? se demande ensuite Fauteur. Ils témd- 
gnmit «a grande ttasse contre cette loi du spéciatisme. 

Ixi&ti» fut peintpe, ardûteote, et avec cela un peu poêite. 
Léonard 4e Viiitcii À iki ibis peintre, sculpteur, aDclûtecte, .oons- 
tructeur 4e places fontes, ingénieur bydrauUque, inventeur de 
macbiiDes de guerre, fut encore poète et savant hors ligne. Ra« 
phaêl fut également architecte et peintre'; Michel-Ange, peintre, 
architecte et sculpteur, et, en chaque art, inâniment varié et 
toi^ours créateur-. 

Non-^seulemeiit le même génie augmente en puissance à culti- 
yer des sciences ou des arts analogues, mais ce peut même être 
pour lui une condition d^équilihre intelleotuel, un repos hygiéni- 
que de Pesprit, de cultiver des sciences sans lien, des arts tout 
divers, une eciendo et un art, Tobservation cto la nature vivante 
et la musique, la pfayâque et la peinture, la poésie et la soulp- 
tore. Seulement, à Tune il censacrera «es labeurs, à Tautre ses 
loisirs, parce que ks exigences professionnelles ou sociales le 
veulent ainsi. 

Laiesons donc tomber ce préjugé croissant et d^à si fort dans 
notre temps, qui semble vouloir décréter d'in^puiasanoe en tout 
rhonune qui ne ee résigne pas à être exclusivement et étroite» 
ment quelque chose. Si malheureusement trop de fatalités 
physiques ou sociales nous pouaseot de plus en plus vers une 
division trop grande du travail intellectuel et artistique, résis- 
tons à ce courant, au lieu de raeoélérer; tâchons de conserver 
à rhomme de nos sociétés modernes quelque chose de cet équili- 
bre qui faisait la beauté de llhomme antique; ne nous résignons 
pas si facilement à être de simples roufiges, des organes, dea 
membres, des doigts, quand nous pouvons jp^ster personnes et 
vf^ntée. 

•Certainement, chez chacun de nous résulte généralement, 
mais non toujours, de Tensemble de. nos Daoultés ou de leur col^ 
tare inégale, une ou .plusieurs facultés-maitreases qui décidant 
souvent notre vocation, notre xôle spécial; au lieude nous etUr 
cher à développer exclusivement ees facultés aux dépens des au- 
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très, efforçons-nous de les comi^éter, de leur faire équilibre en 
cultivant les facultés rivales : toutes en seront plus puissantes 
et plus libres dans leur jeu. 






Éducation morale. — Nous empruntons, sur ce sujet, à 
V Union des instituteurs une bonne pensée de M. Prévost- 
Paradol : 

L^éducation morale doit s^appliquer à désarmer les méchants, 
qui sont plus rares qu'on ne pense, et à élever jusqu'au bien des 
natures médiocres, qui sont innombrables. Elle doit user, pour 
les ennoblir, des plus ingénieuses et des plus constantes leçons, 
des plus salutaires exemples et surtout de la toute*puissante in- 
fluence de rhabitude. Elle doit enfin être ambitieuse dans ses 
enseignements et demander beaucoup pour obtenir quelque 
chose. Qu'elle ne croie nulle exhortation trop vive, nul exemple 
trop sublime; qu'elle prépare ces jeunes âmes aux assauts de la 
vie, qui leur enlèveront toujours assez de leur vertu. En atten- 
dant cette épreuve, qu'elles vivent entourées de ce que notre 
espèce a fait de plus grand, de ce qu'elle a pensé de plus géné- 
reux et de plus noble; qu'elles s'habituent à respirer dans ces 
régions pures et lumineuses; élevez-les au plus haut, si vous ne 
voulez les voir trop descendre. Aspirez à faire des héros, si 
vous voulez faire des honnêtes gens; c'est sur les débris de ce 
jeune héroïsme que reposera l'honnêteté de l'âge mûr. 

Il ne suffit pas d'être éclairé et bon; un homme intelligent, 
qui est en même temps un honnête homme, n'est pas encore un 
modèle achevé de la nature humaine cultivée par la civilisation, 
n lui manque quelque chose, s'il n'est point touché du mystère 
qui, nous dérobant l'entrée et la sortie de ce monde, nous y assiège 
de toutes parts, et que notre entendement rencontre partout où 
il se porte, comme pour le surprendre et le borner. L'homme 
s'élève à nos yeux, s'il s'est souvent incliné devant ces questions 
redoutables, où son esprit s'arrête, où son âme s'émeut, par cela 
même qu'elle ne les peut dépasser, et qu'elle soupçonne un vaste 
horizon derrière l'obscurité de cette infranchiss2d)le frontière. Il 
est enfin plus heureux sans rien sacrifier de sa raison, plus doux 
sans rien perdre de sa force, s'il a entrevu Dieu dans ce mystère, 
s'il se croit soutenu dans le bien par une main secourable et toute- 
puissante, n marche alors dans ce monde d'un pas plus ferme et 
plus hardi, il dépasse avec plus d'ardeur les strictes limites du 
devoir, il ne croit jamais faire assez pour ses semblables ni pour 
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la satisfaction de sa conscieiice, et mesure toutes ses actions à 
cette perfection inflnie, qui domine et qui échauffe sa pensée. 

H a de plus ce privilège précieux, dans le tumulte des affaires 
humaines, de ne pouvoir jamais s'estimer vaincu, désespérer du 
Lien qu'il a voulu faire. Comme jadis le citoyen d'une grande 
nation s'écriait sur la croix : « Je suis citoyen romain I » il a la 
consolation de dire dans la défaite et dans la mort : « Je suis ou- 
vrier de Dieul » Non pas dans un vain désir de vengeance, ni 
dans l'égoïste espoir d'une récompense, mais avec une pleine et 
douce certitude dans l'accomplissement de son œuvre et dans la 
fécondité de son sang. 



» ♦ 



École libre. — M. Boutteville, ancien professeur de TUni- 
versité au collège Sainte-Barbe, auteur de la Morale de 
rÈglise et de la Morale mutuelle (1), vient d'ouvrir une école 
OÙ se trouveront réunies : Téducation morale, l'éducation 
physique et l'éducation intellectuelle; en vertu de ce principe 
que l'homme est un être complexe, mais un, et que toutes 
ses facultés, toutes ses puissances, doivent se développer et 
grandir dans un harmonieux accord. L'éducation bien com- 
prise a nécessairement pour but de procurer au jeune homme 
la santé, la force et la beauté; et tel sera le but de T École 
libre. 

Tout en se conformant à certaines exigences du programme 
universitaire, M. Boutteville le complétera en ajoutant Tétude 
de la physiologie à celle de la psychologie. Mais son principal 
objet sera la morale, c'est-à-dire la science des droits et des 
devoirs de l'homme. L'éducation morale est, en effet, le 
condiment nécessaire de l'éducation physique et de l'éduca- 
tion intellectuelle, car c'est elle qui leur donne toute leur 
valeur. 

Cet appel aux pères de famille sera certainement entendu, 
et nous lui donnons tout notre appui. 






Publications philosophiques DrvEBSEs. — Revue des Deux 
Mondes : La Situation philosophique en France, par Yacherot. 
de l'Institut. 

4 

(1) Voir notre t. III, p. 242. 
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L€ Corre^oniant : Des Devoirs, essai de morale indépen- 
dante par Cicéron, par Cbaries-Julien Jeanne!, •*<- Histoire de 
la philosophie et son rôle dans les controverses contempo- 
raines, par A. de Margerie. 

Revue contemporaine : La Science, ses conditions et ses 
droits; la discussion du Sénat, par J. Tissot. 

Il Liberio PensierOy giorïiale dei razionalisti : La Religîone 
del passato, per d'inc. — Religioneeumanità, per H. Aldisio 
Samnito. <»-* L'Anarchia intellectuale, per Pietro Preda. 

Académie de$ iciences mortUes et politiquei. Les dernières 
livraisons du compte rendu contiennent les articles philoso^ 
phiques suivants : Un rapport sur le concours relatif à la 
question de la théorie des idées de Platon, par Ch. Lévéque» 

— Mémoire sur la spiritualité de Tàme, par Albert Lemoine. 

— La Morale de Plutarque, par Ch. Lévêque. — Rapport 
verbal sur un ouvrage deFr.Rouillier, intitulé : Histoire de la 
philosophie cartésienne^ par Ad. Franck.— Le Christianisme 
et la Morale, par Guizot. ^^ Examen de cette question : 
Peut-il y avoir un matérialisme scientifique? par E. Caro. 

La Bonne Nouvelle du dix-neuvième siècle, journal-revue : 
Lettre au général Garibaldi sur l'éducation morale, par Riche* 
Gardon. -^ Le Surnaturel et le Naturel. «^ La Morale pu^i- 
blique et religieuse au Sénat et au Corps législatif, par le 
même. 

Le Devoir, de Liège : La Matière ou les Choses, par Aga- 
thon de Potter. 

V Union magnétique : Des causes de notre animation, par 
E. Lemoine-Moreau. — De l'Immortalité de l'âme et du SooH 
nambulisme, par M. Chavée, 

Le Rationaliste^ de Genève : L'Église et la Science, par 
Miron. 

Le Monde maçonnique : Esquisse d*une philosophie maçon- 
nique, par A. Guépin. 

La Pensée nouvelle : De la place de Thomme dans la nature^ 
par Ch. Letoameau. — Toujours le libre arbitre, par P. La- 
combe. •— De la matière et des matérialistes* par Yves Guyot. 

— Philosophie du dix- neuvième siècle, par A. Lefèvre. 

Journal de Médecine mentale : Les Civilisations, discussion 
à la Société d'anthropologie, par le docteur Delasiauve. — 
Étude médico-psychologique du libre arbitre humain , par 
P.-J. Grenier. 

La Morale indépendante : La Science, ses conditions et ses 
droits, par J. Tissot. — Du principe moral en tiint qu'activité, 
par C. Coignet. -> La Morale de l'altruisme selon M. Ltttré« 
par Massol. — Unité du principe moral, par C. Cotgnet. •*»- 
Le Mouvement philosophique contemporain, par Paul Glaize. 

— Enquête physiologique et morale, par le docteur Guépin > 
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ENSEIGNEMENT 



LE RELATIF ET L'ABSOLU 

(leçon de m. PAUL JANET A LA SORBONIŒ) 

Un des problèmes dont la philosophie spiritualiste cherche 
la solution, c*est le passage du relatif à l'absolu. Voici celle 
que M. Paul Janet a proposée dans une de ses dernières 
leçons à la Sorbonne. 

L*être est inné à lui-même, mais l'intuition immédiate ne 
nous donne que le sujet relatif, le sujet lié à de certaines con- 
ditions, par exemple, aux conditions de la naissance et de la 
mort de l'organisme; c'est le sujet dont nous ne savons ni le 
comment ni le pourquoi ; qui n'est pas à lui-même sa der- 
nière cause ni sa dernière fin. La psychologie donne bien le 
passage du phénomène à Têtre; c'est un des problèmes de 
métaphysique que n'avait pas vu la philosophie dogniatique 
antérieure à Maine de Biran; mais le sujet et l'objet étant 
donnés comme termes relatifs, il faut s'élever à l'absolu, 
à Dieu. 

Maine de Biran, plutôt sous l'empire d'un sentiment mys- 
tique que par un effort rigoureusement scientifique, n'a ja- 
mais posé le problème de l'absolu; il s'est toujours renfermé 
dans les rapports du moi au non-moi ; mais il n'a donné au- 
cune ouverture relativement à l'idée pure, au monde reli- 
gieux; c'est plus tard que la philosophie spiritualiste est ar- 
rivée à se constituer en théodicée, et ce n'est pas sa partie la 
plus originale ni la plus neuve, car elle est revenue, en grande 
partie, sur cette question, à la métaphysique de Descartes et 
de Leibnitz. Cependant, il ne faudrait pas en méconnaître ab- 
solument la valeur; il y a, dans cette philosophie, des élé- 
ments d'une forte et puissante théodicée; M. Janet se propose 
de les exposer, et il espère qu'il résultera de cette exposition 
l'idée d'une philosophie aussi large que profondé. 

V 15 
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On aceuse généralement le spiritualisme d'être revenu à la 
philosophie de Técole, d'avoir repris purement et simplement, 
sans y rien changer, les vieilles preuves de l'existence de Dieu. 
Il semble que la critique allemande n'a eu aucune espèce 
d'influence sur elle, et qu'on reprend les choses exactement 
au point oti elles en étaient avant que Rant n'ait entrepris sa 
grande polémique contre la théologie de l'école. M. Janet re- 
pousse cette accusation; il croit que s'il y avait quelque chose 
à reprocher à la philosophie spiritualiste et aux maîtres dont 
il a reçu lui-même la doctrine et l'enseignement, ce serait 
plutôt d'avoir trop négligé les preuves de l'existence de Dieu, 
et d'avoir trop facilement accepté la critique de Kant. Voici, 
sur ce point, la doctrine la plus généralement reçue : 

Toutes les preuves de l'existence de Dieu ne sont que des 
arguments d'école, des formes incomplètes, artificielles, dont 
chacune, prise à part, est insuffisante; elles ne sont que l'ex- 
pression scolastique d'un mouvement spontané de l'esprit qui 
le porte immédiatement, sans transition, sans argumentation, 
du fini à l'infini, du relatif à l'absolu, du contingent au né- 
cessaire, de l'imparfait au parfait. Il y a, dit-on, un mouve- 
ment spontané de l'àme, une intuition immédiate qui, direc- 
tement, sans syllogisme, nous fait affirmer l'existence de 
l'infini, du nécessaire, de l'absolu, du parfait, exactement 
comme l'existence du moi et des choses externes. Il y a trois 
existences immédiatement et directement données dans le fait 
de conscience : le moi d'abord, le non-moi dans sou opposi- 
tion au moi, et l'absolu, l'infini les enveloppant tous. Cela 
étant donné, les preuves de l'existence de Dieu reprennent, 
dit-on, toute leur valeur; elles ne sont que des moyens diffé- 
rents d'exprimer le passage intuitif et spontané du relatif à 
l'absolu. Par là, on se dispense, en quelque sorte, de démons» 
trations, et l'on ramène la théodicée et la métaphysique à un 
acte de foi. Or, il y a toujours de grands inconvénients à ra- 
mener les questions philosophiques à un acte de foi, car il 
faut alors remplacer la démonstration par la persuasion, par 
le sentiment, par l'émotion, par ce qui fait qu'on suscite dans 
une àme la croyance qu'on a soi-même. La théodicée, ainsi 
entendue, ne sera plus qu'une science de sentiment, et un 
écueil pour la philosophie spiritualiste. 
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En AUemagfie, comme en France, on est arrivé à cette doc- 
trine, que les preuves de Texistence de Dieu ne sont que des 
artifices de la scolastique pour rendre sensible à la raison le 
mouvement naturel et spontané qui fait que l'homme pense 
rinfini. 

Hegel disait que ce qui caractérise Thomme et le distingue 
^e l'animal, c'est de penser l'infini, c'est d'être un animal 
religieux. 11 y a dans cette théorie un grand fond de vérité, 
qui ne doit pas dispenser d'apprécier les différentes preuves 
de l'existence de Dieu. 

Prenons le point de départ accordé et reçu, à savoir qu'il y 
a un mouvement naturel de l'esprit qui nous porte vers le 
monde divin : ici se rencontre une difficulté qui n'avait pas 
été aperçue et qu'un penseur éminent de nos jours, un vrai 
philosophe, a mis en lumière : M. Vacberot a fait remarquer 
que les deux lois de Tesprit par lesquelles nous nous élevons 
du relatif à l'absolu, du contingent au nécessaire, du parfait 
à l'imparfait n'est pas un phénomène simple, qu'il appartient 
en quelque sorte à deux catégories de l'esprit. Évidemment, 
de cela seul que le monde existe, qu'il y a de l'être dans le 
monde, il y a eu quelque chose de toute éternité; de ce qa'fl 
y a du fini, il y a de l'infini ; de ce qu'il y a des choses rela- 
tives il faut bien qu'il y ait un point fixe absolu; de ce qu^l 
y a des choses contingentes, il faut bien qu'il y ait quelque 
chose de nécessaire; ce quelque chose a toujours été et pour- 
quoiîParce qu'il ne pouvait pas ne pas être. Mais cet infini, ce 
nécessaire, cet universel est*il nécessairement le parfait? L'ê- 
tre premier, l'être sans lequel rien n'est, l'être d'oii tout sort, 
oii tout rentre; l'être infini, sans commencement ni fin, qui 
remplit l'espace et produit toutes les choses de ce monde, est-il 
nécessairement un être parfait? Le mouvement par lequel 
l'esprit voit le parfait et l'imparfait doit-il être assimilé aii 
mouvement par lequel nous nous élevons du fini à l'infinit 
Qui prouve que le parfait n'est pas une simple conception de 
notre esprit, un type vers lequel nous tendons de toutes nos 
forces, un modèle idéal que notre esprit conçoit, que notre 
cœur aime, que nous aspirons à réaliser? Qui prouve que 
l'être nécessaire soit précisément ce type? 11 est dans la na- 
ture de l'àme humaine de s'élever indéfinin^ent vers un type 
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de plus en plus beau; mais qui prouve que ce n'est pas pu- 
rement et simplement une loi de notre esprit? Dans cette as- 
piration vers une chose divine il y a deux mouvements, Tun 
qui nous porte à quelque chose dont nous ne pouvons pas nier 
l'existence, Tautre qui nous porte à un objet dont nous avons 
besoin, mais dont nous pouvons nier Texistence. Dans cette 
doctrine, il y a deux sciences : la science de Têtre divin, et 
la science de Tinfini ou de Tabsolu, c'est la métaphysique, 
et la science de Tétre parfait qui est la théodicée. La métaphy- 
sique est, en quelque sorte, la physique de Tètre absolu, et la 
théodicée en est, en quelque sorte, la géométrie. La théodi- 
cée est la nature considérée dans son idée ; la géométrie c'est 
la nature considérée dans ses limites abstraites. La négation 
d'un cercle pur, d'un triangle pur, d'une ligne droite pure 
dans la réalité, n'aura pas pour conséquence la destruction 
de la géométrie, de même la négation d'un être parfait, exis- 
tant réellement et objectivement, ne doit pas avoir pour con- 
séquence la négation de la théodicée. 

Cette doctrine est un véritable progrès sur les doctrines anté- 
rieures, parce qu'elle force de creuser davantage et de retrou- 
ver une vérité qu'on a pu un instant croire suspendue. La 
méthaphysiquc ne peut pas considérer d'une manière abso- 
lue, sans démonstration, l'identité de l'être infini et de l'être 
parfait. M. Janet croit à la réalité de l'être parfait, et de ces 
deux idées, s'il y en avait une dont il serait disposé à nier 
l'objectivité, ce ne serait pas celle de la perfection, ce serait 
celle de l'infini. Si l'une de ces deux idées devait être consi- 
dérée comme une représentation symbolique de l'être absolu, 
il dirait que c'est l'infini, car l'être absolu pris en essence est 
précisément l'être parfait. 

Ces deux idées appartiennent à deux catégories différentes, 
l'une à la catégorie de la quantité, l'autre à la catégorie de la 
qualité ; l'infini c'est, pour ainsi dire, la quantité élevée à l'ab- 
solu ; la perfection c'est la qualité élevée à l'absolu; ce qui est 
accordé d'un commun accord c'est l'existence de quelque chose 
d'absolu, de quelque chose qui préexiste,sans quoi tout le reste 
ne pourrait pasêtre; il faut en déterminer la nature. Eh bien I 
si l'on peut concevoir la quantité sous sa forme absolue, et si 
l'on accorde l'objectivité d'idée d'infini, pourquoi ne conce- 
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vrait-on pas la qualité sous sa forme abstraite, et pourquoi 
l'être absolu ne serait-il pas l'être parfait? Au contraire, il 
semble que l'idée de quantité absolue ne puisse être appli- 
quée qu'à des choses successives, qui ne peuvent avoir de fin, 
qui ne peuvent être divisées. C'est une remarque très-juste de 
Locke que l'idée dMnfini ne s'applique qu'à ce qui est suscepti- 
ble de mesure et de quantité. On dit : le temps infini, le 
nombre infini, l'esprit infini, mais que signifie l'être infini? 
Locke dit que nous nous le représentons dans l'espace et dans 
le temps, n'ayant jamais commencé, ne devant pas finir, ac- 
complissant des opérations sans commencement ni fin. C'est 
en tant que nous considérons l'être absolu au point de vue de 
la quantité que nous pouvons lui donner la qualification d'in- 
fini. 

Il ne suffit pas de distinguer l'infini et le parfait, il faut 
distinguer l'infini et l'absolu. Sans l'absolu il n'y aurait rien ; 
« si rien n'était éternellement, rien ne serait, » a dit Bôssuet; 
c'est l'expression la plus vive et la plus forte de l'affirmation 
del'absolu. Mais nous ne pouvons considérer cet absolucomme 
infini qu'à la condition de nous le représenter sous forme de 
l'espace et du temps. S'il y avait là quelque chose de subjec- 
tif c'est à l'infini qu'il faudrait appliquer l'objectivité et non 
pas au parfait. 

Maintenant, l'idée de perfection peut-elle se concilier avec 
l'idée d'absolu? N'en est-elle pas la formule? Comment 
nous représentons^nous l'être sans commencement ni ftn? 
Nous le représentons-nous comme la substance de Spinoza, 
comme une substance en quelque sorte nue, comme une es- 
pèce de table rase d'où sortiront tous les phénomènes, tous 
les êtres de l'univers? C'est là une fiction de l'imagination; 
nulle part elle ne nous est donnée en expérience ; l'expérieDce 
nous donne toujours l'être vivant, actif, énergique, doué de 
puissance et de vie. Par conséquent, cet absolu premier, ce 
point initial, cet œuf du monde, comme disent les Indien», 
ne peut être conçu comme un être simple ; cela impliquerait 
le vide au commencement des choses. Non, puisque l'être est 
absolu, il ne doit pas être seulement une substance, il dont 
être une essence ; il doit avoir une détermination interne, et 
contenir le plus de réalité ; et cette réalité vivante est attestée 
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par la conscience. L'être absolu contiendra donc la force à son 
plus haut degré. Cette réalité absolue c'est la perfecticm ; si on 
se représente une autre idée de perfection, ce sera un pur 
idéal ; il y a une certaine idée de perfection qui aspire toujours 
à quelque chose de nouveau, à un inconnu, à un idéal vague» 
confus, mêlé d'imagination, de sensibilité et de raison. Cette 
sorte dMdéal est un besoin de l'esprit; nous rêvons un bon- 
heur idéal ; nous rêvons une bonté idéale ; nous rêvons la paix 
perpétuelle parmi les hommes, et bien d'autres belles choses 
de ce genre ; c'est un type subjectif de l'esprit ; mais l'être 
premier ce sera l'être absolu, parfait, sans lequel les autres 
êtres n'existeraient pas. 

Cet être parfait, cet être réalissime est^il une personne f 
Dieu est-il personnel ? L'argument dont on se sert le plus 
souvent pour démontrer la personnalité divine est celui-ci : 
l'homme est une personne, donc Dieu doit élre une personne. 
Si Dieu n'était pas une personne comment aurait-il pu don* 
ner naissance à des personnalités? Quand nous disons l'être 
absolu» sommes-nous forcés de le concevcûr comme une chose 
ou comme une personne? Ne pourrait-îl pas être à la fois l'une 
et l'autre? Si on ne peut pas ne pas considérer Dieu comme 
une personne, nous sommes obligés de le concevoir comme 
un corps, puisqu'il a créé des corps; ou, au moins, de oonce- 
vmr en Dieu une étendue absolue, puisqu'il a donné naissance 
à dds corps étendus. 

Dans l'école cartésienne, où l'on admet qu'il faut transpor- 
ter en Dieu, sous les traits de l'infini, tout ce qui est réel et 
effectif dans les créatures, oii Von admet, en même temps, 
que la naatière contient quelque chose de réel et d'effectif, qui 
es/t l'étendue, on est logiquement forcé de transporter en Dieu 
l'étendue comme la pensée. C'est ee qui a donné naissance à 
k tàéorie de l'étendue, comme attribut de Dieu, dans Maie** 
buanche. Par la même raison qu'on attribuerait à Dieu la 
pensée et la Uberté, on serait obligé, si l'on considérait l'é* 
lendue comme une chose effective, de transporter en Dieu 
jusqu'à l'étendue. Si on dit que ce n'est p«is l'étendue phéno- 
ménale, l'étendue divisée, multipliée, telle que les sens nous 
la dûment, qu'on doive transporte!* en Keu, alors ee n'est 
pas retendue elle-iuéme, ce > n'est que son idée, ce qu'il 
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7 a d'effectif dans l'étendue, qu'on transporte en Dieu. On 
devrait même dire que ce qu'on transporte en Dieu, ce n'est 
pas la personnalité, mais l'étendue et la personnalité, c'est- 
à-dire la pensée en soi. Il y a en Dieu quelque chose qui cor- 
respondra à notre pensée et quelque chose qui correspondra 
aussi à rétendue. Dieu sera l'identité du sujet et de l'objet, de 
l'idéal et du réel, de la matière et de l'esprit, du corps et de 
Tàme, du monde et de l'homme. 

Les plus grands métaphysiciens du dix-septième siècle 
n'ont pas reculé devant cette conséquence : ce n'est pas seule*- 
ment Spinoza; ce. n'est pas seulement Malebranche, c'est en- 
core Fénelon qui dit : « Dieu n'est ni esprit ni corps, c'est 
tout ce qu'il y a de réel et d'effectif dans l'esprit et dans le 
corps ; il est souverainement un, il est souverainement tout; 
il est la condensation absolue de tout. x> Que devient la per- 
sonnalité divine? 

C'est surtout en Allemagne qu'on retrouve l'idée de la per- 
sonnalité divine; d'après Schelling et Hegel, l'esprit et le 
corps ne sont pas deux choses équivalentes, égales, ils ne 
sont pas placés au même niveau l'un que l'autre. Ce qu'il y a 
de réel dans le corps, c'est la force et la loi, c'est déjà Fesprît ; 
et plus la nature se développe, plus elle monte vers l'esprit, et 
au plus bas degré se trouvent les matières qu'on pourrait ap- 
peler mortes, comparativement à celles qui sont au-dessus; 
mais il n'existe pas de matière absolument morte; il n'y a 
que de la matière énergique et active, matière qui devient de 
l'esprit, qui tend à faire de l'homme le centre de toutes 
choses, doctrine qu'on a mal interprétée, mais dont le fond 
est vrai. Selon les Allemands, l'esprit c'est la vérité du corps, 
le corps c'est l'aspiration de l'esprit qui tend vers lui. Si l'es- 
prit est la vérité du corps, que sera Dieu? Ce sera l'esprit 
dans sa vérité, dans son idée absolue. On n'est donc pas forcé» 
comme Spinoza et Malebranche, de transporter en Dieu de la 
matière et de l'esprit en même temps, comme si c'étaient deux 
choses équivalentes, égales. La matière, c'est le marchepied 
de l'esprit; c'est pour que l'esprit soit dans le monde qu'il y 
a de la matière, et, comme le disait Ampère, Dieu a créé le 
monde pour donner à penser aux esprits. Ainsi, Dieu, l'éire 
parfait, c'est l'esprit absolu ou la vérité, l'idéal de l'esprit. 
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Telle est la plus haute idée qu'on puisse s'en faire. Il est 
étrange que ce soit de Técole de Hegel que soit venue la né- 
gation de ridée divine. Dans Hegel, il n'y a que le sujet pen- 
sant, il n'y a pas d'objet, pas de matière ; l'absolu, dans cette 
doctrine, ce sera le sujet absolu. Il y a donc deux sujets : le 
sujet relatif qui nous est donné dans la conscience indivi- 
duelle, et le sujet absolu auquel nous nous élevons par l'in- 
duction. Dans quel rapport sont ces deux sujets? Quel est le 
lien qui les unit, quelle est la limite qui les sépare? Le sujet 
pensant ou le moi n'est-il autre chose qu'un mode du sujet 
infini? Pour Spinoza, il n'y a pas de personnalité individuelle 
finie, le sujet fini ne se connaît que dans le sujet absolu. Pour 
Hegel, il n'y a pas de personnalité infinie; le sujet absolu 
n'existe et ne se connaît que dans le sujet fini. 

Sans prétendre donner une solution de ces grands pro- 
blèmes, M. Janet croit à la coexistence et à la distinction du 
sujet infini et du sujet fini, à la distinction de la personne ab- 
solue et de la personne relative. Il est opposé au panthéisme, 
en ce sens qu'il admet la dualité du sujet absolu et du sujet 
relatif. Le panthéisme est la suppression de l'un des deux 
termes : de la personnalité, soit absolue, soit relative, soit in- 
finie» soit finie. Quiconque admet les deux termes, quelle que 
soit son opinion sur l'unité de substance et sur la création 
ex nihiloj n'est pas panthéiste. La création est un dogme théo- 
logique sur lequel la raison n'a aucune donnée. Nous ne sa- 
vons pas comment s'est produite la personnalité finie. L'unité 
de substance est également une représentation vague et 
obscure pour expliquer l'inexplicable ; elle est aussi vague et 
aussi obscure que la notion de substance elle-même. C'est 
une représentation imaginative par laquelle on essaie de voir 
objectivement ce qu'on ne peut voir subjectivement.il est donc 
inutile de croire ou de ne pas croire à la création au point de 
,vue philosophique. Philosophiquement, nous sommes libres 
sur la question de création ex nihiloy et philosophiquement 
nous le sommes à peu près sur la question d'unité de subs- 
tance. 

Mais ce n'est pas tout de montrer qu'une chose n'est pas 
une autre, il faut montrer ce qu'il y a de commun entre l'une 
et l'autre ; et ici, quel que soit le degré d'intimité qu'on croie de- 
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voir admettre entre le sujet infini et le sujet fini, il ne faut pas 
reconnaître là du panthéisme. Laphilosophie spiritualiste n'est 
pas tenue, pour maintenir la personnalité humaine et divine, 
de mettre Tune en dehors de l'autre comme deux choses dis- 
tinctes et séparées. L'erreur du déisme psychologique, c'est 
d'avoir considéré l'homme et Dieu comme deux choses exté- 
rieures l'une à l'autre, tandis que le panthéisme a reconnu un 
lien intérieur entre l'homme et Dieu. Saint Paul a dit : « In 
deo vivimus^ movemur, et sumus, » Il n'y a pas de religion qui 
n'exprime l'intériorité de Dieu dans la création, l'intimité du 
sujet fini et du sujet infini. Qu'est-ce que le dogme de l'in- 
carnation, si ce n'est l'intériorité de Dieu dans l'homme, le 
mariage de deux personnalités? Dans toute religion, il y a à 
la fois distinction et union, transcendence et immanence, 
comme disent les Allemands. 

H. P. Janet dit en terminant : 

<c La vraie philosophie doit se reconnaître à ces deux con- 
ditions, d'avoir des fondements solides de vérité, et, en même 
temps, de permettre les développements et le progrès. C'est 
peut-être le tort de quelques-uns de nos amis d'avoir trans- 
formé le spiritualisme en un dogme formulé, de ne voir en 
toutes les autres doctrines que des doctrines ennemies qu'il 

faut toujours combattre, toujours exterminer Nous ne 

sommes plus des enfants qui se laissent subjuger et captiver 
par les premières formules qu'on présente à leur esprit. Nous 
avons une assez grande expérience des grands maîtres de la 
philosophie pour ne pas craindre d'avoir à regarder en face 
des hommes tels que Kant et Hegel; nous les respectons, 
mais nous les jugeons. Ce que nous repoussons de toutes nos 
forcer*, c'est cette hostilité aveugle, ignorante, qui ne voit 
dans les doctrines allemandes que des doctrines frivoles et 
erronées, que des ennemies à combattre et à détruire, qui ap- 
pelle sophistes les hommes les plus sincères et les esprits les 
plus généreux ; mais, pour nous, s'il y a quelque part de la 
sophistique, c'est dans le fanatisme ignorant qui travestit ce 
qu'il méconnaît. » 
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Lettres d'un ubre penseur a un curé de viliage, par Léon Richer, précé- 
dées d'une Introduction, par Ad. Guéroult, député, i vol. in-lâ, librairie 
Le Chevalier. 

Nous avons signalé plusieurs fois ces lettres lorsqu'elles 
parurent en feuilletons dans V Opinion nationale. L'auteur 
vient de les réunir en un volume qui nous permet d'en saisir 
et d'en apprécier plus facilement l'esprit général. 

Dans une courte, mais substantielle introduction, M. Ad. 
Guéroult explique pourquoi il leur a ouvert les colonnes de 
son journal : a La conscience humaine, dit-il, est aujourd'hui 
visiblement en travail... pendant que le catiiolicisme, qui 
fut l'àme du Moyen Age et qui sent le monde moderne lui 
échapper, se contracte dans un effort suprême pour ressaisir 
la domination politique, sa dernière espérance, bon nombre 
d'esprits se sont désabusés des chimères de ce libéralisme su- 
perficiel, qui professait volontiers, il y a quarante ans, la 
liberté de tous les cultes, à la condition de n'en professer au- 
cun, et qui, à force d'indifférence, espérait pouvoir faire vivre 
en paix et côte à côte, dans les régions philosophiques, le 
dogme de la chute et la doctrine du progrès, la théorie du 
petit nombre des élus et le suffrage universel, etc. 

« L'auteur, ajoute-l-il, a cherché à traiter, sous une forme 
familière, quelques-uns des problèmes religieux qui s'imposent 
fatalement, de nos jours, aux méditations des penseurs. La 
sincérité de sa discussion, la netteté de ses idées, la hardiesse 
toujours convenable et mesurée de sa pensée, lui ont valu, 
auprès des lecteurs de V Opinion nationale^ un succès qui ne 
peut que s'accroître lorsque les lettres à un curé de village, 
échappant à la forme fugitive du journal et condensées en vo- 
lume, se présenteront à une lecture plus attentive et plus 
suivie. » 

Nous pourrions nous en tenir à ce jugement, qui est aussi 
le nôtre; mais, bien que l'œuvre de M. Richer soit, avant tout, 
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œuvre de critique, nous nous attacherons de préférence à la 
partie doctrinale oiiil s'affirme comme déiste rationaliste. Or, 
dès la première lettre, intitulée : la Conscience et la Foi^ il 
trace une ligne de démarcation bien tranchée entre le catho- 
licisme et le rationalisme. Cependant, comme il a trouvé, 
chose rarel un prêtre catholique voulant bien discuter fami* 
lièrement avec lui sur les dogmes et les pratiques de la reli* 
gion chrétienne, il s'efforce d'entrer en conciliation avec lui, 
et dégageant des affirmations générales des principes de jus* 
tice et de morale universelle communs à toutes les cons- 
ciences, il admet Texistence de Dieu comme principe de tout 
ordre, l'immortalité de l'àme ou persistance de Tindividualité 
après la mort, l'inviolabilité de la conscience humaine, la so- 
lidarité éternelle de tous les êtres, enfin, l'égalité morale et 
intellectuelle de l'homme et de la femme. 

Si ce curé de village adhère à toutes ces propositions, il 
faut convenir qu'il est fort accommodant, car elles ne sont 
pfts toutes sanctionnées par l'Église; il est vrai qu'il pourrait 
bien être touché par cette déclaration de l'auteur : que l'É- 
vangile est le code des codes, le plus beau traité de morale 
que nous possédions encore. 

Ce code de morale enseigne cependant : l'intolérance (Jean, 
Épit. II, 10; Mat. X, 34); la haine, la division deiafamiUeet 
de la société (Mat. X, 35) ; l'irrévérence envers les parents 
(Mat. XII, 48; Marc III, 33, 35); l'encouragement à l'injus- 
tice (Mat. y, 38, 4t); le mépris des lois (Acte Y, 29); l'es- 
pionnage (Mat. XVIII, 17); la violence (Mat. XIX, 12, Marc 
IX, 41); le privilège, l'arbitraire, la servitude, le despotisme 
(Marc V, 13, XI, 13, VII, 15; LucVni,Jl8; «ow. XIII, 1,2); 
et enfin la paresse (Mat. VI, 25-31). 

Sans doute un théologien n'est pas embarrassé eu face de 
tous ces textes; grâce à la parole du maître : « la lettre tue et 
l'esprit vivifie, » il sait bien, par une interprétation élastique, 
substituer l'amour à la haine, le travail à la paresse, la liberté 
à l'esclavage, etc. ; mais M. Richer s'en est tenu aux textes 
qui recommandent l'amour du prochain, la charité, l'oubli 
des offenses; il passe ceux où Ton trouve le germe de l'ascé- 
tisme du Moyen Age, ceux oix Jésus donne à ses disciples le 
conseil de ne point songer au lendemain, d'abandonner leur 



236 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

famille, de ne posséder aucun bien, de supporter, de provo- 
quer même les injures, etc. ; tout cela n'est point de Tinven- 
tion du catholicisme. 

M. Richer n'approuve pas ceux qui sont catholiques pour 
leurs femmes et leurs enfants, et philosophes pour eux- 
mêmes ; qui ont dépouillé le vieil homme et n'ont pas revêtu 
l'homme nouveau : « La plupart, dit-il, ont laissé le doute les 
envahir, et privés de toute règle, parce qu'ils sont privés de 
toute science, ils marchent à tâtons dans la vie, occupés seule- 
ment de leur bien-être matériel, de leurs entreprises commer- 
ciales et de leurs opérations industrielles et financières... les 
années s'accumulent sur leur tête, et la mort les prend avant 
qu'ils aient eu le temps de se faire une conviction. Alors, pleins 
d'épouvante, tourmentés tout à la fois par le doute qui survit 
en eux et par la crainte de s'être trompés, ils se jettent éperdus 
dans les bras de ceux qu'ils ont reniés. La foi qu'ils n'ont pas 
cherchée leur fait défaut à cette heure suprême, et, pour 
n'avoir point fait un pas de plus, ils reviennent en arrière ! » 

La grande majorité ne croit à rien, parce que, ballotée entre 
des affirmations contradictoires, n'admettant plus les an- 
ciennes formules comme expressions de la vérité, et se mé- 
fiant des nouvelles, elle arrive au scepticisme le plus complet. 
Mais l'auteur espère qu'il sortira nécessairement quelque 
chose de grand et de durable de cette confusion passagère des 
croyances. Entre le catholicisme qui affirme sans preuve et le 
scepticisme qui conteste sans raison, peut-être trouvera-t-on 
la vérité, et la vérité, pour lui, c'est le déisme rationaliste. 

Il attribue en grande partie à l'ignorance oîi sont laissées 
les femmes la persistance de traditions et de pratiques qui 
jurent avec l'esprit moderne, avec la science et avec la philo- 
sophie. Les femmes ont besoin de croire ; tant qu'on ne sa- 
tisfera pas à ce besoin par des croyances rationnelles, elles 
garderont celles dont on a bercé leur enfance, et élèveront 
leurs filles comme elles ont été élevées elles-mêmes, dans les 
superstitions. 

La dernière lettre est la plus importante, car elle renferme 
la profession de foi du rationalisme religieux, nouvelle école 
qui s'efforce de concilier les idées de Dieu et de l'immortalité 
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de l'àme avec la raison libre et éclairée. En voici les proposi- 
tions capitales : 

« Dieu, c'est TÊtre, c'est l'absolu, c'est l'infini, c'est la raison 
universelle. Il veut, il pense, il sent, il sait, il agit; en un 
mot, c'est le moi conscient de l'univers. » 

Qu'est-ce qu'un moi conscient? C'est la connaissance de 
soi-même et des autres moi conscients. Or, si la conscience 
de l'homme est identique à celle de Dieu, d'où vient qu'elle 
n'a pas une connaissance exacte de l'individualité divine 
comme de la sienne propre? Si cette méconnaissance tenait à 
une différence de nature, on s'expliquerait difficilement en- 
core la coéternité de deux consciences distinctes, Tune supé- 
rieure, l'autre inférieure. Mais M. Richer dit plus loin qu'il 
n'y a pas deux raisons, la raison divine et la raison humaine ; 
cependant, l'identité implique une relation directe qui doit 
exclure le doute et l'obscurité. 

L'immortalité de l'àme est, pour l'école déiste-rationaliste, 
la persistance de l'être individuel à travers les transforma- 
tions sans nombre. La vie actuelle n'est qu'une étape de la 
vie éternelle. L'existence se poursuit indéfiniment de monde 
en monde, d'étoile en étoile, d'évolution en évolution, mais 
chaque période parcourue est un progrès ou une chute; il y a, 
enfin, une solidarité entre les existences du môme individu, 
et chacun prépare son état futur. On doit se demander com- 
ment il peut y avoir solidarité entre des existences qui ne sont 
reliées par aucun souvenir. 

M. Richer attribue à tous les êtres vivant et agissant, à tout 
atome même, une âme susceptible de développement et d'ac- 
croissement, âme-éternelle et progressive. Reste à savoir quel 
est le point de départ du développement d'un être éternel, et 
quelle est la limite de son progrès; il ne le dit pas. 

Il croit à l'éternité de la matière, qui est pour lui seule- 
ment un aspect des êtres; or, comme, à ses yeux, il n'y a 
que des êtres dans l'univers, le mot matière n'exprime ici 
qu'une abstraction . 

Il affirme rinfaillibilité de la raison et la puissance de la 
science. — Il professe que la raison est une, et qu'elle est di- 
vine en l'homme comme en Dieu. L'infaillibilité et la divinité 
de la raison dans l'homme sont bien démenties par l'erreur 
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de ses jugements; et s'il ne s'agit que de son essence originaire 
et intime, on se demanderait encore comment rinlaiUible et 
le divin peuvent se laisser corrompre et obscurcir. 

Sans adhérer complètement à la morale indépendante, il 
reconnaît que les êtres réellement moraux et religieux n'ont 
pas besoin qu'une pénalité les menace pour se maintenir 
fermes dans la voie de la justice et du devoir. Les lois reli- 
gieuses, comme les lois pénales, peuvent bien sanctionner la 
morale, mais non la créer. Il nie que la morale ait son origine 
et sa sanction dans l'homme, qu'elle soit indépendante de 
Dieu, en qui elle a son origine. Sa sanction est dans le jeu 
normal et régulier des lois de l'ordre universel. 

Quand on a proclamé la raison de l'homme infaillible et 
divine, ne pourrait-on lui attribuer la sanction de la morale? 
Or, cette sanction de la raison est précisément ce qui cons- 
titue la morale indépendante. 

M. Richer ne se pose pas en réformateur religieux : il dé- 
clare modestement n'être qu'un écho : les hypothèses et les 
principes qu'il formule ont été depuis longtemps et sont en- 
core admis et proclamés par d'excellents esprits ; et comme 
il n'est point de ceux qui n'ont rien à mettre à la place de ce 
qu'ils veulent détruire, il propose de substituer aux religions 
traditionnelles le déisme rationaliste, qui s'efforce de conci- 
lier la croyance en Dieu et en l'immortalité de Tâme avec la 
liberté delà raison. 



La Philosophie contemporaine en Italie. — Essai de philosophie hégélienne» 
par Raphaël Mariano. In-18, lihr. Germer-Baillière. 

M. Mariano ne flatte pas son pays : il soutient avec une 
louable franchise que depuis Giordano Bruno jusqu'à nos 
jours, la philosophie italienne n'a pas eu de signification his- 
torique ni scientifique, parce que se trouvant en dehors du 
mouvement général, elle n'a pas existé intellectuellement à 
cause du lien étroit qui rattachait l'Italie à la papauté et 
frappait sa pensée d'immobilité, a Oii il n'y a pas de mou** 
vement, dit-il avec raison, il ne peut y avoir d'histoire; où il 
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n*y a point de pensée, il ne peut y avoir de mouvemeat : 
ce qui veut dire que le véritable auteur de rhi&toire est la 
pensée. )» 

Mais le réveil de la pensée italienne s'est accompli de nos 
jours sous Vinfluence de rhégélianisme ; voilà ce qu'établit 
M. Mariano après une exposition rapide de la philosophie 
contemporaine en Italie avant le triomphe de cette influence. 
Les philosophes contemporains qui ont exercé la plus grande 
action et fondé chacun une espèce d'école, sont : Galuppi, 
Rosmini, Gioberti et Ausonio Franchi. 

Commençant par Galuppi, Fauteur examine sa position, 
historique, puis sa philosophie au point de vue critique et 
dogmatique. Sa pensée dominante c'est que le moi est, non 
parce que l'absolu est, mais parce que l'absolu le fait être; 
l'esprit ou l'âme est une force pensante, mais sa nature nous 
est inconnue, comme l'essence et les propriétés absolues du 
corps. 

Tout en reconnaissant un Être suprême et créateur, Ga 
luppi déclare qu'on peut dire qu'il est, mais non ce qu'il est, 
sa nature étant incompréhensible. 

Le principe déterminant et le critérium de cette philosophie 
c'est la conscience empirique à la façon de Locke et des Écos- 
sais. Pour elle, l'unité synthétique et originaire du moi est 
un fait d'une vérité indémontrable. M. Mariano lui répond 
que si Tessence des choses nous échappe, il ne sert à rien 
d'en parler. 

Arrivé à Bosmini, M. Mariano lui reproche d'avoir eu une 
fausse notion de l'histoire de la philosophie, ce qui l'a em- 
pêché de comprendre la nature et l'importance du problème 
des idées, de se faire une notion exacte de la science et de 
donner la véritable solution du problème de la connais- 
sance. 

Quant à Gioberti, il a partagé sa vie entre la philosophie 
et la politique ; mais c'est surtout par sa participation au 
mouvement politique de l'Italie qu'il acquit un certain pres- 
tige. Comme philosophe, il s'efforça de déduire la science 
des dogmes chrétiens, la rénovation de la philosophie ita- 
lienne consistant, pour lui, à ramener l'esprit aux principes 
èi aux institutions catholiques. 
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Hàtons-nous d'arriver au plus émînent des philosophes ita- 
liens contemporains, à Ausonio Franchi, qui sort de la série 
des philosophes catholiques, et ouvre l'ère de la libre pensée 
en Italie. 

Suivant Franchi, le critérium suprême de toute vérité ré- 
side dans la raison, et la première règle de la raison c'est de 
considérer les choses dans leur réalité. 

Examinant la philosophie italienne de son temps, il trouve 
qu'elle est la négation de la science, tandis que la religion 
italienne, le catholicisme, est la négation de la liberté. C'est 
ce qu'il démontre dans sa Philosophie des Écoles italiennes et 
dans sa Religion du dix-neuvième siècle. « L'Italie, dit-il, n'a 
ni une philosophie, ni une religion, parce qu'elle n'a jamais 
eu la liberté de la conscience, ni la liberté de la pensée. Avant 
de songer à la liberté du sol, du commerce, de l'enseigne- 
ment, de l'administration, rendons libres nos esprits et nos 
cœurs... Il faut donc faire sentir à tous combien sont impor- 
tantes et nécessaires la liberté de la conscience et celle de la 
pensée. » 

Jugeant les opinions de Franchi, comme celles de ses pré- 
décesseurs, au point de vue de l'hégélianisme, c'est-à-dire de 
l'idéalisme absolu, M. Mariano pense aussi qu'une révolution 
sociale ne peut produire des résultats durables et sérieux 
comme simple fait, si elle n'est pas précédée et préparée par 
une révolution intellectuelle et morale ; mais il repousse sa phi- 
losophie positive, consistant à n'admettre aucune forme reli- 
gieuse, à croire que l'homme tient de la nature un sentiment 
vague et obscur de l'infini dont l'expression est la religion, 
expression réfléchie, mais passagère et muable ; que la foi au 
surnaturel est aujourd'hui reconnue comme fable; que la 
raison ayant pris enfin possession de l'homme et de la société, 
le christianisme n'a plus sa raison d'être; que désormais les 
croyants, les apôtres, les martyrs sont ceux qui travaillent et 
souffrent pour la découverte de la vérité, pour les progrès de 
la science et la réorganisation des sociétés. M. Mariano ne 
considère pas la religion comme une sphère accidentelle et 
fortuite de l'organisme social, mais comme une sphère qui a 
sa raison d'être ainsi que l'art, l'État ou la science : « La reli- 
gion, dit-il, c'est l'esprit qui vit encore dans la nature et qui 
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contemple son objet, Tabsolu, comme an objet qui lui est 
extérieur : ce qui amène dans cette sphère la nécessité du 
symbole. La philosophie, au contraire, c'est l'esprit qui s*est 
élevé au-dessus de la nature dans la sphère de Fidée ou de 
l'absolu, c'est l'esprit qui s'est identifié avec son objet. » 

Il pourrait donc y aivoir progrès dans une religion, en tant 
qu'elle peut et doit se développer et se transformer sous l'in- 
fluence de la science et du développement naturel et néces- 
saire de l'esprit. Mais le sentiment de l'absolu et l'idée do 
progrès sont contradictoires : qui dit absolu dit immuable, et 
si limité et relatif qu'on admette le progrès, il exclut l'idée 
d'absolu; l'union du fini et de Tinfini implique Tabsorption 
de l'un par l'autre. 

Ausonio Franchi, par sa conception d'un progrès illimité 
et indéfini, est donc très-logique; il fait absorber la religion 
par la science et dans la science, comme produit spontané et 
naturel de l'esprit humain. Or, l'absolu étant placé hors des 
limites de la raison, nous ne pouvons qu*en avoir une vue 
vague et indéfinie : t( L'univers et l'humanité existent, dit-iL 
Quelle qu'ait été la cause première, quelle que doive être la 
fin de leur existence, il est hors de doute qu'ils ont tous les 
deux des lois intrinsèques, permanentes et essentielles sui- 
vant lesquelles ils se développent et se perfectionnent, et que 
c'est de l'étude de ces lois que naissent toutes les sciences na« 
turelles et sociales avec leurs dérivés et leurs applications. La 
raison humaine est impuissante à expliquer à priori ou à 
posteriori les grands mystères qui voilent tout le fond de 
l'être et de la vie (1). » 

Si Franchi, comme les catholiques, proclame l'impuissance 
de la raison à s*élever à la connaissance de l'absolu, ce n'est 
ipas pour s'incliner devant la tradition religieuse, c'est au 
contraire pour laisser le champ libre à l'observation. 

M. Mariano remarque très-bien qu'entre les philosophes 
italiens il y a succession, mais non filiation de pensée ; que 
leur conclusion commune, c'est que la science n'a qu'une va- 
tetir refolive et limitée, d^oii ce mélange de dogmatisme et de 
scepticisme que présentent Gaiuppi, Rosmini et Gioberti. 

{l) PnwùPophfd ûûs pW)fw fMècHftfs^ p» 4P9a. 

T iS 



242 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

Mais nous n'admettons pas avec lui que ]e scepticisme de 
Franchi soit une pure négation, nous y voyons plutôt une 
sorte de rationalisme scientifique. 

La régénération philosophique de lltalie doit, selon 
M. Mariano, se faire au moyen de Thégélianisme; c'est 
ce qui a déjà été commencé avec quelque succès par les 
travaux de M. Vera; grâce à cet éminent professeur, Thé- 
gélianisme gagne en Italie ce qu'il perd en Allemagne et 
en France. M. Mariano n'hésite pas à l'appeler le plus grand 
apôtre de Thégélianisme : « Car non-seulement il expose, in- 
terprète et continue Hegel, mais il le développe et le com- 
plète en brisant la forme nationale et limitée de la pensée 
hégélienne, et en la revêtant et en l'animant d'une forme uni- 
verselle oii l'hégélianisme retrempé, et en quelque sorte ré- 
généré, devient accessible à la pensée des autres nations. £n 
d'autres termes, Véra a humanisé la pensée hégélienne, et il 
a fait, historiquement parlant, de cette pensée une pensée 
exacte, tandis qu'on peut dire en un certain sens qu'elle 
n'existait auparavant qu'à l'état virtuel. » Ainsi, pour lui, la 
philosophie hégélienne a accompli la plus haute conciliation 
de l'histoire et de la raison, et l'emporte sur les autres philo- 
sophies sous le rapport historique, tout aussi bien que sous le 
rapport dogmatique. C'est ce qu'a clairement développé 
M. Véra dans sa préface de la deuxième édition de son Intro- 
duction à la philosophie de HégeL 

Sans partager cet enthousiasme de M. Mariano en faveur 
de l'hégélianisme, nous y applaudissons comme à un signe 
non équivoque de la régénération philosophique de l'Italie, 
parallèle à sa régénération politique. 



Philosophie reugieuse de Lâyy-Ben-Gerson, par Isidore Weil^ rabbin. 

In-8, librairie LaUrange. 

Les essais de libre pensée ne daient pas d'aujourd'hui; on 
les retrouve, quoique timides encore, chez plusieurs philo- 
sophes juifs du Moyen Age, tels que Maimonide, auteur du 
Guide j Ibn-Gabirol, auteur du Fons Vitœj et R. Lévi-Ben- 
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Gerson, autrement dit Gersonide, aateurda MiVhamôth: c'est 
à celui-ci que M.Isidore Weil vient de consacrer une savante 
étude, dédiée à son illustre coreligionnaire, M. Ad. Franck, 
membre de Tlnstitut. 

Dans son Introduction, Tauteur fait un rapide historique 
de la philosophie des Juifs au Moyen Age, philosophie qui 
marque un mouvement rationaliste au sein d'une religion po- 
sitive, comme un point de jonction entre la civilisation arabe 
et la civilisation chrétienne. 

Ce sont les savants juifs qui ont fait connaître, dès le 
treizième siècle, les travaux des Arabes d'Espagne, en repro- 
duisant le péripatétisme de l'Islam. 

De plus, la philosophie religieuse des Juifs peut servir de 
terme de comparaison avec les mouvements parallèles qui se 
sont accomplis dans le christianisme. On y trouve les mêmes 
principes fondamentaux, savoir : l'existence d'un Dieu libre 
et personnel, l'immortalité de Tàme, la création du monde, la 
révélation, le miracle, etc. 

M. Is. Weil défend les philosophes juifs du Moyen Age du 
reproche de n'avoir été que les humbles serviteurs de l'idée 
islamite; il démontre que tout en s'enrôlant sous la bannière 
du péripatétisme, ils conservèrent cependant. leurs franches 
coudées, et suivirent leur propre mouvement. « Aussi, ajoute- 
t-il, quoiqu'on en ait dit, les grands monuments de la sco- 
lastique juive, loin d'être des décalques, des copies serviles 
d'originaux arabes, sont-ils des œuvres pleines d'intérêt qui 
ne manquent ni de profondeur ni même d'originalité » 

Gersonide fut plus hardi queMaimonide; il crut, d'ail- 
leurs, pouvoir rester dans les limites de l'orthodoxie, tout en 
admettant une matière éternelle, première, et en expliquant 
naturellement le phénomène de l'inspiration prophétique. 

M. Is. Weil faisant une analyse très-fidèle et détaillée de 
l'œuvre capitale de Lévi-Ben-Gerson, du Mii'hamôthy en déter- 
mine clairement l'esprit et la valeur philosophique. 

Lévi-Ben-Gerson ne fut pas un averrbïste pur-sang, puisqu'il 
s'est mis plus d'une fois en dissidence ouverte avec son maître, 
sur les questions les plus graves : Averroès voulait que les 
âmes humaines ne fussent que les effluves de la raison uni- 
verselle, dans laquelle elles reviendraient se confondre; 
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B. Lévi établit^ m e<mtrftire, la permuenee dtt moi aiNPès k 
HMtft Âverroès niait \e {>roigrè$ humain» soutanant que Tba- 
inaaité taurae tOtt}oar$ dans no mime eerele sans aiuiiK«f ; 
pour Lévi, le développement de notre intecHigance est gra- 
dua et iDâéfini<^ 

M. Isid^ Weil revendique haulenwiit, pour \» îndaâisvie^ te 
progrès eomnae nu des principes foihdameniaiuu ^oimam la 
basa sur laquetle repost»ftt ses espévauees messiaukiiies. Resie: 
à savoir si ce qu'il entend par un messie est eompris dto la naéme 
façoa par ses coreligionjoaires les plus ovtb^doxee : « Qu'est- 
ce^ en dé&ûtive, dit-il, qifce aotre foi %ïk rarrivéed'liaa Messie'» 
sinon la croyance à ravéneBawkt d'une époq«e m FhaJKiMoiifté 
sera parvevue à son plus baut poiat de perfeetioa, o«t la eou- 
naissanee de la. vérité, coinm*^ dit le prophète, sera répandjne 
sur la terre, eoname les flots sur la surlaee de f Oeéwi? » 

Le MU*il^amàtb est ua progrès sur le Gmâe^ de lbinonidi&, 
cm il réfute cet aphorisBae; empruiiiité à la philosophie de 
rislam, que les substances spirituelles fie saurauent se èis^ 
tinguerlesiftnes des autres que comme causes elconame effets ; 
delà la ihéoirie de Témanatiou sueeessive des premiers, mo- 
tews ;. la i>égalioa des an^s et un pantkétsana psychoiogi- 
que qui a fiût croire que SpijMraa s'éteii iospijré du Mmtéy pre- 
iftièfe œuvre de R. Lévi. 

Les propositions ks plus hordâes d& os phUosaphe consis- 
tent à refuser romoisei^aee à la pensée divine, à ^eir daAs la 
prophétie ua; don tant aatiue) ; à coundéree daes la malièie 
comme rétofe pflimti«eet.inicréée (teï«ûvers;àeirea«Kriie^ 
le. miffade dans le BU)ade des phéneoainias. Voilà «a qfiiâ a Ihit 
mal Ufeler soa> ueoi diaus tes iiâstes à» Forthodosie judaïque. 
Gaii poujs les. dogma^i^tes^du Moyea Age, jjai& et ehrétienS)^ ht 
Bible étaik te déf 6i de toutes les. connaissuices banaîoes. 

Point &. Lé%i, les> aetencesi doivent paaauxer ik toua ceux 
cféifef^^mkB^y livrer une gmnà» dosedj»}auis8aDfies.A eesur 
jet M. Isid.. Weil «Mcâiâ aîaâî :r 

<t Quel fiittMaat af^pel* i rim^mietion mm: paiieiite édcàrine 
neêâwl-die pas. 6tve poiur tauft ceua^ qiui la piofessaieutl 
Vuisque e^mli 1» seieiee qui bous rend immeatêly qui est le 
ga^»: do'ualr^ beuhtiiwr lÉAuir„ quala metife o^'ascmaHioas^pas^ 
de^ i&enJlHRer^ de^ iMary dèveuav eorps» «b âme! • Haiaa«& 



les pauvres d'esprit, disait l« itimître des Évangiles, ils auront 
le it)yattnie du cieL »—« Malheureux sont les pauvres d'esprit» 
disait le philosophe de la synagogue, car ils n^auront rien 
ramassé pour l'autre monde i » Gersonide pouvait dire 
avec beaucoup plus de raison encore que l'illustre et malheu- 
reux historien de la conquête de l'Angleterre : « 11 y a au 
« monde quelque chose qui vaut mieux que les jouissances 
« matérielles, mieux que la fortune, mieux que la santé elie- 
« même, c^est le dévouement à la science. » 



Les OniftDŒs ou SEtvoH imb la Montagne, par Hippolyte Rodrigues. 

I vol. in-8» librairie Mich«l Lévy. 



Le christianisme a été, surtout dans ces derniers temps» 
Tobjet de critiques multipliées ; la science a scruté ses origi- 
nes, a discuté l'authenticité de ses livres sacrés, a ébranlé ses 
dogmes, lui a enlevé son prestige séculaire ; l'incrédulité a 
fait d'immenses progrès, surtout parmi les classes éclairées. 
Cependant bien des personnes, quoique détachées des 
-croyances chrétiennes, quoique faisant bon marché du culte, 
^ont conservé pour la morale de l'Évangile un respect tradi- 
tionnel; des libres penseurs la déclarent sublime, incompa- 
vmble, supérieure à l'enseignement de toutes les écoles philo- 
sophiques et de toutes les sectes religieuses. 

Il suiBt d'un examen un peu approfondi pour reconnaître 
-que cette morale, quelle qu*en soit la valeur, n'appartient pas 
>4 Jésus ; il n'a fait que répéter ce qui avait été dit cent fois avant 
lui, non-seulement par les docteurs israélites, mais encore 
j>ar les philosophes et les législateurs de divers peuples 
païens. Il n'y a pas un seul précepte dont on puisse lui 
î&ire honneur. 

Ce défaut absolu d'originalité est évident pour quiconque 
a jeté un coup d'œli sur les écrits des moralistes de l'anti- 
quité; et c'est ce que confessent plusieurs des auteurs qui 
vantent le plus l'Évangile. Ainsi» H. le professeur Reuss re- 
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connaît (1) que Jésus n'a pas mis une nouvelle doctrine à la 
place d'une doctrine ancienne; il ajoute (2) : « Aime Dieu 
ce pardessus toute, chose» et ton prochain comme toi-même; » 
voilà, à vrai dire, la morale «résumée en deux mots, et ces 
deux mots appartiennent à Moïse. » M. Renan reconnaît éga- 
lement que la révélation de la morale est antérieure à Jésus : 
« Sur Taumône, la pitié, les bonnes œuvres, la douceur, le 
goût de la paix, le complet désintéressement du cœur, il avait 
peu de chose à ajouter à la doctrine de la synagogue (3). » Le 
même auteur avoue que la morale évangélique n'est pas ori- 
ginale, en ce sens qu'on pourrait, avec des maximes an- 
ciennes, la recomposer presque tout entière. 

C'est précisément ce travail de recomposition qu'a entre- 
pris M. Rodrigues, et il s'est acquitté de cette tâche de la ma- 
nière la plus complète et la plus satisfaisante. Il convenait 
particulièrement à un Israélite de venger sa nation des accu- 
sations injustes dont elle a été accablée, et de revendiquer 
pour elle la doctrine que le christianisme lui a empruntée 
pour s'en faire un trophée. 

Voici son plan : «Démontrer scientifiquement, aux yeux qui 
ne fuient pas la lumière, que ce qu'on appelle la morale 
chrétienne n'est autre chose que la morale Israélite, et qu'il 
n'existe aucun précepte de morale, adopté par les peuples 
civilisés, qui ne tire son origine de la Bible. » Il transcrit le 
Sermon de la montagne ^ qui est considéré parles chrétiens et les 
admirateurs de Jésus comme le résumé de sa morale, et il 
met en regard de chaque verset, des extraits, soit de la Bible, 
soit des docteurs de la synagogue, contenant les mêmes 
préceptes. Quelquefois il y a identité dans l'original et dans 
la copie; quand l'expression diffère, la pensée est la même. 
La démonstration est complète^ et l'éloquence d'un tel 
parallèle est irrésistible. Il en résulte que Jésus n'a fait que 
copier ses devanciers, que la morale improprement appelée 
chrétienne ne vient pas de lui. Ainsi se trouve justifiée cette 
parole du savant et judicieux Munk : «c On s'est étonné du 



(1) Histoire de la Théologie chrétienne des deux premiers siècles^ 1. 1, p. 154 

(2) /6id, p. 198. 

(3) Vie de Jésus, 12» éd., p. 87-88. 
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peu d*effet produit à Jérusalem par le discours de la mon- 
tagne. Comment en aurait-il pu être autrement? Le discours 
de la montagne courait les rues de Jérusalem bien avant 
qu'il ait été prononcé. » 

Jésus dit : « Vous avez appris qu'il a été écrit : Tu aimeras 
ton prochain et tu baïras ton ennemi. — Mais, moi, je 
vous dis : Aimez vos ennemis et bénissez ceux qui vous mau- 
dissent; faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez pour 
ceux qui vous persécutent (Mat. t. 44). » La phrase citée par 
Jésus comme biblique, « Tu haïras ton ennemij » n'existe pas 
dans l'Ancien Testament. Il y a là plus qu'une infidélité. 
M. Rodrigues pense que ce passage est interpolé et qu un 
aussi saint homme que Jésus n'a pu commettre une calomnie 
calculée pour déguiser un plagiat. 

Il ne peut être permis à la critique d'élaguer arbitrairement 
un texte qui gène ou qui déplaît, et de supposer une interpo- 
lation que rien ne justifie. — Non-seulement le précepte de 
haine, cité par Jésus, n'existe pas dans la Bible, mais on y 
trouve préchée, au contraire, la maxime de rendre le bien 
pour le mal. {Levit. xix, 17, 18; Eœ. xxiii, 4, 5; Prov. xxiv, 
17, 18, et XXV, 21.) 

Il est juste de reconnaître que certains points de doctrine, 
en passant de la Bible dans les discours de Jésus, y subissent 
une modification de nuance qui a pu conduire à une trans- 
formation. Ainsi les écrivains Israélites prêchent la con- 
fiance en un Dieu qui veille avec une bonté paternelle sur ses 
créatures. {Prov,^ x, 3; Ps. xxxiv, 11; Ps. civ, 27; etc.;. Cet 
espoir dans le concours divin n'était, chez l'Israélite, qu'un 
stimulant au travail. Jésus, au contraire, en exagérant ces 
préceptes, les dénature et arrive à prêcher l'indolence, l'apa- 
thie, le mépris du travail; il ne veut pas qu'on s'inquiète des 
besoins de la vie terrestre ni des moyens de les satisfaire; on 
doit tout attendre du Père céleste; prendre pour modèles les 
oiseaux qui ne sèment ni ne moissonnent, et auxquels Dieu 
donne la nourriture ; ne pas s'inquéter du vêtement, d'imi- 
ter les lis des champs, qui ne travaillent ni ne filent, et à qui 
Dieu fournit un vêtement splendide. {Mat., yi, 25-31.) 

Il en est de même des préceptes bibliques qui recomman- 
dent de ne pas rendre le mal pour le mal {Prov, y xx, 32), et 
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des éloges accordés au prophète tendant la joue à celui qui 
la frappe {Lam.^ m, 30). Jésus défend de résister au mal, il 
ordonne de présenter la joue gauche à celui qui vous a frappé 
sur la joue droite, d'accorder au ravisseur plus qu'il ne veut 
vous enlever, de céder aux prétentions les plus injustes. Par là, 
il assure le triomphe de riniquité* il éteint chez Thomme toute 
énergie morale, tout sentiment de dignité, tout courage civiL 

Ainsi tout ce qu'il y a de bon dans l'enseignement de 
Jésus n'est que la reproduction des préceptes bibliques; en 
en défigurant une partie, il favorise Tascétisme qui n'était pas 
de Tessence de la religion Israélite, mais qui cependant avait 
de brillants représentants dans la synagogue, notamment 
Shammaï : ce dernier prêchait la doctrine du renoncement à 
la vie terrestre incessamment sacrifiée à la vie céleste, à la 
pensée constante de Dieu et de la vie future. 

Nous félicitons M. Rodrigues de son beau travail qui, nous 
Tespérons, contribuera puissamment à répandre de saines 
notions sur Fauteur du christianisme. Son livre est une œuvre 
de solide et consciencieuse érudition. On doit encore lui 
savoir gré de son exquise modération dans la discussion; il 
est plein d'égards et de convenances pour des adversaires qui 
n'ont cessé de persécuter sa race avec acharnement, qui 
encore aujourd'hui lui prodiguent les épithètes insultantes 
d'impies et d'assassins. Ce rapprochement peut servir à juger 
les deux partis. 
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J.-M. de La Codre. 1 vol., libr. Dentu. 

Les Principes^ les Partis^ les Napoléon, ouvrage dédié au 
Sénat et au Corps législatif, par Frédéric Herreuschneider. 
1 vol. in-18, librairie Dentu. 
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Le prochain Concile oecuménique. — L'annonce d'un Con- 
cile œcuménique a soulevé dans la presse une polémique un 
peu prématurée sur la portée religieuse, politique et philoso- 
phique de cette résolution extrême. Les motifs en sont, du 
reste, très-énergiquement présentés dans le passage suivant 
de la bulle d'indiction : 

Tout le monde sait et connaît par quelle horrible tempête PÉ- 
glise est actuellement ballottée, de quels et de combien de maux 
la société civile elle-même est affligée. En effet, l'Église catholi- 
que, sa doctrine salutaire, sa puissance vénérable, l'autorité su- 
prême de ce siège apostohque sont attaquées et foulées aux pieds 
par les ennemis les plus acharnés de Dieu et des hommes. Toutes 
les choses sacrées sont méprisées, les biens ecclésiastiques dila- 
pidés; les prélats sacrés et les plus respectables dépositaires du 
ministère divin, les hommes les plus distingués par leurs senti- 
ments catholiques, persécutés de toute manière ; les congréga- 
tions religieuses abolies ; des livres impies de toute espèce, des 
journaux pestilentiels {pesiiferœ epkemerides]^ des sectes très- 
pernicieuses et de diverses formes répandues de toutes parts. 
L'éducation de la malheureuse jeunesse [miserœ juventutis ins- 
tituiîo) est presque partout enlevée au clergé, et, qui pis est, 
coiiflée en beaucoup de heux aux maîtres de l'iniquité et de l'er- 
reur. De là, notre profond chagrin et celui de tous les gens de 
bien; au détriment à jamais déplorable des âmes, l'impiété s'est 
partout tellement propagée, ainsi que la corruption des mœurs, 
la licence effrénée, la contagion de toutes les opinions dépravées, 
de tous les vices et de tous les crimes, la violation des lois di- 
vines et humaines, que non-seulement notre très-sainte rehgion, 
mais même la société humaine sont troublées et tourmentées de 
la façon la plus misérable. 

Si telle est, en effet, la situation du monde, nous deman- 
dons si le remède sera à la hauteur du mal. On a déjà 
recouru à ces conciles aux époques de foi. et comme leur peu 
de succès a démenti la prétendue infaillibilité de ceux qui y 
prirent part, que sera-ce à une époque de science et de cri- 
tique comme la nôtre? 

Voilà dix-huit cents ans que TÉglise avec tous ses moyens 
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d'influence, d'autorité, de richesse, de savoir, travaille à con- 
vertir les peuples, et malgré 6^n ardent prosélytisme, elle 
n'est parvenue à réunir dans son giron qu'un dixième de la 
poj^laiMn du globe. Est-.ce ûuisseté de .sa croyance, imper- 
fection de sa doctrine, ou insufiSsance de son enseignement? 
Toujours est-il '4}ttejson infaillibilité s'est brisée contre l'indif- 
férence des uns et contre le doute des autres. Une nou- 
velle assemblée des membres les plus pieux et les plus doctes 
de répiscopat aura, moins que jamais, chance de réussir, et 
ne fera peut-être qu'ajouter le ridicule à l'impuissance. 

Cependant l'Église nVt-elle pas des moyens plus prompts, 
plus directs et plus efficaces pour faire reconnaître et respec- 
ter ses lois? NVt-elle pas la prière? Si elle représente réel- 
Ifimeot le <ùel sur la terre, c'est au ciel qu'elle doit s'a- 
dresser et non à la terre. Ne peut-elle par une invoca- 
iion solennelle en appeler à ceux qui ayant tout pouvoir 
doivent avoir aussi fcoole justice et toute miséricorde, aux trois 
p^rsonaes de la Trinité, à la Fier^e-mëre, et enfin à i'innofn^ 
JKable phalange des saints qui jouissent par avance de lé. 
béatitude céleste ? 

Cette invocation désespérée aurait un effet décisif aux yeux 
du monde, car ou ces personnages divins répondraient à ce 
grand appel et manifesteraient leur volonté par un miracle 
éclatant, aussi évident à tous les yeux que le moindre rayon 
du soleil, et alors les plus incrédules seraient forcés de rendre 
iémoignage de ce qu'ils verraient, et donneraient soudain 
rexeoipk de la soumission à l'Église. Ou bien, ces dieux et 
demi-dieux resteraient sourds à cette invocation, accusant 
par là soit leur noik existence^ soit leur mauvaise volonté^ 
eoit l'intention de laisser le monde suivre iibremeni sa mar» 
che naturelle et progressive; mais alors ce silence aurait pour 
tous une éloquente signification; il attesterait que les préten- 
tions de l'Église.n'ont aucun fondement, puisqu'elles n'ont 
point d'écho dans le ciel ; ou bien Ton y verrait la condamna* 
tien définitive d'une doctrine qui n'aurait pas dû survivre au 
Moyen Âge, et qui certainement ne survivra pas au dix^neu^^ 
vième siècle. 



♦ ♦ 



L'Émahcipatioii db la FiEHBUL-- M"® Louise Bader, l'habile 
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directrice- de la Mevue poj^ulaire^ vient de eommencer^ dans 
celte Revue^ une série de lettres sur ce sujet. Voici ce que nous. 
lisoAS dans la première : 

En» dehors des esprits goguenards^ et dés mauTaitâ^ ptedsamteiy. 
incessamment prêta à dénaiiiFer les termes pour se monpierdea 
idées, le mot émancipadioit a différentes acception» awir Ins- 
qujelles nous avons à nous entendre. S'il représenta la conquête, 
future de nos droits, droits égaux, à ceux de Tespèce adverse,, 
dans la famille, au foyer conjugal; droits à Tinstruction, au ta- 
lent, au succès, à la récompense du mérite; droits également à la 
lutte et au sacrifice, je Tinscris sur mon drapeau: en lettres ma- 
jliseulés. 

Mais s'il implique dès devoirs et dies droits politiques jen'àf 

jamais pu contenir un sourire mêlé d'Ironie et de regrets devante 
cette prétention des femmes d'abdiquer les pré"rogatives de lieur 

sexe pour réclamer celles de leurs oMvrmvrts De même que 

je crois les hommes parfaitement inhabiles à remplir certains 
côtés de notre mission, de même je les trouve encore souverai- 
nement ridicules dé vouloir les accaparer. Dans les lois, us et 
coutumes, on ne nous a pas fait la part brillante, c'est certain r 
mais, entre nous, la faute à qui? 

L'homme est, au morale unr«âetdelafemme. Or, quand, ncras: 
senunes ignorantes, ûcivoles, légères, coquettes, c'est^à-direplonr-- 
gées dans la contemplation et dans PaïUiration du mo%^ la belle? 
SDrprise^ qu'à notre instar, les hommes ament personnels^ et que^ 
leur égoïsme se traduise dans leurs a<^es et leurs lois! 

Notre oorrespondanta américaine, habituée^ dans son fier et 
l&re pays, à rencontrer ^w^fmnvmes^ ne paraît pas se douter que. 
nous ne sommes plus, ou que nous no sonmie» encore,, hélas î. 
^pid^de». poupées ! Gft n^est pas^ comme on \B' fiât oheK eUe, da? 
Uarenir de la' fialion) de son indét»enéanee^ de^ Pélévatiom du ca^ 
racfaàâm individuel et de ce quii peut ^ oontrabuer, que nous eau- 
afinsy nous autres. Non» airons aotretdiose à dire. Moctiâbs»^ eou- 
^aBnBLkam^waà%\mk^ilhati^^ la paroto*.. 

♦ 

m m 

FRemen ms L'sifssiGNBiiVEfT msBjm vw smfivMa^rE^ «-> 

Btos lé- troisième' numéro de Ar THfhme'j W. Tacherol^ at 
adressé à M. Eugène Pelletan une lettfe où ii insiste surb 
nécessité de traiter Ih question morale et* religieuse, et de 
constituer une doctrine qjif sauvegarde à la fois du maté'^ 
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rialîsme et du catholicisme : « Ne croyez-vous pas, dit-il, à la 
nécessité, à l'urgence d'un enseignement moral, libre et sé- 
vère, spiritualiste et scientifique, qui en finisse avec une doc- 
trine qui n'est pas le passé, et avec une autre doctrine qui ne 
peut être Tavenir?... Il est temps de fonder solidement et 
définitivement une doctrine qui réponde à toutes les exigences 
de la conscience sans rien abandonner de la raison et des 
procédés de la science. » Il ajoute : 

Les éléments de la doctrine ne sont pas difficiles à recueillir 
dans la réalité. N'y a-t-il pas tout un ordre de faits que le sens 
intime nous révèle et qui témoignent des deux grands principes 
de la vie morale, la liberté et la loi du devoir? Et si Ton veut 
bien faire la revue des vérités que l'analyse des moralistes et des 
psychologues a mises en lumière depuis qu'il existe une science 
de la nature humaine, n'y trouvera-t-on pas facilement de quoi 
composer une science très-solide, suffisamment riche pour y 
établir un spiritualisme vraiment scientifique qui ne doive rien 
aux subtilités de la métaphysique ou aux mystères de la théolo- 
gie? Ce spiritualisme, tel que je l'entends, ne serait point une 
simple psychologie ou même une morale, ce serait une politi- 
que, une économie sociale, une religion, en ce sens qu'il serait 
Tesprit et l'âme de toutes les choses de ce nom. Ce serait la mo- 
rale des devoirs ; ce serait la politique des droits ; ce serait l'éco- 
nomie sociale du hbre travail ; ce serait la religion de la cons- 
cience. On n'y enseignerait pas que l'homme est simplement un 
être de la nature, plus complet que les autres, mais n'ayant 
comme eux que des instincts, des appétits, des besoins, des 
sensations et des imaginations sensibles, sans autre activité que 
celle du désir, sans autre notion du bien que celle de l'utile, sans 
autre règle de conduite que celle de Pintérét, en admettant en- 
core qu'il conserve assez de liberté pour être susceptible de 
suivre une direction quelconque, autre que celle de la nature. 
On y enseignerait tout le contraire : à savoir, que l'homme se 
distingue essentiellement de l'animal par la liberté qui en fait un 
être personnel, par la conscience qui en fait un être moral, qu'à 
ce double titre il connaît une loi', des devoirs, des droits, une 
justice, une vertu, toutes choses qui dépassent d'une hauteur 
infinie la sphère des sensations, des appétits, des passions, des 
intérêts de l'être naturel. 

C'est dans une pareille société de personnes, d'âmes, d'es-- 
pritSy d'êtres libres, en un mot, car tous ces termes sont syno- 
nymes, que consiste ce que j'appelle une démocratie vraiment 
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b'piritualiste, démocratie virile et pure tout ensemble, voulant se 
gouverner elle-même et sachant se gouverner par la raison, où 
le sentiment de la liberté, de la responsabilité, de la puissance 
personnelle, serait porté à un tel degré chez tous ses membres, 
que chacun vivrait, agirait, travaillerait de façon qu'il n'eût à 
réclamer de l'État autre chose que justice, tout étant prêt néan- 
moins à venir en aide aux faibles, c'est-à-dire aux victimes de la 
fatalité naturelle, comme il convient dans une société d'amis et 
de frères. 

... Je trouve, par parenthèse, qu'on abuse étrangement du 
mot spiritualisme, et que l'Église catholique Ta singulièrement 
compromis par l'application qu'elle en a faite dans l'histoire. Une 
discipline qui étouffe la liberté n'est point une discipline spiri- 
tualiste. Une société où l'homme n'est point traité en véritable 
personne n'est pas une société spiritualiste. Le spiritualisme n'est 
pas dans une formule métaphysique ou dans un symbole mysti- 
que ; il est dans la société dont le principe est la liberté des per- 
sonnes, où l'ordre n'est que la garantie, où la justice n'est que le 
respect de cette liberté, où l'initiative personnelle est le grand 
moteur de Tactivité sociale, sous la seule discipline de la cons- 
cience pour la vie privée, et, pour la vie publique, d'une loi qui 
n'est elle-même que la formule convenue de la conscience. 

Voilà le spiritualisme en action, dont les vieilles écoles, les 
vieilles sectes, les vieilles sociétés n'ont connu que le nom, et 
que la démocratie future semble destinée à nous révéler dans 
son type vrai et vivant. Qu'en dit l'auteur de la Profession dô 
foi du dix-neuvième siècle? 

PoBLiCATioNS PHILOSOPHIQUES DIVERSES. — Le Correspon- 
dant : Les luttes actuelles de la philosophie et de la science, 
par le docteur Chauffard. 

Revue des Deux Mondes : La physiologie française et 
M. Claude Bernard, par Edgar Saveney. — Les problèmes 
philosophiques, par Paul Janet. — La théologie catholique 
en France, par Etienne Vacherot. 

Revue moderne : L'esprit de 89 et la libre pensée, par le 
comte de Kératry. 

La Philosophie positive : De la vibration nerveuse et de 
Faction réflexe dans les phénomènes intellectuels, par le doc- 
teur Onimus. — Variabilité des êtres organisés, par Ch. Le- 
tourneau. — La théologie et la philosophie antithéologique 
au Sénat, par E. Littré. — Lettre à M. Littré sur Torga- 
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nisatîon de la république des lettres, par Ed. de Pompéry. 

La Science sociale : Dieu et la science moderne, par 
H. Renaud. — Le substantialisme rationnel, par £. de Pom- 
péry. 

La Morale indépendante : Catéchisme de morale univer<» 
selle, par Le Hardy de Beaulieu. — La liberté morale, par 
C. Coîgnet. — Du scepticisme contempoi'ain, p^r A. Louvet. 

— La morale officielle et la morale indépendante, par Fré- 
déric Morin. 

La Chaîne d'union^ journal de la Maçonnerie universelle, 
publié à Londres : Du luxe et de ses effets au point de vue de 
la morale, par Loubatière. 

Le Magnétiseur^ publié à Genève : Le fluide vital, par Ch. 
Lafontaine. — Somnambulisme lucide, par Alexandre Du* 
mas. — La Société de magnétisme de Paris ; son passé, son 
présent, son avenir, par Gérard. 

Il Libero Pensiero : Il materialismo dell* insegnamento, per 
Stefanoni Luigî. — La chieza e la superstizione, per S. Le 
Grand. — L'eternità del mondo, per Miron. — La Religione 
e rigiene, perDomenicoMadini. 

La Pensée nouvelle : Qu'est-ce que l'âme? par A. Coude- 
reau. — La philosophie de Proudhon, par Yon Guyot. — 
L'optimisme, par Louis Mulheim. ^ Le catholicisme et le 
sentiment de la nature, par Abel Deroux. 

La Solidarité : Bulletin du mouvement philosophique et 
religieux : aux néo-matérialistes, par Ch. Fauvely. — L'être, 
les êtres, par le docteur Landur. — Le mal du Siècle, par 
Eug. Nus. 

Journal de Médecine mentale : De la civilisation, par Pel- 
larin. — Conférences scientifiques à Evreux, par Em. Co- 
lombe?. 

Revue populaire : De Témancipation de la femme, par 
Louise Badcr. — Histoire des mœurs et de l'esprit français, 
parRoux-Ferrand. — Courrier scientifique, par le docteur 
Bader. 

Revue de Linguistique : Idéologie positive, par H. Charée,^ 

— Ëtude védique : Aditi, par Girard de Rîalle. 

Le Rationaliste de Genève : L'anarchie intetlectoelle, par 
Pîetro Preda. 
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ENSEIGNEMENT 



INFLUENCE MORALE DE LA PHILOSOPHIE AU DIX-HUITICME SIECLE 

(Cours de M. Alfred Maury an Collège de France) 

Nous empruntons à la Revue des Cour» liuéraires l'extrait 
suivant d'une leçon de H. Alfred Haury : 

ff Nous avons dit que les écrivains français du xviii« siècle 
n'avaient point échappé à la triste influence du relâchement 
des mœur^; mais, en faisant la part des justes reproches qu'on 
leur doit adresser, il faut aussi reconnaître les services qu'ils 
ont rendus aux progrès de la raison et à la cause de la liberté. 
Le grand mouvement d'idées qui s'accomplit au xvni^^ siècle 
a inauguré des principes auparavant méconnus, ou qui n'a- 
vaient été qu'entrevus par quelques esprits isolés. Ce progrès 
ne fut pas dû, comme la plupart de ceux qu'avait vus le siècle 
précédent, à l'initiative du pouvoir. Les principes nouveaux 
avaient germé au sein de la conscience publique, oii les phi- 
losophes ont été les chercher, et dont ils se sont faits les élo- 
quents interprètes. La paresse, l'insouciance de Louis XV 
abandonnait la direction des affaires à ses créatures et à ses 
favoris, aux créatures et aux favoris de ses maîtresses, et le gou- 
vernement se traînait dans la voie ouverte par Louis XIV 
sans avoir la gloire et le génie pour se justifier. Cette abdica- 
tion partielle du pouvoir favorisa l'émancipation de l'intelli- 
gence. L^s écrivains, en perdant le patronage éclairé du roi, 
conquirent leur indépendance, et la liberté trouva son compte 
à l'abaissement du gouvernement royal. 

€ Fort de l'apathie du maître, les ministres, nommés par 
des intrigues de cour, devenaient de plus en plus puissants, 

V 17 
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à ce point que le roi, incapable cte letif résisler en face^ se 
trouva souvent réduit à travailler en secret contre eux. Celui 
qui sut s'affranchir le plos de là puissance du maître fut 
incontestablement le duc de ChoiseuL 

« Au-dessous d'eux, dans ce monde d'employés qui, sans 
être à beaucoup près aussi considérable qu'aujourd'hui, ten- 
dait cependant à se grossir, les idées nouvelles commençaient 
à avoir accès, et les hommes d'administration, grâce aux roua- 
ges dont ils étaient les ressorts, ramenaient dans leur dépen- 
dance toute une classe de grands dont le crédit avait été jadis 
omnipotent. 

« Quant aux philosophes et à toute cette classe d'esprits , 
livrés aux travaux de la pure intelligence, leur activité, ne 
pouvant s'exercer dans les affaires, s'épanouissait tout entière 
dans le domaine des idées, et là ils ne trouvaient rien qui leur 
fît obstacle ; ils échappaient au contrôle de la pratique et ne 
se préoccupaient point des mille difficultés qui entravent, 
éclairent, corrigent nos vues quand il s'agit d'administrer des 
intérêts existants. L'activité des philosophes n'était donc que 
le plein essor donné à une intelligence, à une imagination 
que rien ne réglait : de là toutes ces utopies, si nombreuses 
au xvivP siècle, oii le faux» le dangereux, l'injuste, s'alliaient 
au vrai, à Futile et au juste; car Futopie conçue par un esprit 
fécond et généreux renferme presque toujours un germe de 
possible; elle va au devant de ce qui est praticable, et d'ordi- 
liaire son plus grand tort est de devancer de plusieurs siècles 
les idées et les institutions. 

« L'utopie a d'ailleurs cet avantage, de nous arracher aux: 
préjugés et à la routine, en nous ouvrant des horizons nou- 
veaux; tel a été surtout le caractère des théories hasardées du 
xviiie siècle. Mais ce que ces théories eurent de dangereux, 
c'est qu'elles se produisirent comme susceptibles d'être immé- 
diatement réalisées. Leurs auteurs ne tinrent pas compte de 
la nécessité, pour assurer ce progrès, de n'accomplir les 
changements que lentement et graduellement, et cette erreur 
du xnii* siècle est devenue la faute capitale de ta révolutioa 
française. Nourris dans les doctrines des philosophes, les ré- 
géa^ératears de la France crurent à la possibilité de tout refaire 
en quelques années et de s'affranchir de la tradition, c'efit-à-* 
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dire de la nécessité du temps, à laquelle nous voyons qu'obéit 
la nature physique elie-même. 

« Aussi la révolution française, fille de la philosophie du 
zxYUi^ siècle, a-t-elle plutôt posé des principes qu'elle n'a élevé 
un édifice nouveau. Ce sont ces principes qui l'ont immorta- 
lisée; ils peuvent se résumer en trois mots : humanité, jus- 
tice et liberté. 

« Les deux premiers de ces principes avaient été sans doute 
prêches par TÉvangile, et le christianisme en fit pénétrer l'in- 
fluence dans les mœurs, mais en une foule de points la société 
chrétienne était demeurée barbare; un étrange compromis s'é- 
tait opéré entre la religion et les abus de la force. La plus criante 
inégalité subsistait dans la manière dont étaient traités les hom- 
mes desclasses inférieures etceux des classes élevées. La législa- 
tion pénale demeurait empreinte d'habitudes de férocité et de ty- 
rannie,ainsi qu'en témoigne hautement l'existence prolongée 
de la torture et des supplices. On en pourrait citer bien des 
preuves; bornons-nous à quelques-unes. Un homme que les tri- 
bunaux déclareraient aujourd'hui aliéné, Damiens, tenta le 9 
mars 1757, de frapper Louis XV à Versailles, avec un cou- 
teau qu'il ne put tenir et qui lui glissa des mains. Ce fou, 
qu'il aurait fallu plaindre et se borner à renfermer, fut traité 
comme le dernier des scélérats, et l'on s'épuisa sur son ro- 
buste ^orps en tortures les plus cruelles. Les chevaux ne mi- 
rent pas moins de cinquante minutes à écarteler le malheu- 
reux, dont la vigueur inépuisable ne servait qu'à prolonger 
l'affreuse agonie. Lutte épouvantage, hideuse, que termina le 
bourreau en coupant les jointures que les chevaux ne parve- 
naient pas à déchirer. , 

Et ce n'était pas toujours un malfaiteur, un meurtrier, au- 
quel étaient infligés de si horribles supplices; nous en avons 
la preuve par Jean Calas. Et ces atrocités, le peuple n'en était 
pas l'auteur : Damiens avait été jugé par la grand'chambre du 
Parlement, assisté de la chambre des pairs. Ce qui nous ré- 
volte aujourd'hui était approuvé, accepté des meilleurs esprits 
d'alors, des plus haut placés et des plus sages. Ce ne furent 
pas les ministres de l'Évangile qui rappelèrent alors les socié- 
tés chrétiennes au principe de l'humanité dans les lois, ce 
furent les philosophes. 
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• 

« Il en fut de même pour la justice. Celui qui protesta 
avec le plus d'énergie contre Tinégalité choquante admise jus- 
que-là entre les hommes, c'est encore un philosophe, Jean- 
Jacques Rousseau. Les idées des philosophes passèrent peu à 
peu dans le domaine de la pratique, d'oii elles n'auraient pas 
pu sortir tout d'abord, les hommes du gouvernement ayant 
été gangrenés par les détestables traditions dont ils étaient 
héritiers. 

« Le cardinal de Fleury demanda un jour à Taumônier 
des prisons quelle était la principale cause des vices, des cri- 
mes qui amenaient l'incarcération de tous ces misérables. Le 
confesseur de tant d'hommes perdus n'hésita pas à répondre 
que c'était le manque d*argent. — Mais de ce manque d'ar- 
gent, quelle est la cause principale? — Réponse : les maisons 
de jeux. Voilà donc le ministre averti par un homme compé- 
tent, que son caractère et ses fonctions mettaient à même de 
recevoir des confidences précieuses. Son témoignage aurait 
dû être décisif pour amener une réforme : on ne tenta pour- 
tant pas de l'opérer. En 1738, les maisons de jeux jouissaient 
de la plus grande prospérité, aux dépens de la morale publi- 
que et de la tranquillité, de l'honneur des familles. Les ducs 
de Carignan et de Gèvres en étaient propriétaires. Sans doute, 
ces grands personnages ne géraient pas eux-mêmes leur tri- 
pot; des gens qui se respectent ne dérogent pas ainsi : ces 
ducs pleins d'une fierti; délicate avaient cédé la ferme des jeux 
à bail au directeur de l'Opéra, de telle sorte qu'ils conciliaient 
à la fois la dignité de leur rang et l'intérêt non moins respec- 
table de leur coffre-fort. Le crédit de ces grands personnages 
suffisait pour qu'on laissât ouverte la plaie sur laquelle un 
ministre honnête homme avait mis le doigt. 

« C'étaient des intérêts particuliers, des gens en faveur que 
l'on trouvait partout, faisant obstacle aux réformes les plus 
urgentes. 

ff Les philosophes, les écrivains, en appelèrent alors aux 
principes. Ils éveillèrent Tattention publique sur cette iné- 
galité révoltante, et préparèrent ainsi la réforme des lois 
pénales, en réformant d'abord les idées et les mœurs; oii la 
moralité fait défaut, les meilleures lois sont impuissantes ; ce 
sont les bonnes mœurs qui amènent les bonnes lois. Et il 
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importe, pour être juste envers la. philosophie du siècle der- 
nier, pour bien comprendre l'étendue du service rendu par 
elle à la société, de se rappeler à quel point, avant eux, ces 
principes étaient méconnus. Il y eut un temps, par exemple, 
et ce temps a duré des siècles, où non-seulement l'inégale 
répartition de l'impôt était un fait consenti par les esprits les 
plus sérieux et les plus honnêtes, mais où l'on ne trouvait 
rien à redire à une justice qui épuisait ses rigueurs sur les 
faibles en ménageant les forts ; le fer rouge, la question, le 
pillage du pauvre peuple ne choquaient pas. Nous sommes 
devenus plus délicats depuis Louis XVI, qui abolit la torture. 
Nous n'admettons pas publiquement des voleries, des mal- 
versations impunies; nous ne comprenons plus cette facilité 
déplorable de Louis XV, qui signait des acquits au comptant. 
L'ordre, la régularité, la sagesse, la douceur dans les mœurs, 
les sentiments d'humanité et de justice nous ont tellement 
pénétrés qu'ils sont devenus, pour ainsi dire, de droit com- 
mun. Ce qui nous distingue du xviu*' siècle, et de ceux qui 
Tout précédé, ces sentiments éminemment civilisateurs et ce 
progrès, nous les devons en grande partie à la philosophie* 

<x Les droits de l'humanité n'étaient pas plus sauvegardés 
que la liberté personnelle; les lettres de cachet en sont l'irré- 
cusable preuve. Toutefois, il faut reconnaître que l'on a exa- 
géré l'odieux de ce moyen arbitraire à l'aide duquel l'on as- 
surait souvent la punition d'un coupable en sauvant l'honneur 
d'une famille. Mais ce qui doit en faire condamner l'emploi, 
c'est qu'elles frappaient dans l'ombre et ne laissaient point au 
prévenu les moyens de se défendre. Il ne saurait y avoir de 
sécurité pour l'innocence et de fondement pour la justice en 
l'absence de la publicité et d'un débat <x)ntradictoire. D'ail- 
leurs les exemples ne manquent pas pour nous montrer à 
quels abus, à quelles monstruosités ces lettres de cachet ou- 
vraient la porte. Des pères, des maris, des parents, qui avaient 
du crédit, obtenaient sans difficulté l'incarcération de leurs 
enfants, de leurs femmes, de leurs proches. 

« Le président de la cour des Aides, Le Camus, avait un 
frère, abbé, qui lui réclamait sa part de l'héritage paternel. 
Une lettre de cachet obtenue par le président eut pour effet 
d*envoyer aux îles Sainte-Marguerite ce frère importun, dont 
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le revenu fot fixé à une pension de 650 livres. Dans les familles 
haut placées, voulaît-on empêcher des parents de contracter 
des unions jugées peu convenahlesj on recourait aux lettres 
de cachet. 

« En somme, au siècle dernier, on peut dire qucrinégalîté 
était partout, ce qui consacrait l'injustice. On ne doit donc pas 
s'étonner que la France, en présence de ces abus, ait été prise 
comme d'un délire d'égalité et l'ait voulu pousser jusqu'à 
l'absurde. C'est ce besoin d'égalité qui amena l'invention du 
terrible instrument de supplice dont Tusage fut si funeste 
pendant nos fureurs révolutionnaires. L'inégalité du châtiment 
pour les mêmes crimes était révoltante : on voulut la faire 
disparaître par l'établissement d'un genre de mort commun 
à tous les criminels, et bientôt on ne comprit plus d'autre 
moyen de niveler les hommes. 

« Les persécutés devinrent des persécuteurs furieux, 
acharnés; ainsi firent les chrétiens, d'abord victimes et de- 
venus plus tard bourreaux. Mais de même que le fanatisme 
des inquisiteurs ne saurait nous faire oublier les bienfaits du 
christianisme, le fanatisme révolutionnaire ne peut nous faire 
méconnaître ce qu'il y eut de bienfaisant dans la proclamation 
des principes dont on fit en 1793 et 1794 une si étrange ap- 
plication. 

« Sans doute, au milieu de ces fureurs, les passions person- 
nelles les plus coupables jouèrent un rôle notable et agirent 
sous le couvert du patriotisme et des vertus républicaines, 
mais il est impossible de ne pas reconnaître que ce qui do- 
mina, ce fut Texaltation, poussée jusqu'à la fureur des senti- 
ments de réprobation que le régime du privilège avait sou- 
levés. Il faut, toutefois, s'entendre sur ce mot de privilège, 
car tous les privilèges ne sont pas injustes et illégitimes; 
ils ne le deviennent que quand ceux qui en sont revêtus 
ne remplissent pas les devoirs que l'obtention de ces pri- 
vilèges leur crée. Le privilège est, en effet, dans le principe 
une juste rémunération, une compensation légitime, excep- 
tionnelle, de certaines charges imposées exceptionnellement 
aussi. Surcroît de services rendus, surcroît de récompense 
en considération de ces services. J'ai , Messieurs, Fhonneur 
enviable, Thonneur qui m'est cher, de parler ici au Collège 
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dfi France, devant vous. Q'est un privilège, car tous ne 
jouissent pas de cet avantage. Mais je ne Tai qu'à la 
conriition de me rendre digne en travaillant, en préparant 
convenablement mes leçons, de Thonneur de vous instruire. 
11 est évident que celui qui, en retour d'un privilège, n'ap- 
porle à la société aucun service rendu dans le passé ou dans 
le présent, en est abusivement investi. Gomprend*on, par 
exemple, des pensionnaires de TÉtat qui n'ont aucun service 
à produire pour titre de cette pension, ou encore des pen- 
sions payéesàceux qui n'en ont aucun besoin, qui jouissent de 
grandes ressources, quand les fraii de ces pensions sont faits 
par de pauvres contribuables travaillant à la sueur de leur 
front, et souvent privés du strict nécessaire? Le peuple fran- 
çais finit par confondre les privilèges avec les abus qu'on 
en Cuisait. Toutefois, il fout le reconnaître, ceux qui se sont 
élevés avec le plus de forcecontre l'abus des privilèges ont sou- 
vent joui de ce qu'ils condamnaient. Heureux Thommedont la 
paroleetlaeondttite,dontlesdiscoursetles mœurssonttoujours 
conformes! Quelle autot*ité, quelle force n'apportet«il pas au 
principe qu'il défend !•... La force d'une vérité ne dépend 
pas de ee que fait ou ne fait pas celui qui la proclame, elle 
réside avant tout dsms cette vérité même, et ce qu'il y a de 
grandeur et de puissance dans un principe vrai, c'est qu'il 
finit par éclater forcément en dépit de tous les obstacles. 
Ainsi, en résumé, je dirai que le principal titre d'honneur de 
la philosophie du dix-huitième siècle, c'est d'avoir hâté Té- 
mancipation intellectuelle de la France et suscité le mouve- 
mmt économique d'oii est sorti Tordre administratif nou- 
veau. L'apparition des doctrines de l'économie politique fut 
en effet étroitem^it lien aux théories nouvelles que produi- 
sait la philosophicv Les économistes furent conduits, comme 
les philosophes, par le principe abstrait de la justice, du 
droit et de Tutile. Ce sont eux qui ont èclairci la question 
vitale des dépenses productives et improductives, des agents 
utiles et superflus. 

« La tolérance religieuse, qui n'est qu'une application du 
principe de la justice, pénétra dans les lois grâce aux efforts 
des philosophes. Ce ne fut qu'en 1787 que les protestants re- 
couvrèrent leurs droits civils; persécutés, exilés, proscrits, 
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ces trois mots résument rhistoire de leurs malheurs (1). La 
persécution, déjà si odieuse au moment de la révocation de 
redit de Nantes, prenait un caractère plus odieux encore au 
dix'huitième siècle. Qu'est-ce qui a donné aux persécutions 
contre les chrétiens son plus odieux caractère? C'est que ceux 
qui se faisaient leurs bourreaux ne croyaient généralement 
pas aux divinités qu'on les voulait contraindre à adorer. Les 
persécutions religieuses s'expliquent, sans se justifier, dans 
un temps où la foi est vive et sincère; elles prennent un ca- 
ractère plus révoltant quand la foi s'est éteinte. Les persécu- 
tions contre les protestants sous Louis XV ne se justifiaient 
même pas par l'intolérance, plus ou moins excusable, dans 
un persécuteur convaincu de la vérité de sa foi; car nous 
avons vu quel était au dix-huitième siècle le relâchement des 
mœurs au sein même du clergé. Et cependant les édits de 
Louis XIV avaient toujours leur cours. De temps en temps, 
quelque pasteur était arrêté ou pendu, des dénonciations 
signalaient! au gouvernement les biens de quelques religion- 
naires fugitifs, oubliés par le fisc. Des curés des Cévennes, 
mécontents de ce qu'on ne poursuivait pas avec assez de 
vigueur les protestants, rédigèrent un mémoire pour le car- 
dinal Fleury. Ils s'y plaignaient de ce que les enfants des pro- 
testants désertaient leurs écoles, qu'on ne leur présentait 
pas les nouveaux-nés pour les baptiser et que les prédicants 
faisaient force mariages. Souvent c'étaient les curés eux-mêmes 
qui refusaient de bénir les unions parce que l'on voyait des 
protestants, après s'être fait instruire six mois dans le catho- 
licisme et avoir fait célébrer leur mariage, retourner ensuite 
au protestantisme. L'intendant qui envoya ce mémoire au 
cardinal reconnaissait que les protestants étaient plus agités 
que de coutume, sans qu'on eût pourtant à leur reprocher 
aucun acte de révolte. On donnait des récompenses pour la 
capture des prédicants. Fleury publia une déclaration pour 
annoncer aux protestants qu'on userait toujours, à leur égard» 
de la même sévérité. Les évêques du Languedoc approuvè- 
rent les vues du cardinal. On exigea pour tout mariage un 



(1) Voyez une leçon de M, Laboalaye dans le numéro 31, page 480 de 
la Revue des Cours littéraires. 
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certificat de catholicité délivré par le curé et visé par Tévèque. 
Défense fut faite aux notaires de dresser un contrat de ma- 
riage sans la présentation de ce certificat. Les évéques ne 
trouvaient rien d*exagéré dans la peine de mort prononcée 
contre des prédicants qui avaient célébré des mariages. On 
décréta celle des galères pour le mari, de la détention perpé- 
tuelle pour la femme et pour les témoins, avec confisca- 
tion de leurs biens. L'évéque de Montpellier insistait pour 
que les enfants nés de telles unions fussent déclarés illégi- 
times. On enlevait les enfants aux familles protestantes; on 
mettait de force les filles au couvent. Les tribunaux se fai- 
saient les complices de ces violences. On sait la sévérité ex- 
trême déployée dans l'affaire du chevalier de la Barre par le 
Parlement. Ce fut en 1762 qu'un marchand de Toulouse, 
l'infortuné Jean Calas, subit le supplice de la roue, en châti- 
ment d'un crime imaginaire ; on prétendait qu'il était l'as- 
sassin de son fils, qu'il l'avait étranglé parce que ce jeune 
homme voulait se faire catholique. Une commission, 
nommée en 1765, déclara l'innocence du père de famille 
supplicié. 

« Louis XVI, monté sur le trône à vingt ans, comprenait 
quelles réformes étaient nécessaires, impérieusement récla- 
mées par la justice. Il voulut s'entourer d'honnêtes gens et y 
travailler. Mais l'opinion publique, à la pression de laquelle 
son cœur bon céda aisément, c'étaient les, philosophes qui 
l'avaient faite! 

« Humanité, justice, tolérance, trois principes qui, en 
dernière analyse, n'en font qu'un, dont le vrai nom est la 
justice, voilà le bienfait inappréciable que nous devons à la 
philosophie du dix-huitième^ siècle. Depuis que ce principe 
a fait, sous ces auspices, son entrée dans le monde, il s'est 
développé, il a grandi; ce qui n'était d'abord que le privilège 
d'un petit nombre s'est étendu peu à peu à la masse entière 
de la nation. Devant la justice il n'y a plus ni rang, ni castes, 
ni diversité d'origines. Le droit est devenu le même pour tous 
les citoyens. L'application de ce principe ne doit pas s'arrêter 
là. Il y a aussi un devoir de justice entre les nations. Ainsi 
l'ont montré les progrès du droit public. Autrefois chaque 
peuple, uniquement occupé de ses intérêts propres, ne son- 
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geait qu'à soi et érigeait Fégoïsme en vertu, c'est là encore, 
malheureusement la doctrine de certains politiques et de 
certaines nations. Les peuples apprennent aujourd'hui, 
comme jadis Tout fait les membres de notre nation, qu'ils 
sont solidaires, que la prospérité de chacun d'eux est inté- 
ressée à celle de ses voisins, et que le droit d'autrui, nation 
aussi bien qu'individu, veut être respecté. Les nations ten- 
dent à n'être plus que des émules, elles deviennent moins 
ennemies, et cette belle application du principe évangélique 
que promet l'avenir aux nations, c'est encore la philosophie, 
ce sont les penseurs utopistes du dix-huitième siècle qui 
l'ont préparée! » 



BIBLIOGRAPHIE 267 



BIBLIOGRAPHIE 



Loisirs i>'us mioistbat : Mé4katwns morales et historiques» par M. Sor- 
bier, premier président de la Cour d'Agen. 1 vol. inS, librairie Didier. 

Les magistrats, comme tous les hauts fonctionn^^ires, ont 
beaucoup de loisirs; heureux lorsqu'ils les occupent, non pas 
à l'exercice de la chasse, ni à la fréquentation des eaux, ni aux 
excursions lointaines, mais à l'étude des devoirs de leur pro- 
fession, à l'examen des questions de droit, de justice et de 
morale: car alors ils accomplissent un double mandat, celui 
de juger les pensées et les actes, el d'ajouter l'observation des 
idées à celle des faits. C'est à cela que M. le premier prési- 
dent Sorbier s'applique et il faut l'en louer. Les moments 
de repos que lui laissent ses fonctions il les emploie à réflé- 
chir sur divers sujets, à en tirer des pensées pleines de bon 
sens, quoique trop généralement mises sur le compte du 
christianisme. 

Bien qu'il n'ait aucune prétention au titre d'écrivain et de 
moraliste, et n'écrive que pour ses parents et ses amis, ses 
livres s'adressent à tous les esprits sérieux ; on peut y trouver 
à louer et à critiquer. Nous respecterons toutefois une mo- 
destie qui semble craindre le trop grand jour de la publicité, 
et nous indiquerons plus que nous ne discuterons ses opinions 
personnelles. 

Cependant, nous devons relever le reproche d'impatience 
qu'il adresse à ceux qui, ne voyant pas se réaliser les pro- 
messes du christianisme, veulent lui substituer la religion du 
progrès ou la philosophie : « Croi€fnt-ils donc, dit-il, avoir 
épuisé le christianisme dans ses mystères et dans ses précep- 
tes ? Dix-huit siècles l'ont si peu épuisé, que c'est à peine si on 
commence à la comprendre^ celte religion vraie, divine et par 
suite éternelle, culte céleste dont le premier commandement 
est d'aimer cette triste humanité qui le calomnie! » 

Une religion vraie qui laisse passer dix-huit siècles sans 
pouvoir être comprise, et prive l'humanité qu'eKe aime de 
tous les bienfaits dont les mains de son Église sont pleines. 
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peut bien exciter rimpatience de ses adhérents, sans que 
ceux-ci méritent le titre de calomniateurs. 

M. Sorbier est optimiste et trouve que tout est pour le 
mieux et qu'on calomnie non-seulement le christianisme, 
mais aussi notre temps et nos mœurs : « Non, s'écrie-t-il, il 
n'est pas vrai que Tintérét seul unisse les hommes et garan- 
tisse leur sécurité; non, l'humanité ne dégénère et ne se dé- 
grade pas ainsi; le monde actuel est toujours la cité de Dieu; 
la puissance du sacrifice ne s'est pas affaiblie ; notre siècle 
n*est pas déshérité; il contient tous les éléments de la gran- 
deur et de la vertu. Les hommes sont plus frères qu'ils ne 
le pensent; dans presque tous, il y a une belle nature, une 
racine d'honneur qui ne sèche point. L'égo'ïsme, l'orgueil, la 
dureté ne sont qu'à la superficie; c'est l'écorce de l'homme. 
Chacun renferme dans son sein un grand nombre d'étin- 
celles; seulement à tous ne vient pas le choc qui les ferait 
jaillir. » 

Voilà, certes, des sentiments humanitaires, n'en déplaise à 
M. Sorbier, et nous y applaudissons d'autant mieux que l'a- 
doucissement des mœurs, il le reconnaît, est indépendant de 
l'intensité de la foi religieuse : « On dit que le bilan de la 
morale publique, dressé tous les ans, atteste notre déprava- 
tion croissante; mais qui a fait le relevé des archives crimi- 
nelles de nos anciens tribunaux?... Au temps même de la plus 
grande ferveur religieuse, la foi n'arrêtait pas le débordement 
des passions. Des lieux infâmes de débauche souillaient tous 
les abords du camp de saint Louis, sous les murs de Damiette. 
Alors, il n'y avait pas de journaux. Un scandale qu'on eût 
étouffé, un crime qui fût resté ignoré, retentissent aujour- 
d'hui d'un bout de l'empire à l'autre, et le criminel le plus 
obscur acquiert la même célébrité que Cartouche et Man- 
drin... L'humanité, considérée dans son ensemble, va toujours 
s'épurant, se développant; elle reçoit de chaque siècle qui 
s'éteint un nouveau principe de jeunesse et de vigueur. » 

Ces bonnes paroles contrastent heureusement avec les ma- 
lédictions et les anathèmes dont le Pape et les évêques grati- 
fient la civilisation moderne* 

Si l'originalité manque aux réflexions morales de l'auteur, 
le bon sens y abonde; nous signalons ses articles sur la souf- 
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france, sur ramitié, sur Tinfluence du climat, sur l'emploi du 
temps, sur Thabitude, etc. ; puisses notices biographiques sur 
les magistrats les plus célèbres par leur intégrité, par leurs 
vues larges et saines, par leur courageuse résistance aux fan- 
taisies royales, tels que Jean de la Yaquerie et Guillaume de 
Lamoignon. 

Entre ses pensées^ nous en avons remarqué plusieurs très- 
ingénieuses; en voici quelques-unes : 

Je connais des gens qui ne changent jamais de manière de 
penser, ce sont ceux qui ne pensent pas. 

On ne sait pas toute la force du câbla de Pespérance. Bien ne 
rend patient autant que Tespoir ; c'est un emprunt fait au bonheur; 
on est heureux dès qu'on espère, dès qu'on peut boire à longs 
traits à cette coupe enchantée où tant d'infortunés mouillent à 
peine un instant leurs lèvres. Sans le sommeil et Pespérance, 
l'homme serait le plus malheureux des êtres. 

II y a des parvenus, il y a des arrivés. Uabbé Dubois était 
un parvenu ; le grand Colbert était un arrivé. 

On n*a de reconnaissance que pour les leçons des morts; elles 
corrigent sans humilier. Tel se fâcherait d'une vérité dite par un 
ami qui en profite, s'il la trouve dans Horace ou dans La 
Bruyère. Un diamant avec une paille vaut nûeux qu'une pierre 
commune sans défaut. 

Le loisir est un bien précieux, non parce que l'on ne fait rien, 
mais parce qu'on a le moyen de faire ce que l'on veut. 

Voici une observation malicieuse dont nous laissons toute 
la responsabilité à l'auteur : 

£n amour, un des deux doit souffrir. Il y en a toujours un qui 
embrasse, et Pautre qui tend la joue. Mais ils ne tardent pas à 
changer de rôle. Les femmes commencent le plus souvent à ten- 
dre la joue, et les hommes prennent ensuite ce personnage pas- 
sif, jusqu'à ce qu'ils se lassent même de celui-là, ce qui n'est 
pas long d'ordinaire. 
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L'Ame, démonstration de sa réalité,. déduite de l'étnde des effets du chloro- 
forme et du curare sur r^conomie animale, pu M. Ramon de la Sagra. 
1 vol. in-18, librairie Germer-Baillière. 

Depuis qu'on a cotnmencé à philosopher, on a discuté sur la 
nature de l'àme :bien des systèmes ont été mis en avant; les 
diverses écoles se sont opposées des objections, on a beaucoup 
épilogue, disputé. Certainement ces travaux n'ont pas été sté- 
riles, mais on n'a pu arriver à une solution définitive, irréfra- 
gable. M. Ramon de la Sagra se flatte d'être plus heureux que 
ses devanciers; c'est à la science expérimentale qu'il emprunte 
ses procédés, et il annonce une preuve rationnelle de l'existence 
de l'âme immatérielle. Il commence par déclarer qu'il a en vue 
la défense des grands principes de toutes les religions; il veut 
bien les tolérer toutes, mais ce qu'il ne tolère pas, c'est la né- 
gation de ces mêmes principes : a Nous ne comprenons pas, 
dit- il, le rôle des gouvernements conservateurs, qui tolèrent 
des attaques publiques et réitérées aux principes essentiels 
de leur existence et de celle de la société (p. 2). » Ce que 
nous ne comprenons pas, c'est qu'un philosophe, à l'instar 
de l'Inquisition, fasse appel au bras séculier pour imposer 
silence à ses adversaires, quand il a la faculté de discuter avec 
eux; qu'il ne se contente pas d'une polémique pacifique, et 
ne montre pas plus de confiance, pour le succès de sa cause, 
dans la valeur de ses arguments qu'il présente cependant 
comme irrésistibles. Et M. Ramon nous reproche dans sa pré- 
face de l'avoir qualifié de catholique sincère et convaincu (1) I 
Si dans ses lettres à M. Sainte-Beuve il ne parlait pas de 
catholicisme, il ne résultait pas moins des doctrines qu'il y 
professait et qu'il professe dans le livre actuel, des raisons 
sufiîsantes pour lui donner cette qualification. 

Parmi les aphorismes qu'il pose, nous remarquons ceux- 
ci : « L'intelligence n'est pas une force organique ni une 
propriété de la matière organisée; elle est une faculté de 
l'àme, et sa durée est éternelle. L'intelligence, faculté de l'âme, 
se manifeste au moyen de l'organisme auquel elle est unie 
temporellement» L'intelligence, faculté de l'àme, fonctionne 

(1) Voir notre livraison de janvier dernier^ p. 23. 
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sans cesse^ soit au moyeu des organes, soit indépendamment 
des sens (p. 15), » Pour le démontrer, il nous ajourne à un 
grand ouvrage où il se propose de traiter à fond toutes ces 
questions. 

Arrivé à la partie expérimentale de son livre, l'auteur 
rend compte des résultats fort curieux obtenus par l'emploi 
des anestésiques, et particulièrement par le curare et le chlo- 
roforme ; il décrit les phéaomënes obtenus et reproduit les 
relations des physiologistes les plus distingués. C'est une 
iconographie fort bien faite. £n voici le résumé : le curare 
suspend l'action des nerfs moteurs ; le chloroforme suspend 
l'action des nerfs de la sensibilité, puis graduellement toutes 
les fonctions de la vie de relation. M. Ramon tient beaucoup 
à prouver que, dans ces états, l'intelligence n'est pas atteinte. 
Cependant, il résulte de ses nombreuses citations que le 
sujet éprouve fréquemment une sorte de délire, des rêves 
dont il rend compte quand il est revenu à l'état normal. Il y 
a donc une perturbation de l'intelligence dont la cause est 
incontestablement due à l'action des substances employées; 
le cas est tout à fait semblable à l'emploi des liqueurs alcoo- 
liques qui, en amenant l'ivresse, déterminent chez beaucoup 
de sujets une altération dans les facultés intellectuelles. 

L'auteur croit trouver, dans les phénomènes dont il s'agit, 
un argument propre à terrasser le matérialisme. « Pour 
M. Littré, dit-il, l'esprit est une propriété de la substance 
nerveuse, comme la gravitation l'est de toute particule maté- 
rielle. Comment alors, demandons-nous, la propriété peut- 
elle rester, peut-elle agir lorsque la substance à laquelle elle 
appartient a cessé de fonctionner? Il y aurait alors propriété 
isolée sans sujet, ce qui est absurde. » Il aurait fallu com- 
mencer par établir que, pendant l'état anesthésique, la subs- 
tance nerveuse cesse de fonctionner, c'est ce que rien n'au- 
torise à admettre. M. Bamon reconnaît même que l'àme n'est 
pas complètement détachée de la matière, puisqu'elle con- 
tinue de fonctionner dans le corps ou dans une partie du 
corps, le cerveau où Vorganisme continue de vivre (p. 195). Les 
nerfs chargés d'apporter les sensations au cerveau ne fonc- 
tionnent plus, il est vrai, aussi le sujet ne reçoit plus les 
impressions du dehors; mais le cerveau, bien que privé 
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momentanément de ces impressions, n'est pas pour cela 
paralysé; il ne Test pas non plus quand un individu, absorbé 
par la méditation, se rend étranger aux impressions du dehors; 
dans ces deux cas, le cerveau conserve Tusage de toutes les 
impressions emmagasinées pendant toute la vie de l'individu 
et il fonctionne sans avoir besoin d'être alimenté par de nou- 
velles sensations; l'intelligence n'est donc pas privée de son 
instrument ordinaire. Ce qui se passe là nous ramène tou- 
jours au problème fondamental d'un être qui, pour penser, 
est obligé de se servir de ses organes. La pensée est-elle le 
résultat de son organisme, ou est-elle produite par une subs- 
tance immatérielle unie à cet organisme? C'est là la question 
sur laquelle sont divisés les matérialistes et les spiritualistes : 
ni le curare ni le chloroforme ne servent à la résoudre; elle 
est toujours aussi ardue après qu'avant les expériences 
d'anesthésie, et nous avons le regret de constater que M. Ra- 
mon ne l'a pas fait avancer d'un pas. 

Du reste, s'il mentionne le cerveau et les autres organes, 
c'est pour s'accommoder au langage usuel et être compris de 
ses lecteurs, car il déclare de la manière la plus affirmative (et 
il le prouvera un jour) que Vâme est la seule réalité existante 
chez Vhomme (p. 209] ; d'où il suit que le corps n'est qu'une 
apparence, un fantôme, et que le curare et le chloroforme ne 
doivent pas avoir plus de réalité, car ce sont des ombres qui 
agissent sur des ombres, comme dans le ro^^aume décrit par 
Scarron. L'auteur nous promet également la démonstration 
rationnelle, scientifique et expérimentale de la justice éter- 
nelle : nous savons quel est le genre d'expériences au 
moyen desquelles on prétend, dans certains cercles, mani- 
fester cette justice. Nous conseillons à l'auteur, avant de 
formuler sa théorie à ce sujet, de reprendre toutes ces expé- 
riences, de les soumettre à un contrôle sévère, de n'opérer 
que sous les yeux d'examinateurs vigilants, qui puissent, par 
la contradiction, fournir les moyens de vérification. Puisse-t-il 
apporter au monde la lumière et la consolation ! 
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Uàdaxe Frainex, par Robert Hait, auteur de la Cure du docteur Pimtdlais. 

Iii-18> libr. internationale. 

Depais quelques années, les romans ont pris une couleur 
philosophique que nous signalons avec bonheur. Des jeunes 
écrivains, animés d'un généreux amour du progrès social, 
comprenant le vide que laisse dans les esprits la lecture de 
toutes ces productions au jour le jour, où l'invraisemblance se 
joint à Tabsurde pour ranimer un intérêt qui s'épuise, com- 
prenant aussi Futilité d'une forme littéraire qui peut être à 
la fois un amusement et une instruction, ont entrepris de faire 
servir le roman à l'expression d'idées nouvelles, à la propa- 
gation de vues réformatrices. Il y a quelque trente ans, George 
Sand en donna le premier exemple, mais en dépit d'un grand 
succès, il fut peu suivi, car, alors, la vogue appartenait aux ro- 
mans, vides d'idées, de Balzac, d'Alexandre Dumas, de Paul 
de Kock et autres. De nos jours, les préoccupations philoso- 
phiques et sociales se généralisant davantage, assurent plus de 
crédit aux conceptions sérieuses ; nous en avons déjà examiné 
quelques-unes et félicité leurs auteurs. Nous félicitons aujour- 
d'hui bien sincèrement M.Robert Hait, l'auteur de la Cure du 
docteur Pontalais qui a obtenu un si grand et si légitime 
succès. Madame Frainex qu'il vient de publier ne réussira 
pas moins autant pour les qualités philosophiques et morales, 
que pour le charme d'une action soutenue et d'un style pur. 

Ce roman est une peinture saisissante et animée des prin- 
cipales situations de la femme dans la société actuelle; il 
tend à démontrer que la condition de la femme en général 
reposant sur les bases de la frivolité, du caprice, de l'arbi- 
traire, l'abaisse à un état de grande infériorité vis-à-vis de 
celle de l'homme, qui laisse elle-même tant à désirer. 

C'est d'abord l'épouse, victime résignée de mauvais trai- 
tements et du mépris d'un tyran vulgaire, qui n'apprécie dans 
la femme que le plaisir, l'obéissance et la dot. Cette femme 
non*seulement souffre sans se plaindre, convaincue par sa 
religion que tel doit être le sort delà femme, mais elle néglige 
l'éducation de sa fille et la laisse épouser un homme indigne. 
Ce sont les funestes et logiques conséquences de ce dernier 
mariage qui forment le sujet du roman. 

V 18 
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Le deuxième type est celui de la femme du monde qui se- 
coue le joug non par amour pour sa propre dignité et Thon- 
neur de son sexe» mais par vanité, par coquetterie, se raillant 
de toute idée sur l'émancipation sociale de la femme, qui 
pourrait bien d'ailleurs gêner l'émancipation du plaisir et 
du luxe. Elle dispose de la fortune du ménage sans le pa- 
raître, et cela, par des ruses, par des cajoleries, par toutes 
sortes de moyens ingénieux, mais peu honnêtes, laissant 
toute la responsabilité de sa conduite à un mari vaniteux 
qui, grâce à elle, peut faire figure dans le monde. 

Le troisième type, celui de l'héroïne du roman, c'est la 
femme aimante, fidèle, prête à tous les sacrifices pour celui 
qu'elle regarde, non comme son maître, mais comme son 
ami, son associé à une vie commune. Tant qu'il semble 
reconnaître et respecter en elle la femme et l'épouse, elle lui 
est toute dévouée, mais aussitôt qu'il veut en faire le servile 
instrument de son ambition, elle se révolte, et plutôt que 
d'obéir, elle s'expose aux humiliations, aux injures, à l'a- 
bandon. 

Aux commandements de soumission, à toute épreuve que l'É- 
glise lui impose au nom de la tradition biblique sur la chute, 
elle oppose les pures suggestions de sa conscience éclairée : 
« Sa conscience vivait et voyait. Elle prenait enfin possession 
de sa dignité et de sa loi : sa conscience lui devenait un sanc- 
tuaire aussi inviolable que sa pudeur. Elle comprit la liberté 
comme la condition indispensable, sacrée de la vie« Les idées 
de justice et de bien, brillantes comme les rayons du jour, 
illuminèrent son esprit et lui révélèrent leur sens : Tune 
l'égalité dans le droit; la seconde la conservation et l'épa- 
nouissement de la vie en soi et dans les autres. » 

Enfin, la mort de cet homme l'affranchit à la fois d'une 
tyrannie odieuse et des barrières qui arrêtaient Tessor de sa 
généreuse aspiration. Désormais elle se livre tout entière à 
l'œuvre si éminemment philanthropique des écoles profession- 
nelles de jeunes filles, écoles où Tintelligence de la femme, 
pouvant se développer dans toute sa plénitude, doit un jour 
l'élever au niveau social de l'homme. 

On ne saurait trop encourager M* Robert Hait à suivre la 
voie oii il est entré de plain-pied. En contribuant, sous une 
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forme attrayante, à propager de grandes et solides idées, il 
méritera la reconnaissance que leur triomphe doit assurer à 
tous leurs courageux promoteurs. 



Attendre-Espérer. — Les Désirs de MARiNEttE. — Double Histoire. 

Histoire d'un fait divers, par André Léo. 2 vol. iit-lS, libr. Hachette. 

Nous venons de signaler l'heureuse tendance de quelques 
auteurs de romans à faire servir cette forme littéraire au 
prosélytisme d'idées philosophiques et sociales. André Léo 
est un de ceux qui ont le mieux compris le rôle d'écrivain 
moraliste, et qui en ont été le plus récompensés par un légi- 
time succès. C'est ce que nous démontrerons par un bref 
examen de ses derniers romans. 

Attendre-Espérer. — Le fond moral de ce roman, c'est l'u- 
nion d*une jeune femme, appartenant à l'ancienne il^oblesse, 
et d'un jeune savant démocrate, travaillant en commun à ré- 
pandre autour d'eux les bienfaits de l'instruction, et cela en 
pleine Bretagne, cette patrie de l'ignorance et des préjugés. 
On comprend ce qu'ils ont d'efforts à tenter, de luttes à sou- 
tenir, mais le courage, la persévérance, et... l'amour aidant, 
triomphent de tout obstacle. 

Il y a entre eux un échange d'excellentes paroles sur 
les avantages de l'instruction : « Elle donne à chaque 
être toute la force qu'il peut posséder et le pouvoir de s'af- 
franchir lui-même. Elle nous décharge tous de cet écrasant 
fardeau, l'aumône, qui réduit si vite à l'impuissance le bien- • 
faiteur, et à la lâcheté l'obligé... Instruire le peuple, c'est lui 
montrer ce qu'il est et ce qu'il doit être, d'oii vient le monde 
et oii il va; c'est lui raconter sa propre histoire, et non l'éba- 
hir par celle de ses exploiteurs; ce serait lui apprendre la na- 
ture au milieu de laquelle il vit, et cependant qu'il ignore. 
— Son instinct l'éloigné des puérilités abstraites et vides qu'on 
lui enseigne. Il veut des applications, non des mots. Posez 
sous ses yeux le grand livre de la vie et de la nature, il n'é- 
pellera plus si longtemps, et bientôt vous le verrez en tourner 
avidement les pages. » 
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Un vieux baron, devenu homme de son temps, parce qu'il 
a su observer et juger ce qui se passait autour de lui^ enoou* 
rage ces jeunes gens, et signe leur contrat de mariage comme 
un traité d'alliance entre l'ancienne noblesse et la démocratie 
moderne; non pas qu'il se fasse illusion sur la vitalité de la 
première; il constate sa déchéance et entrevoit sa fin pro- 
chaine, qu'il attribue surtout à ses derniers représentants^ à 
ces gandins, à ces lions, à ces crevés qui spéculent sur le 
prestige de leurs noms pour s'enrichir sans travail : «Frappée 
à la tête en 89, la noblesse achève de se tuer par l'oisiveté. 
Nos jeunes hommes, énervés déjà de naissance par de trop 
longues alliances aristooratiques, usent le reste de leurs forces 
dans les plaisirs bas, et ne peuvent plus donner la vie qu'à 
des êtrçs rachitiques. » 

Les Désirs de Marinette* — C'est ITiistoire de beaucoup de 
jeunes femmes artistes, qui, s'élevant trop tôt, par leur ta- 
lent, de la plus humble condition à la renommée et à la ri- 
chesse, ne se trouvent pas, moralement, à la hauteur de leur 
rapide fortune, et gâtées par de faciles succès, aspirent sans 
cesse de ce qu'elles ont à ce qu'elles n'ont pas, jusqu'à ce que 
des revers viennent soudainement couper court à leurs fan- 
taisies insatiables. 

Une cantatrice, Marînette, fascinée par ses triomphes, en 
était venue à oublier le soin de ses enfants pour les soins du 
luxe et de la toilette, et à préférer à son époux, beaucoup 
trop débonnaire, un riche oisif, dont les brillantes allures, 
les séduisantes paroles, les généreux procédés eurent facile- 
ment raison d'un caractère faible, d'un esprit inculte. Mais 
bientôt la voix s'enroue dans les plaisirs, le succès diminue» 
les honunages s'éloignent, la ruine approche. Délaissée à son 
tour, Marinette se souvient qu'elle est épouse et mère, et grâce 
à la magnanimité rare d'un mari qui veut bien tout oublier^ 
elle retrouve son ancien bonheur en revenant à son ancienne 
et obscure condition. 

Double Hisioiire renferme le récit louchant de deux exis- 
tences bien différentes : celle d*une ouvrière qui, après s'être 
abandonnée, pleine de confiance et d'amour, à un jeune étu- 
diant, s'en voit délaissée; celle de ce même Jeune liosnme qid. 
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après avoir quitté son amante pour se marier et prendre rang 
dans la soeiété» se livre à toutes les suggestions d'une ambi- 
tion fiévreuse» et n'aboutit qu'à la ruine et au déshonneur. 
L'auteur fait bien ressortir le contraste que présentent ces 
deux types, de l'ouvrière eondamnée, malgré son travail, à la 
misère ou à la prostitution; du fiU d$ famille^ comme on dit, 
<^oulaiit sa vie d'étudiant entre le travail et les plaisirs, ne re* 
^rdant l'amour que comme une distraction passagère, en 
attendant le moment de se produire dans le monde, et finis* 
sant par abandonner sans remords ni scrupule celle qui s'é- 
tait donnée k lui par amour plus encore que par intérêt; et 
tandis que lui vit en famille, travaille à acquérir la fortune, 
la considération, la gloire, elle^ devenue mère, s'épuise à tra- 
vailler pour vivre honnêtement, et ne recueille que la misère 
et la honte. Cependant, dit l'auteur, on n'est pas plus heureux 
d'être tyran que d'être vielime. Or, après quelques années 
d'une vie de luxe, de grands projets aussitôt avortés quf 
^H)n^is, le jeune homme &it mauvais ménage, échoue dai^s 
son ambition et se ruine. Enfin , il devient veuf, retrouve sa 
maîtresse et l'épouse. Voilà une conclusion que la réalité ne 
présente pas toujours; mais l'auteur voulait sans doute la 
proposer comme un bon exemple à suivre. Vépisode prin- 
cipal de ce roman rappelle le Médecin de campagne^ de 
Balzac, qui finit plus tristement, mais plus conformément 
à la réalité. 

VHisloire d*unFaù divers estle tableau d'undeces nombreux 
méikagesoii, passé la lufted«mMi/, l'homme délaisse sa femme, 
non par indifierence ni par mépris, mais pour se distraire des 
monotonies du foyer, pour se mêler aux agitations du dehors, 
vivre de la vie active. Beaucoup de femmes s'y résignent, 
ayant au^ leurs diversions mondaines, quand elles ne sont 
point retenues par ks devoirs de mères de famille» Mais ce 
<iu'elles ne peuvent accepter de gatté de eœur, c'est Tinfidé- 
lité, qudqu'en soit le motif : l'amour ou la fantaisie, la débau* 
che on le tempérament; elles supposent, ce qui n'arrive pas 
toujours, quel^ sens entraînent le cœur et que les représailles 
sont légitimes : « On aura beau prêcher deux morales pour 
l'homme et la femme, dit l'auteur, il se produira toujours 
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dans la conscience ce double fait : que toute injure inspire le 
désir d'une revanche; qu'une rupture du contrat par Tun des 
contractants a pour effet de délier Tautre, du moins quant à 
ce qu'il doit à celui-là. » 

Mais si vindicative que soit une femme, elle ne s^abandonnera 
pas uniquement par représailles; l'amour ou l'intérêt rendra 
son infidélité plus sérieuse que Tinfidélité sensuelle de 
l'homme ; n'a-t-elle pas à un plus haut degré que lui le res- 
pect de sa personne, la pudeur, la réserve, la crainte des 
suites... Sa chute est donc plus grave. Il n'y a pas deux mo- 
rales, mais deux situations différentes, et l'auteur semble le 
reconnaître en faisant expier cruellement à son héroïne l'a- 
mour illégitime, quoique très-sincère, qu'elle éprouvait pour 
le rival de son mari. 

Ainsi, dans ces romans, André Léo trace tour à tour le por- 
trait fidèle de l'ouvrière, de la bourgeoise, de l'artiste, de la 
grande dame, et montrant leur situation respective dans son 
vrai jour, fait très-bien voir ce qu'elle laisse à désirer, et ce 
qu'elle comporte d'amélioration possible. 



Le Spiritualisme et l'idéal dans l'art et la poésie des Grecs, par A. Chas- 
sang, maître de conférences à 1 École normale supérieure. In-8, librairie 
académique de Didier. 

M. Chasçang a entrepris de réhabiliter la Grèce antique, 
au double point de vue de la moralité et du spiritualisme. Il 
fait voir d'abord que dans les croyances religieuses de ce 
peuple, à côté de la déification des plaisirs sensuels et des 
passions, il y eut celle des vertus, des arts, de la poésie, des 
sciences, de tous les éléments dont se compose une grande 
civilisation. Chez aucun autre, on ne vit, en effet, se dévelop- 
per plus spontanément les idées de patrie, de liberté, de loi, 
ni pousser aussi loin les spéculations philosophiques. C'est 
à Platon qu'on doit la première théorie du beau, et cette 
autre théorie, non moins originale et non moins neuve de 
l'amour qui porte encore son nom. 
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Cependant, il y eut aussi, en Grèce, un art, une poésie et 
une philosophie matérialistes. M. Chassang le reconnaît et fait 
leur part; mais il en défend Homère et même Aristophane, 
malgré la rudesse des mœurs et des idées que le premier re- 
trace, malgré les licences de langage du second. C'est uni- 
quement aux influences morales et spiritualistes qu'il attribue 
le prodigieux épanouissement des arts et des lettres sous Pé- 
riclès : « A cette époque, dit Ottfried Millier, les arts plasti- 
ques et la poésie sont encore exempts de la corruption des 
mœurs, et paraissent dans le rayonnement d'une lumière sans 
tache. Les ouvrages de cette période montrent, non-seulement 
une perfection de forme, mais aussi une grandeur d'àme,une 
noblesse de sentiments, une élévation au-dessus de tous les 
instincts bas et vulgaires qui nous remplissent presque du 
même respect pour ceux qui furent capables de goûter ces 
œuvres, que pour ceux qui les produisirent (1)* » 

La première étude de M. Chassang est consacrée aux 
croyances des anciens sur la destinée des âmes après la mort; 
il s'efforce de prouver que non-seulement les Grecs n'ont pas 
été indifférents à la question de la vie future, mais que celle-ci, 
au contraire, avait pénétré l'imagination populaire comme la 
raison des principaux philosophes. 

Les Grecs étaient peu disposés à la mélancolie, et cela a fait 
dire que c'étaient « de vrais enfants qui prenaient la vie d'une 
façon si gaie, que le sentiment profond de la destinée hu- 
maine leur manqua toujours (2). » M. Chassang combat cette 
opinion, et soutient qu'au contraire aucun des sentiments 
profonds de la nature ne leur a manqué, aucune des angoisses 
d'une àme inquiète ne leur a été inconnue. Il y a de la mé- 
lancolie dans Pindare, dans Sophocle, dans Hénandre lui* 
même, auteur de cette fameuse maxime humanitaire : 

Homo svm, humam nihil à me alienum puto. 

Dans les deux études suivantes, l'auteur détermine le ca- 
ractère propre au génie grec tendant sans cesse à l'idéal et ré- 
pugnant à la peinture de toute laideur, morale ou physique. 

(1) Hist. de la liU. grecque, trad. HlUebrand, t. II, p. 150. 

(2) RenaD, les Apôtres, p. 328. 
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L'art grec ne lui paraît ni voluptueux ni corrupteur, téoioin 
la conception d'Hélène. 

Hélène, quoique infidèle à son époux, n'était point ravalée 
par les Grecs au rang de courtisane; le repentir et le malheur 
]a réhabilitèrent aux yeux de tous. Dans toutes les composi* 
dons allégoriques ou scéniques, dans les peintures, bas-re- 
liefs, miroirs étrusques, etc., la figure d'Hélène présente un 
caractère de noblesse distinct des types évidemment sensuels 
de Léda et de Danaé. C'est l'idéal delà beauté plastique. Zeuxis 
avait composé la beauté d'Hélène des beautés réunies de plu- 
sieurs jeunes filles, pour exprimer sa conception du beau par- 
fait. Mais songeait-il à exprimer un type moral? Nous en dou- 
tons : la beauté physique n'est point la beauté morale; et 
c'est exagérer beaucoup que de voir dans la Béatrix de Dante 
une reproduction du type d'Hélène. 

M. Chassang a consacré une excellente étude à Pindare; il 
le juge surtout au point de vue moral, et cherche à le discul- 
per du reproche de vénalité que semblent justifier plusieurs 
passages de ses odes. « Autrefois, dit Pindare, la Muse n'é- 
tait ni cupide ni mercenaire, et les doux accents, imprégnés 
du miel de Terpsichore, ne vendaient pas leur charme au 
prix d'un impudent salaire. Mais aujourd'hui la déesse veut 
qu*on observe le mot d'un Argien, mot qui ne s'éloigne pas 
de la vérité : « L'argent, Targent, c'est l'homme, » disait* il, 
ayant à la fois perdu ses biens et ses amis {hihmique^ II). 

L'auteur, convient qu'il était intéressé, sinon vénal. Dans 
ses plus humbles requêtes, d'ailleurs, il employait toujours un 
langage digne. Quelques-unes de ses pensées sont devenues 
comme des axiomes. Il dit de la loi morale que mortels et 
immortels tous sont soumis à son empire. Mais il ajoute 
qu'elle établit aussi et légitime la plus extrême violence. A ce 
sujet, Platon lui reproche d'avoir érigé un droit en violence. 
M. Chassang fait observer avec raison que Pindare ne parle 
pas du droit; il signale ce qui se passait de son temps, c'est- 
à-dire l'abus d'interprétation et d'application qu'on faisait de 
la loi. 

Pindare ainiâit et exaltait tout ce qui est grand et glorieux: 
les merveilles de la nature, les splendeurs du soleil, les vol- 
cans, la mer, les magnificences humaines, la pompe des 
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cours, les fêtes religieuses et nationales. Il célèbre à la fois la 
vertu et la richesse, le bonheur et la gloire : « le bonheur est 
le premier des biens, dit-il ; le second c*est la gloire, et le 
mortel qui les possède tous deux a reçu la plus belle des cou- 
ronnes — réunir, par la faveur du destin, l'opulence à la sa- 
gesse, c'est la suprême félicité ; — bien puissante est la ri- 
chesse, lorsqu'un mortel, sachant l'unir par un don du sort à 
une pure vertu, la mène à sa suite, elle et les amis qui lui font 
cortège. L'opulence, ornée de vertus, ouvre à tous les projets 
une route facile ; elle donne les pensées profondes et noble- 
ment ambitieuses; elle est un astre brillant, une pure lu- 
mière levée sur la vie humaine. » 

Le sensualisme se fait jour dans les odes de Pindare comme 
dans celles d'Anacréon : « N'effacez pas le plaisir de la vie, 
dit-il, caria douce joie est pour l'homme le plus grand de 
tous les biens. » Mais une teinte de misanthropie s'y mêle 
quelquefois à la vue des vicissitudes de la fortune : « En un 
moment s'écoule la prospérité des mortels, dit-il, et aussi vite 
elle s'écroule sous les coups d'une volonté contraire. Être 
éphémère, qu'est-ce qu'un homme? et que n'est-ce pas î Le 
rêve d'une ombre, nous voilà ! » 

Nous avons de la peine à trouver dans ce passage comme 
dans les autres les idées spiritualistes que M. Chassang attri- 
bue à Pindare, comme à presque tous les poètes et artistes 
de la Grèce. En général sa préoccupation de disculper les 
Grecs de matérialisme, lui fait apercevoir des traces de spiri- 
tualisme partout où leur génie se révèle dans l'expression du 
beau moral, même à côté du sensualisme le plus accusé. 
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Là philosophie positive et la MlâTÀPHTSiQUE. — - La 

deuxième année de la Philosophie positive vient d'être inau- 
gurée par une déclaration de principes très-nette de M. E. 
Littré. Voici quelques passages concernant l'attitude de la 
philosophie positive vis-à-vis de la métaphysique : 

La société a été déplacée de ses bases théologîques parla science 
positive, insciemmenty mais sûrement. De ce déplacement la 
preuve tangible et visible est que partout TÉtat est devenu ou 
devient laïque, rompant toutes ses vieilles attaches avec TÉglise. 
Sans doute en cette œuvre d^évolution, la métaphysique a eu sa 
part; mais, seule, elle n'a point de vertu essentielle contre les 
théologies, et, de sa nature, elle ne produit que des protestan- 
tismes. Au contraire, la science porte des coups irrémédiables ; 
et il n'y a pas dans rhistoire exemple d'un retour où le surnatu- 
rel soit venu démentir les faits et les lois en astronomie, en 
physique, en chimie, en biologie, en sociologie. Partout où elle 
étend la main, elle arrache le surnaturel et met à la place le 
natù!rel. L'esprit moderne, à qui une hérédité déjà notable sug- 
gère inconsciemment toutes sortes de tendances positives, de- 
mande volontiers à la science des arrêts que l'esprit ancien 
n'élude provisoirement que parce qu'ils sont particuliers. Mais, 
malgré leur particularité, ne sent-on pas, à chaqae progrès dans 
le labeur Incessant du savoir, se glisser de plus en plus 
cette prévision, qu'il n'y a de salut pour les hommes et pour les 
choses que dans la science qui remplace le surnaturel et le sub- 
jectif par les solutions positives, sous la direction générale de la 
vraie conception du monde. Cette direction générale, émanée 
de la vraie conception du monde, a nom philosophie positive 

La critique de la métaphysique n'a commencé que de nos 
jours, après et parla philosophie positive ; jusque-là, elle échap- 
pait à toute mesure, et n'était justiciable que d'elle-même. Pour- 
tant, il s'était, dès auparavant, attaché à ses conceptions un 
discrédit latent, corrélatif au progrès des sciences positives. En 
effet, on remarquait, non sans étonnement, que cette prétendue 
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science des sciences, n*était en aucun rapport avec les diffé- 
rentes branches du savoir positif, n'y servait en rien, n'y expli- 
quait rien, n'y coordonnait rien, et demeurait isolée de tout ce 
qui avait vie et développement. 

A ce point, une révolution philosophique était possible et sans 
doute prochaine. Elle s'est faite par M. Comte. Le caractère fon- 
damental en a été de placer la philosophie dans l'expérience. 
C'était la seule issue hors de l'impasse. Il ne peut plus y avoir 
de nouvelles métaphysiques, pas plus que de nouvelles théolo- 
gies ; mais il peut y avoir une philosophie nouvelle, car un prin- 
cipe qui n'avait Jamais servi à cet ordre de doctrines, y est 
appelé. Et ce principe n'est pas moins fécond qu'il est pouveau : 
tandis qu'en fait le terme a été trouvé des expansions théologi- 
ques et métaphysiques, il n'est pas possible d'assigner d'autre 
terme à la philosophie positive que celui qu'auront les sciences 
positives si elles en ont un. 

Enân, la philosophie positive s'approprie la certitude qui est 
Papanage de toutes les sciences positives et qu'elles doivent 
um^quement à la méthode expérimentale. En face des traditions 
théologiques qui faiblissent devant la critique et qui ne peuvent, 
de nos jours, démontrer leur passé, les sciences constituent une 
longue et vaste tradition qui s'accroît et se fortifie en durant, et 
de qui le passé demeure aussi démontrable que le présent. Gela 
est d'un poids que je ne saurais évaluer trop haut. Pouvoir, à 
titre philosophique, se ranger du côté de la certitude scientifi- 
que est une suprême acquisition. Ce n'est pas de gaîté de cœur 
que l'on se tromperait en si grave matière; et chez Descartes, 
j'ai toujours regardé comme une singulière témérité, justifiable 
seulement par l'état des esprits, d'avoir, sur la fbî de concep- 
tions subjectives, sans possibilité de vérification objective, mis 
au jour une doctrine destinée â réformer la pensée contempo- 
raine. Le principe de certitude ou d'autorité, comme on voudra 
l'appeler, est dans Tobjet, non dans le sujet. Le sujet ou esprit 
reconnaît les motifs de crédibilité; voilà son unique fonction. 
Les sciences positives sont la vérification incessante et prolongée 
de cette proposition fondamentale. 






Obigikb bb la vie. — Le Monde maçonnique continue Tin- 
léressante dissertation de M. J. Gourdon sur la transformation 
et Torigine des espèces. 

Nous lui empruntons le passage suivant : 



MÉLàNG£S aft& 

La yid a eu un canunenc^ment, cela est évident. Aussi loiii 
q«Vui recule la difâculté, aussi liaut qu'où reau»»^ à Tanglue 
êes âges, ou n'arriva jaioais à faire ooîncidar son apparition avec 
la naissaa<^e même des choses, ei tant est qiie les choses aient eu 
un commencement; elle apparaît toujours comme un phânomène 
coQsécutif qui s'est relaiiTemeut manifesté d'una Êieon tardive, 
quand la matière a eu acquis une certaine fonœ, et qui doitcon- 
isëguemment être lié à des causes .spéciales. 

Or, ces causes, de quelle nature sont-elles? Les uns admettent 
une force diviiue, «urnaturelle, agissant dii^eetôment sur la ma- 
tière, et lui transmettant av^ee la vie les formes variées schu lee- 
quelles elle nous apparaît. C'est la doctrine formulée par le 
dogme et acceptée par la tradition, mais à laquelle ne saurait se 
rallier nulle inteUigenoe éclairée. Les autres, exclusivement 
guidés par l'observation scientiûque, repoussent l'inâuence di- 
recte, par la matière, d'un esprit quelcongue, et n'admettent que 
le libre jeu des forces naturelles, physiques ou chimiques, les- 
quelles, dans la généralité des cas oti il a été possible d'en sur- 
prendre l'effet, ont invariablement suffi pour donner la raison des 
phénomènes survenus..... 

Si, se dégageant de toute préoccupation dogmatique, on ad- 
met, avec la science, que tous les pliénomènes de la nature sont 
subordonnés à un ensemble de lois^, immuables et constantes, qui 
règlent tous les actes de la vie animale et végétale, comme les 
combinaisons des minéraux, la marche de notre globe et celle de 
l'univers entier, il faut bien admettre aussi gue Ja première ap- 
parition de la vie n'a été qu'une conséquence de ces lois ; qu'elle 
a été dès lors un fait naturel^ spontané; donc, enfin, que la gé- 
nération spontanée, à l'origine des choses, a été un fait aussi né- 
cessaire qu'absolu. 

Cette génération s'est exercée, sans nul doute, sur les formes 
les plus élémentaires ; et celles-ci ensuite, avec le temps, se dé- 
veloppant de plus en plus, se sont élevées aux formes complexes 
et infiniment variées des générations sans nombre qui ont suc- 
cessivement peuplé le globe. Telle a été, ou plutùt telle a dû être 
nécessairement l'origine première des espèces, qui toutes ainsi, 
comme le^ individus, ont commencé par l'état le plus simple 
qu'affecte la matière inerte en arrivant à la vie, et ont peu à peu 
acquis, avec le temps, les formes qui les caractérisent, con- 
formément A la loi générale du développement progressif et 
continu. 

On a dit, il est vrai, que la naissance spontanée des espèces vi- 
vantes, réelle, incontestable, quand on la considère A l'origine 
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des choses, n^est plus admissible pour la suite des temps; que 
des espèces nouyelles ont cessé de se former, et que celles exis- 
tantes seulement se perpétuent. Mais nul n*est fondé à soutenir 
une telle hypothèse, attendu, d'abord, qu'il n'y a pas eu, dans la 
création, commencement déterminé, soudain; que les phéno- 
mènes au milieu desquels se manifestent les premières traces de 
la yie, ont dû se continuer pendant des temps inconamensurables 
et très-probablement se continuent encore; et que, dès lors, il 
n'y a aucune raison de supposer que, si de causes analogues 
doivent naître des effets semblables, les mêmes formations spon- 
tanées ne continuent point à se produire comme dans les temps 
primitifs; 

D'un autre côté, les espèces animales et végétales n'ont point 
apparu toutes en même temps. On a vu, au contraire, que des 
espèces fort différentes, les unes absolument rudimentaires, les 
autres plus complexes, ont vécu à des époques plus ou moins 
éloignées, attestant ainsi, en même temps que la transformation 
des formes, une continuelle création de nouveaux êtres. Or, 
comme cette création incessante ne paraît point s'être arrêtée 
jamais, tout porte à croire qu'elle se continue encore et que la 
génération spontanée des êtres vivants est, dans le présent et 
dans le passé et restera dans l'avenir, un des phénomènes régu- 
liers de la nalmre. 

Les idées de M. Alexandre Dumas fils. — Dans sa re- 
marquable préface du Fils natiirelf nous lisons un passage 
digne d'être rapporté ici : 

Sous peine de mort et d'avilissement, nous ne pouvons plus 
procéder que par la propagation de la plus haute morale.— Nous 
sommes perdus, si nous ne nous hâtons de mettre ce grand art 
de la scène au service des grandes réformes et des grandes espé- 
rances de l'âme... 

Le chef-d'œuvre pour le chef-d'œuvre n*est plus suffisant, pas 
plus que la satire sans le conseil, pas plus que le diagnostic sans 
le remède. — Et puis, rire toujours de l'homme, sans bénéfice 
pour lui, c'est cruel, c'est lâche, c'est triste... 

Il nous faut peindre à larges traits non plus l'homme individu, 
mais Thomme humanité, le retremper dans ses sources, lui indir 
quer ses voies, lui découvrir ses finalités... 

La vieille société s'écroule, l'homme ne se retrouve plus; mais 
il pressent, malgré tout, une destinée autre; il distingue par 
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moments au-dessous de Phorizon une lueur vague qui lui rend» 
à de certaines heures» la terre transparente. Est-ce le dernier 
rayon du soleil disparu ? est-ce le premier rayon de Taurore es- 
pérée? C'est Taurore évidemment, Taurore du jour le plus long 
et le plus éclatant peut-être que le monde aura vu briller dans 
ces saisons des temps où les minutes sont des années, où les 
jours sont des siècles. 

Le théâtre n'est pas le but, il n'est que le moyen. — L'homme 
moral est déterminé, — l'homme social est à faire. 

L'œuvre qui ferait pour le bien ce que Tartufe a fait contre le 
mal, à talent égal, serait supérieure à Tartufe. — Ayez pour des- 
sein la plus-value humaine. 

Enfin, écrivains, artistes, je vous conseille, quand l'esprit hu- 
main monte à l'assaut, de ne pas rester en arrière avec les fem- 
mes et les enfants. — Sinon, tout ayant augmenté, vous ne serez 
plus abandonnés avec indifférence, vous serez chassés avec dé- 
goût, comme il doit advenir à ceux qui ont jeté leurs armes au 
moment du combat. 

La vérité kt la discussioic. — Voici ce que Fhonorable 
M. J. Simon disait récemment sur les avantages de la libre 
discussion pour trouver la vérité : 

On ne pratique pas la morale, on l'enseigne; on l'enseigne par 
des exemples, par des prédications, par le prestige et l'habitude 
deJa liberté, par la force de la vérité en elle-même. Toutes les fois 
que vous mettez des obstacles à la discussion, savez-vous ce 
que vous prouvez? vous prouvez que vous n'avez qu'une foi 
chancelante. Quel est l'homme possédant une conviction, ayant 
une croyance, qui ose, qui puisse, à l'heure où nous vivons, de- 
mander autre chose pour sa foi que la liberté et le grand soleil 
de la discussion? Est-ce qu'il y aune autre force pour s'emparer 
des esprits que la force de la preuve? Est-ce que la vérité n'est 
pas évidente par elle-même? Est-ce qu'elle ne se lève pas ra- 
dieuse dans les âmes conmie le spleil se lève à l'horizon pour 
illuminer le monde de son éclat et l'embraser de sa chaleur? 
Pouvez-vous, sans honte, exiger qu'on s'humilie devant un dogme 
tsans y croire? Qu'est-ce donc que cette soumission à une vérité 
qui n'a pas été démontrée et à laquelle on n'adhère pas de toute 
les forces de son esprit et de toute la vie de son cœur? C'est 
l'hypocrisie, ce n'est pas la foi ! Si donc il y a une force dans la 
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Yérité, eh bien ! laissez la Térité à elle-même, et entre la Térité 

et les esprit» anx^els elle yeat s'imposer, ne placez rien 

le temps approche où tontes les fictions et tontes les barri^^s 
Yont enfin disparaître et on sera absoln le règne de la critiqne 
qui est la yéritable sonyeraine de la démocratie et des sociétés 
modernes. 
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dire, moins de sincérité. C'est à peine si ce grand esprit, tout 
en cherchant à persuader les autres, laisse voir qu'il se 
persuade lui-même; et ce système politique n'est pas digne 
de la plume admirable qui l'a tracé. 

Bossuet déclare d'abord qu'il ne cherche nullement à 
mettre la révélation en contradiction avec la raison ; m&is il 
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dit que la révélation ajoute de nouvelles lumières à la raison, 
qu'elle est la perfection même de la raison. Par conséquent» 
il n'interdit pas la libre recherche en politique, il vient seule- 
ment la compléter en invoquant l'Écriture Sainte. Or, 
qu'est-ce que nous apprennent l'Évangile et l'Ancien Testa- 
ment ? Que les hommes sont frères, qu'ils sont tous créés à 
l'image de Dieu, qu'il faut respecter cette image dans ses 
semblables, que la terre forme une seule ville, une même 
famille, puisqu'elle a été le berceau d'un seul couple. Il n'y a 
que le fratricide, à la façon de Caïn, ou qu'un ennemi du genre 
humain qui puisse à cette question : ce Oii est ton frère? » 
répondre : < Suis-je le gardien de mon frère? » Non, rien de 
ce qui intéresse les hommes, nos frères, ne nous est étranger, 
parce que les hommes sont tous créés pour vivre en frères, 
pour former une même famille dans le sein de laquelle tout est 
commun. Car Bossuet commence par supprimer la propriété, 
et il en a trouvé l'exemple chez les plus illustres pères de 
l'Église, particulièrement chez saint Augustin et saint Thomas 
d'Aquin, qui regardaient la propriété comme un mal intro- 
duit dans le monde par le péché originel. Bossuet dit que les 
hommes formèrent d'abord une seule famille étroitement 
unie par les liens de l'amour et par une commune jouissance 
des biens que l'amour répand autour de lui ; mais cette fra- 
ternité existait avant le péché, c'était l'état d'innocence et de 
paix dans lequel ont vécu Adam et Eve; le péché s'étant in- 
troduit dans le monde et y ayant amené à sa suite l'orgueil, 
«et l'orgueil, à son tour, ayant amené l'explosion de toutes les 
autres passions, les hommes sont devenus ennemis les uns des 
autres; les haines ont éclaté partout; avec les haines est née 
la déjQance, avec la défiance est venue la guerre, et alors s'est 
réalisée cette parole d'un prophète de l'antiquité hébraïque : 
<K Ne crois pas à ton ami ; le fils fait injure à son père; la fille 
s'élève contre sa mère, et l'homme n'a pas de plus mortels 
ennemis que ses proches. » 

Voilà un tableau épouvantable, tout contraire à celui que 
Bossuet nous avait présenté d'abord. C'est qu'à ses yeux la 
paix, l'amour et la fraternité sont un état idéal absolument 
hors de notre atteinte aujourd'hui, devenu incompatible avec 
la nature de l'homme actuel, et que l'homme, tel que nous le 
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eOBiiussoiis avw sa nalupe, que ce soif le résultat du péché 
ou le résultat de la création, que l'homme, tel qu'il est aujour- 
d'hui, est reniienii ée l'homme, et est condamné à faire une 
guerre perpélurile à son semblable, à lui disputer sa subsis<" 
tance : Belltam hamimum aieertus hominesy c*est la guerre des 
hommes contre les hommes* Bossuet représente Thumanitéen 
proie à ïm plss inextinguible haine, et ces principes d'inimitié, 
d'achameinent sont complétés par cette maxime que 7 nul n*a 
11D droit particulier dans ce monde, qu'aucun homme n'a le 
droit de restreindre le droit de ses semblables sur les choses 
qui sont livrées à sa jouissance et qui tentent ses passions. 
C'est là une proposition de Hobbes : jus omnium in omnter, 
tous ont droit à toutes choses. Si tous ont droit à toutes 
choses, la guerre, évidemment, n'est pas seulement dans les 
passions de l'homme, elle est dans la nécessité de l'homme. 

Comment vivre dans un pareil état de choses? L'homme 
tient à sa conservation et à son bonheur; mais bonheur et 
conservation sont également impossibles dans cette situation 
que nous a faite le péché originel. 

Comment sortir de cette ^tualion ? Le moyen que propose 
Hobbes, c'est que tous les hommes, renonçant à leur volonté 
individuelle, se subordonnent à une volonté commune sans 
restrictions, sans limite, et que cette volonté ne soit pas sim- 
plement une abstraction, mais qu'elle soit personnifiée dans 
un homme ayant une autorité absolue sur ses semblables. 

Voilà comment on sort de l'état de guerre; et moins on 
conserve de dix)its particuliers, de force individuelle, plus on 
est assuré de trouver un refuge auprès de l'autorité et d*être 
garanti par elle de, toutes les attaques sous lesquelles nous 
succomberions misérablement si nous étions nos propres 
soutiens. Par conséquent, l'état de nature, c'est l'état de 
guerre, et l'état de guerre amène pour conséquence une so- 
ciété fondée uniquement sur l'autorité ; c'est l'autorité qui 
fait le juste et l'injuste, qui fait le droit, qui fait la loi, qui 
fait la sécurité, et contre l'autorité il n'y a de recours que 
dans l'autorité elle-même. Voilà une conclusion de Bossuet 
qui est complètement en désaccord avec le principe d'oii il est 
parti* L'autorité est considérée comme la base de la société, 
comme la sodété elle-même, puisque c'est l'autorité qui d(Hine 
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à la société son existence. Que Tautorité cesse, et la société 
cesse de subsister. 

Mais comment l'autorité doit-elle être constituée? Sous 
quelle forme devons-nous la concevoir? Elle doit être person- 
nifiée dans un homme, parce que l'autorité confiée à plusieurs 
mains est déchirée, mutilée. Il faut donc qu'elle soit concen- 
trée dans les mains d'une seule personne. Comment cette 
personne sera-t-elle appelée au pouvoir? Sous quelle forme 
régnera-t-elle? En vertu de quel droit? Quel nom lui don- 
nera-t-on?La personne dépositaire de l'autorité est nécessai- 
rement revêtue du pouvoir royal; la forme monarchique est 
donc la seule autorité par laquelle la société subsiste. 

Jusqu'à présent, c'est plutôt Hobbes que l'Ancien Testa- 
ment, et surtout que le Nouveau, qui inspire Bossuet. 

Le gouvernement sera donc monarchique; la société sera 
prosternée aux pieds d'un roi; et pourquoi pas? Est-ce que 
l'univers tout entier n'est pas gouverné monarchiquement? 
C'estun seul Dieu qui gouverne le monde, par conséquent, c'est 
un seul roi qui gouvernera la société. D'ailleurs, le pouvoir 
monarchique est dans la nature humame aussi bien que dans 
la nature universelle ; l'homme naît sujet, car il naît fils de 
quelqu'un qui a toute autorité sur lui. Le père est le roi ab- 
solu de ses enfants. Nous naissons tous sujets, nous sommes 
tous façonnés à l'obéissance; le père est l'image de l'autorité 
absolue que Dieu exerce sur le monde entier. Telle est la se- 
conde raison qui porte Bossuet à accepter l'autorité sociale 
sous la forme monarchique. Dieu ayant voulu que les pères 
fussent les auteurs de la vie de leurs enfants, leur a donné 
la puissance qu'il exerce lui-même sur ses œuvres. 

Voilà la royauté consacrée; mais la royauté n'est pas des- 
cendue toute faite du ciel. Qu'est-ce qui l'a constituée? Est-ce 
l'élection ou la conquête? ou est-elle sortie des entrailles de la 
nature? C'est ce qu'examine Bossuet; et sa dernière conclu- 
sion, c'est que la monarchie n'est pas une puissance tempo- 
raire, elle est une création immédiate de Dieu; c'est une 
œuvre divine; les hommes n'y ont aucune part. 

Quelquefois, le monarque ne se contente pas de ce qu'il 
possède par droit d'héritage; il ne se contente pas de com- 
mander à une nombreuse tribu, il veut soumettre les peuples 
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voisins à sa domination; il devient conquérant. Bossuet trouve 
la conquête légitime; c'est un droit divin. Dieu frappe d'a- 
veuglement les peuples qui doivent succomber, et fussent-ils 
réduits à Tesclavage, ils doivent obéir au conquérant comme 
h Fautorité de Dieu même. Voilà comment parle Bossuet, 
qui avait commencé par dire que Thomme est ici-bas l'image 
de Dieu, et que nous devons respecter nos semblables comme 
Dieu lui-même dont ils sont une représentation. 

Ainsi, le droit de conquête est un droit divin : ceux qui ont 
succombé ont tort, ceux qui ont triomphé, qui sont victorieux 
ont pour eux la raison, le droit, la justice. Tant il est vrai 
que l'idolâtrie du pouvoir absolu frappe d'aveuglement jus- 
qu'aux plus grandes intelligences ! 

Dans ce système, l'élection n'est admise que comme un 
moyen de rétablir l'ordre, c'est-à-dire la monarchie hérédi- 
taire ou conquise. Le peuple est assimilé à un troupeau; le 
roi,. suivant Bossuet, est maître de son troupeau comme nous 
le sommes du bétail qui nous a été livré à la condition de le 
bien gouverner. 

Voilà l'ordre social auquel tous doivent se soumettre. 

Ce n'est pas dire encore, pour cela, que le pouvoir monar- 
chique doive s'étendre sur les consciences ou sur les volontés; 
il faut que cette proposition soit déduite théoriquement de la 
première qui la renfermait; il faut que la monarchie soit hé- 
réditaire, parce que c'est l'ordre le plus solide et le plus du- 
rable, et il sollicite notre obéissance. Voilà la première raison 
pour n'admettre d'autre autorité que celle de la monarchie 
héréditaire. Une autre raison, c'est que le monarque qui 
règne sur des États héréditaires, s'attache à ces États comme 
à son patrimoine, et en a soin, comme le propriétaire a soin 
de son troupeau. C'est, de plus, une garantie contre les révo- 
lutions. Quand il y a une famille régnante tellement élevée 
au-dessus des autres familles, que le droit de commander est 
remis à perpétuité dans ses mains, les autres familles, les au- 
tres individualités n'ont aucune tentation de contester son 
pouvoir; tout le monde lui obéit naturellement, comme on 
obéit naturellement à Dieu; c'est, enfin, la forme de gouver- 
nement acceptée, qui attache le plus complètement le gou- 
vernement aux gouvernés, ou les intérêts du gouvernement 
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aux intérêts des gov^ernés, et qui ressemblé le plue â Tordre 
même de la nature, lequel est sans iciterruptiott. La monar- 
chie doit être héréditaire, et à plus forte raison absolue; jxn 
pouvoir passager est la négation iièème du poufoir ; ua pou* 
voix contrôlé, c^est le peuple élevé au niveau du roi, le sujet 
au niveau du prince, le troupeau au niveau du pasteur; œ 
qui implique contradiction dans les termea. Le roi eommet 
des abus, eh bieni appelez-en du roi XEial iulbnné an roi 
mieux informé. 
Telle est la doctrine de Bos&ueit. 

fLa tuiite à la prochaine UvrmsonJ 
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PHILOSOPHIE DE LA SHENCE 

M. Tëlix Hément s'^est impose deux grandes missions, celle 
de propager les derniers résultats de la science, et celle, non 
moins importante, d'en tirer des conclusions philosophiques 
et morales. A ce double titre, nous aurons plus d'une occa- 
sion d'attirer l'attention de nos lecteurs sur ses savantes con- 
férences. 

Voici comment il a terminé celle consacrée aux grandes 
révolutions du globe : 

« Nous avons établi ces différents points : la terre a été 
nébuleuse ; elle a été soleil ; elle est terre, elle deviendra 
lune. 

A La lune a été soleil et terre, mais, vu ses petites dimen- 
sions, les périodes correspondaivt à ses diverses transforma- 
.tions oat été inconaparableittentphis courtes. 

<K Le soleil qui a été nébuJieuse deviendra t^re à sou lour^ 
et June par la suite, après des laps de temps iaoompara- 
blement plus grands et en raf^rt avec ses dtoiensioBS 
énormes^ 

« Notre examenrapide des^^ndes ffé^irolutioiafs du ig^be est 
maintenant terminé. Mais commtmt fious^arrèter à ees linû^les 
de l'origine et de la iOLn des mondes, l'état de ttébuleuse at 
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celui de lune? Encore ici, comme dans Texamen de sa pro- 
pre destinée, I*homme apporte cette noble inquiétude qui fait 
sa force et son tourment; il ne sait point s'arrêter, même lors- 
que la science l'abandonne, et il veut connaître Torigine et 
la fin des mondes comme il veut savoir d'oii il vient et où 
il va. 

« Ne lui dites pas quMl doit se résigner à ignorer ces choses, 
et qu'il errera si la science ne le guide. Que lui importe? Ce 
n'est point la solution d'un problème qu'il poursuit. Un dé- 
sir secret le tourmente et il y obéit in.stinctivement. Ne le dé- 
tournez pas de cette recherche, et d'ailleurs vous n'y réussi- 
riez pas. 

« N'allez pas croire toutefois que ces efforts soient infruc- 
tueux. J'ai vu un homme essayant d'ébranler un de ces chê- 
nes majestueux, orgueil de nos forêts, 

(( De qui la tête au ciel était yoisine, 
« Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. » 

« Le géant semblait se rire des faibles efforts -de l'homme 
et celui-ci sentait bien aussi son impuissance; mais après des 
assauts longtemps répétés, l'homme sentit ses muscles plus 
puissants, ses forces décuplées, et cette lutte continue qui 
avait laissé l'arbre debout avait pourtant rendu l'homme plus 
fort. 

« De même la recherche de l'origine des choses à laquelle 
l'homme s'attache malgré la certitude de l'insuccès, en tant 
que l'on considère la solution, est un de ces exercices salutaires 
qui fortifient et étendent son esprit en même temps qu'ils élè- 
vent son àme. 

a D'autre part, si la science se constitue à l'aide de l'expé- 
rience et de l'observation, on conviendra que ces moyens de 
recherche ne sont pas infaillibles et que les résultats qu'ils 
fournissent, loin d'offrir le caractère de certitude absolue qui 
appartient à la vérité seule, portent au contraire l'empreinte 
de l'infirmité de notre nature. Ils sont ou faux, ou insuffisants, 
ou incomplets. Ce n'est qu'à la suite de recherches incessantes, 
de travaux continus, que la lumière se fait, et sur certains 
points seulement. La science, c'est le progrès, en ce sens que 
c'est un acheminement lent et continu vers la vérité. On ne 
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saurait la concevoir autrement que dans cette ascension pro- 
gressive, dans cette mutabilité permanente qui est précisé- 
ment le caractère opposé à la vérité absolue. Elle se consolide, 
s'améliore, se complète constamment sans s'achever jamais. 
Elle poursuit incessamment la vérité dont elle s'approche tou- 
jours, sans parvenir à l'atteindre. 

« Dès lors pourquoi ces aflSrmations si nettes de quelques sa- 
van ts en l'absence d'un caractère ceiiain de vérité? Pourquoi cette 
impérieuse demande de séparation entre les faits d'ordre pu- 
rement expérimental et ceux qui dépendent de la raison seule, 
. demande faite avec tant de hauteur au nom de la science par 
elle-même si modeste? Que l'on distingue et que l'on groupe 
nos connaissances d'après leur origine et le degré de certitude 
qu'elles offrent, rien de plus juste. Mais que l'on distingue 
pour unir et non pour diviser. Reconnaissons les droits du 
sentiment en même temps que ceux de la raison ; faisons la 
part à chacune de nos aspirations comme à chacun de nos 
besoins. Si l'on nous dit qu'alors nous désertons la science, 
nous répondrons que l'observation, le domaine des faits, la 
recherche des causes secondes, constitue une partie de la 
science seulement, et que la recherche des causes premières 
est aussi du domaine de la science. Mieux encore, c'est ce qui 
l'ennoblit et l'idéalise ; c'est l'auréole qui la couronne. » 
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De l'Influence de l'éducation sur la morauté et le bien-être des classes 
LABORIEUSES, par A. -P. DeseiUigny. 1 yoU in-i8, libr. Hachette. 

Cet ouvrage répond à une question mise au concours par 
l'Académie des sciences morales et politique^. Il s'agissait de 
comparer dans leurs caractères généraux les lois sur Tinstruc- 
tion élémentaire actuellement en vigueur chez les peuples de 
l'Europe, d'en constater les résultats immédiats et les consé- 
quences morales, et de rechercher quelle est l'influence de 
l'instruction sur la moralité et de la moralité sur le bien-être. 

Comme on le voit, la question était complexe et présentait 
plus d'une difficulté; néanmoins, M. DeseiUigny a su en 
triompher et obtenir le prix. 

Ayant passé dix-sept années dans la carrière industrielle, 
il ^ pu s'assurer par lui-même combien ont été féconds 
pour la moralité et le bien-être les efforts qu'on a faits 
de nos jours pour développer l'instruction chez la classe 
ouvrière. 

Avant d'étudier en détail l'organisation de l'enseignement 
en Europe, il commence par faire ressortir l'influence toute 
prépondérante de l'éducation de famille, de l'action toute- 
puissante qui s'exerce par les leçons de la mère, par les exem- 
ples du père, par l'attrait du foyer domestique. Mais il ajoute 
avec raison que pour préparer la mère à sa mission d'éduca- 
trice, il faut développer la jeune fille au double point de vue 
moral et intellectuel; et il revient plus d'une fois sur cet im- 
portant sujet. 

M. DeseiUigny étudie successivement l'état de l'instruction 
primaire en Prusse, en Autriche, en Suisse, en Belgique, en 
Hollande, etc., enfin, dans tous les pays de l'Europe, et 
pousse même son excursion jusqu'en Amérique, dont il com- 
pare la situation avec celle de notre continent. 

Dans plusieurs pays de l'Europe, l'Église et l'école cherchent 
à se réunir pour enseigner la jeunesse ; mais dans d'autres il y 
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a une séparation radicale entre elles, notamment en Hollande, 
qui, néanmoins, est depuis longtemps un modèle pour ins- 
truction élémentaire. Y. Cousin, qui, en 1836, avait visité 
ses écoles, en revint tout émerveillé; il y avait trouvé des 
principes élevés, libéraux, propagés en dehors de toute direc- 
tion ecclésiastique. Cependant, Fauteur croit qu'il faut à ren- 
seignement le secours des croyances religieuses pour moraliser 
complètement les classes ouvrières ; toutefois, n'entrant dans 
aucun détail sur ce sujet, il ne nous fait point voir en quoi 
tel ou tel dogme» telles ou telles pratiques peuvent contribuer 
à cette moralisatîon. Or, chaque religion, considérant et en- 
seignant la morale à son point de vue particulier, propose des 
règles particulières de conduite fort différentes de celles que 
proposent les autres religions. De plus, elle a ses légendes, 
sa cosmogonie, sa métaphysique, qui lui défendent d'ad- 
mettre d'autre histoire et d'autre science que les siennes; de 
là une division tranchée entre peuples, entre familles, entre 
individus, qui se maintiendra tant que sera maintenue la 
différence de croyances et d'enseignement. 

Chose singulière! l'auteur place en première ligne la Hol- 
lande, la Prusse, la Suisse allemande, la Suède, l'Amérique 
du Nord, tous pays protestants, à raison de leur état avancé 
en fait d'instruction, et il n'en conclut pas moins à la supé- 
riorité de renseignement catholique, c'estrà-dire à l'étude du 
Catéchisme. 

Pour démontrer la supériorité et l'eflScacité de cet ensei- 
gnement, il aurait dû signaler les dogmes et les préceptes du 
Catéchisme les plus capables de faire de l'homme un bon fils, 
un bon père et un bon citoyen. Voyons : est-il quelque chose 
de plus contraire à l'amour de la famille que la préconisation 
du célibat et de la virginité? de plus contraire à la notion 
universelle du juste et de l'injuste que le dogme du péché ori- 
ginel faisant tomber sur l'innocent la honte et le châtiment 
du coupable? de moins édifiant que les histoires d'Abraham, 
de Salomon, de David, dont la vie a été marquée de tant de 
désordres? Enfin, quoi de plus contraire à la charité, à l'a- 
mour du prochain, à la miséricorde, que de signaler comme 
ennemis et criminels les dissidents en matière religieuse, et 
de citer avec éloge ces fameux lévites 
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I 

De leiiri plus cbecs parents saintement homiddei! 

Voilà ce que le Catéchisme enseigne et si M. Deseillîgny 
rayait relu avec attention, il aurait fait, sans doute, quelques 
réserves avant d'en proposer l'étude préférablement à toute 
autre pour la moralisation de l'enfance. 

n est facile de généraliser et de proclamer hautement que 
l'éducation religieuse est indispensable et peut être donnée 
simultanément avec l'instruction laïque et scientifique, mais 
quand des généralités on descend aux détails, on se heurte 
aussitôt à des antagonismes, à des contradictions, à des obs- 
tacles qui forcent de choisir Tune à l'exclusion de l'autre. 
Voilà ce qui se passe en France et en Belgique et y cause de 
fâcheux retards dans l'extension de l'enseignement. 

Pourquoi ressort-il du livre même de M. Deseilh'gny que 
les pays protestants sont plus avancés sous le rapport de 
l'instruction que les pays catholiques? Ce n'est pas parce que 
l'éducation religieuse y serait négligée; non, mais c'est parce 
qu'elle y tient une place assez secondaire pour ne pas détour^ 
Ber la jeunesse des études positives, tandis que renseigne- 
ment, les cérémonies et les pratiques du catholicisme lui 
prennent un temps précieux pour l'entretenir de traditions, 
de légendes et de dogmes aussi obscurs et incompréhensibles 
pour le professeur que pour les élèves. 

liO protestantisme, ainsi que l'auteur en convient, ayant 
posé en principe l'éducation comme la loi vitale de son exis- 
tence, le progrès des lumières, sous son influence, a suivi 
celui des mœurs. Si l'Angleterre ne présente pas le même 
spectacle, c'est parce que l'initiative appartenant principale- 
ment à de grands propriétaires, elle s'exerce d'une manière 
inégale dans ses diverses contrées; et il faut ajouter aussi 
qu'un élément ecclésiastique peu progressiste y pèse d'un 
poids très-lourd. 

Dans la Suisse allemande luthérienne, l'esprit libéral est 
beaucoup plus développé qu'ailleurs; l'initiative personnelle 
y tient une grande place, et n'attend rien de l'État' La vie de 
famille y est le fondement des mœurs. Berne, Zurich, Bâle, 
cantons protestants et libéraux, sont beaucoup plus avancés 
sons le rapport de l'instruction que Lucerne, Fribourg, So- 
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leure et les antres où domine le catholicisme, et que Genève 
même où domine un rigide calvinisme. 

En vain l'auteur appelle-t-il à la conciliation et à l'entente 
les deux éléments ecclésiastique et scolaire pour faire en com- 
mun l'instruction de la jeunesse; c'est vouloir mêler ensemble 
le feu et l'eau ; chose impossible! Il faut que l'un s'éteigne ou 
que l'autre s'évapore; il ne saurait y avoir entre eux simulta- 
néité d'action, d'autorité, de prédominence. Aussi voit-on dans 
tous les pays où le clergé et l'Université se disputent l'in- 
fluence et le pouvoir, l'enseignement public subir le contre- 
coup de cette lutte et demeurer stationnaire. 

M. Deseilligny démontre très-bien que la diminution des 
crimes et délits est, partout, en progrès parallèle à celui de 
l'éducation, que l'ignorance entraîne tous les vices, entre autres 
la prostitution chez les femmes, l'ivrognerie chez les hommes; 
mais partout où l'éducation a été répandue, la moralité et le 
bien-être ont accru dans là même proportion. Ce progrès, en 
France, devient chaque jour très-sensible, grâce aux efforts 
simultanés du ministre de l'instruction publique, des profes- 
seurs et des publicistes. Le résultat final de ces efforts sera 
d'élever bientôt la France au niveau des nations européennes 
les plus instruites et les plus libérales. 

Enfin, nous trouvons la meilleure conclusion du livre dans 
ces paroles de l'auteur : qc C'est en relevant la dignité hu- 
maine que l'éducation répand surtout ses bienfaits* Elle fait 
sortir les hommes de l'état d'infériorité auquel ils se sentaient 
condamnés par l'ignorance; elle les grandit à leurs propres 
yeux et leur permet de détacher de temps en temps leurs re- 
gards des travaux matériels qui les occupent, pour voir plus 
loin et plus haut. Ils voient s'ouvrir devant eux les horizons 
du savoir et de Tintelligence ; ils comprennent le progrès dans 
la profession qu'ils ont embrassée et le progrès général qui 
intéresse la société tout entière. » 



De la naturb humaine, par Charles DoUfas. i vol. ia-8, libr. 

Germer-Baillière. 

L^auteur examine la nature humaine à tous les points de 
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vue : physique, moral, religieux, social, esthétique, et de cet 
examen tire des conclusions empreintes du plus pur rationa- 
lisme. 

Il nous fait d'abord assister aux misères et aux contradic- 
tions de la condition humaine, et ce sombre tableau, peint 
de couleurs très-vives, se résume dans les traits caracté- 
ristiques suivants : frivolité, cupidité, vanité, ennui. 

L'intelligence sert à élever l'homme, mais elle sert aussi à 
rabaisser et à le corrompre, tandis que l'instinct, chez l'ani- 
mal, ne se modifiant pas, ne s'améliore, ni ne se dégrade, à 
moins que l'homme n'intervienne. Celui-ci emploie en les 
accommodant à son usage toutes les industries dispersées chez 
les divers animaux, mais il reproduit également toutes leurs 
funestes aptitudes : « Toutes les bétes se trouvent assemblées 
dans la bête humaine, dit M. Dolifus; celui-ci est rusé, celui-là 
fourbe et menteur, cet autre emporté. Il y a des vautours et 
des pigeons, des aigles et des colombes, des loups et des 
brebis, des lions et des vipères parmi nous ; pas une note 
de la gamme animale ne manque à notre espèce. » 

On peut dire même, l'histoire à la main, que l'homme est 
le plus féroce des êtres, puisqu'il tue pour le plaisir de tuer 
et raffine les procédés du meurtre : « Vit-on jamais les bêtes 
féroces méditer dans la solitude les cruautés d'un Tibère? Les 
loups ne connaissent pas l'Inquisition, les tigres ne firent 
jamais de Saint-Barthélémy.. .L'homme n'a ni griffes, ni bec; 
il a bien suppléé à cette insuffisance. La bête tue, l'homme 
seul sait tuer ; il a fait de l'homicide un art, et l'ayant décoré 
du nom de gloire, il a dressé des statues aux plus grands 
tueurs d'hommes. » 

La guerre, les supplices et les tortures sont des inventions 
humaines, et Tinfériorié morale de l'homme, sous ce rapport, 
vis-à-vis des animaux qui n'usent pas de ces moyens, cessera 
le jour où il cessera lui-même d'en user. 

Mais si l'homme a été et est encore à un moindre degré le 
plus malfaisant et le plus misérable de tous les êtres, c'est parce 
qu'il a eu plus d'obstacles à surmonter, aussi, doit-on dire 
avec Pascal, qu'il est le plus grand des êtres par la conscience 
même qu'il a de son imperfection et de ses misères. Pour bien 
le juger, il ne faut donc pas le voir seulement tel qu'il appa- 
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rait, il faut le voir aussi et sortout tel qa'il peut et tel qu'it 
doit être. C'est ce que fait M. D<^lfus. 

La condition humaine lui paraît résider dans ralternatiire 
des biens et des maux : <c Ni l'idéal, ni le réel, dit-il, n'auront 
le dernier mot, tant que durera Tbomme, qui restera ce qu'il 
est, un amalgame de choses nobles et ignobles, grandes et 
mesquines, élevées et basses, libres et serviles. » 

L'idéal humain embrasse tout ce qui concerne la destinée 
humaine : la famille, la patrie, la société, la civilisation, la 
politique, la science, l'industrie, la poésie, la religion. Chaque 
homme se forme un idéal du bien, du mal, du beau, du laid, 
du vrai, du faux, du bonheur, du malheur; si donc il faut 
reconnaître toutes nos misères, il faut en reconnaître aussi 
la compensation dans cet idéal, révélation de notre perfecti- 
bilité et point de départ de tous les progrès. 

Tout en distinguant nettement Tàme du corps. Fauteur re- 
connaît les rapports entre la. constitution moléculaire, la 
structure du cerveau, et les variétés que revêt l'esprit chez les 
différents individus. La conformation du cerveau agit sur la 
pensée, comme la conformation du corps en général, et parti- 
culièrement la qualité du sang et des nerfs influe sur notre 
caractère et nos passions. Cette influence directe touche de 
près à l'identité de nature. M. Dollfus ne se déclare pas ou- 
vertement panthéiste, mais il Test foncièrement, si nous en 
croyons ces paroles : <i Dieu sans la nature, la nature sans 
Dieu, sont inconcevables ; Dieu dans la nature et la nature en 
Dieu ne sont qu'inexplicables. » Et celles-ci : « Mourir, dit-on^ 
c'est rentrer dans le sein de Diçu. On n'y rentre pas, on y est 
toujours : le fini ne sort pas de l'infini, car il n'y est pas en- 
tré. On naît, on vit, on meurt dans VuniverseL y> 

Mais il renonce à déterminer la nature de Dieu; elle ne lui 
paraît pas un objet de notre intelligence. C'est peut-être la 
force qui réside dans l'univers et résiste à Tinertie, force in- 
contestable et imp'énétrable* L'univers, suivant lui, n'est ni 
esprit, ni matière, ni un, ni multiple, ni infini, ni fini; il est 
tout cela indissolublement. C'est un tout organique à la fois 
corps et àme. La raison d*être des choses est aussi l'être de la 
raison. Il n'y a donc pas de Dieu personnel ; aussi, l'athéisme^ 
pour lui, ne consiste-t-il pas à nier un Dieu personnel^ 



BfBUOGRAPOIË 303 

mais à nier la raison dans l'univers. Or, la raison ne pouvant 
se nier sans raisonnement, atteste par là même son latence. 

Après avoir eherehé dans la raison de rhcmm^e la loi de 
solidarité qui régit l'univers, l'auteur y cherche la loi du pro- 
grès, née de la conscience de son imperfection. Le désir du 
progrès est sans limite : <c Ce qoe l'homme cherche, ce n'est 
pas une portion delà justice, c'est la justice; ce n'est pas un 
lambeau de science, c'est la science; ce n'est pas un fragment 
du bien, c'est le bien même. » 

Ne pouvant expliquer le problème du bien et du mal, 
M. DoUfus le déclare insoluble : oc Ne nous attendons pas à 
vouloir le pénétrer, dit-il, franchissons-le. Faites votre de- 
voir, vous connaîtrez Dieu; cherchez la raison et cherchez la 
justice, vous saurez de Dieu tout ce qu'il importe à Thomme 
d'en savoir : qu'il n'est pas dans l'injustice et dans la dérai- 
son. Cela sufSt pour vivre selon la loi morale, qui est la loi 
divine. » 

On voit que la religion pratique de M. Dollfus peut se ré- 
duire à la simple observation de la loi morale ; et, du reste, 
la tendance particulière de son esprit le porte plus générale- 
ment aux réflexions morales qu'aux théories religieuses et 
métaphysiques; celles qui terminent son livre ne manquent 
ni d'esprit ni d'originalité; nous citerons les suivantes : 

L'on manque le but de trois façons : en n'y atteignant pas, en 
le dépassant, en passant à côté. Peu d'hommes poursuivent un 
but qui mérite d'être atteint, très-peu atteignent le but qu'ils 
poursuivent. 

II existe trois espèces de mariages : les mariages où ni l'un ni 
l'autre des époux ne s'aiment; ceux où l'un des deux époux seu- 
lement aime l'autre ; ceux où les deux époux s'aiment. Les pre- 
miers sont très-nombreux, les seconds le sont assez, les troi- 
sièmes sont extrêmement rares. 

Qui a failli se cherche des complices. La faute en veut à l'inno- 
•cence, comme le crime à la vertu, comme la laideur à la beauté. 

L'homme éloquent est celui qui persuade. Cependant, on per- 
suade par l'exemple plus que par la parole, et bien agir est plus 
éloquent que bien parler. 

Un honune en tue un autre : il monte sur l'échafaud; c^est un 
assassin. Il en fait assassiner des milliers, il monte sur le pa- 
Tois, c'est un héros. 



304 ASMuan, fwiLosùmgsK 



aét% et lércrieft aatt-poliliqMs, 

nti-wnles, aali^. to«l ce qi^oa Toadra» RcadDies par C 

i ToL is-i8, filmiEie Gemer-fiaOlièfe. 

Fierre^Jean, c'est Candide doublé da Père Thûbèoe : fl ne 
se contente pas de Toir les choses teOes qu'elles sont, de s'en 
étonner, de demander pourquoi et comment elles sont ainsi ; 
sur les réponses érasiyes qu'on lai bit, fl s'exalte, 3 s'em- 
porte; n court sus aux injustices, aux immoralités, aux sot- 
tises de notre époque, et ne ménage pas les termes pour les 
juger et les flétrir. 

Le parti clérical est le pronier objet de ses sarcasmes; il 
le clone au pOori des mœurs, de la science et des idées 
actuelles pour démontrer qu'il n'a plus sa raison d'être. Au 
sujet des détournements de mineurs par les prêtres, il oppose 
les lois traditionnelles de l'Église aux lois civiles nées de la 
Bévolution. L'Église déclare que les parents ne peuvent pas 
retenir leurs en&nts dans ce qu'elle appelle l'erreur, et elle 
crie à la persécution lorsqu'on entrave sa liberté de pro- 
sélytisme, c'est-ànlire son intervention dans la naissance, dans 
réducation, dans le mariage et dans la mort de ceux qui sont 
nés sous ses lois : « Tant pis, ditrcUe, s'il existe une contra- 
diction entre les lois de l'homme et celles de Dieu. » 

C'est le même langage que tenait le président Davis aux 
États confédérés à l'égard de l'esclavage; il déclarait combat- 
tre pour le droit sacré d'un peuple de se gouverner lui- 
même et de rester libre, libre d'avoir des esclaves : « Nous 
continuerons cette lutte, ajoutait-il, comptant humblement 
sur la Providence. » Et au même moment, ses adversaires 
du Nord invoquaient cette Providence en faveur de la cause 
opposée. 

îf. Davis, comme les cléricaux, traitait ses adversaires 
d'ennemis de l'humanité, de la justice et de la loi, et leur re- 
prochait, en définitive, de l'opprimer en l'empêchant d'oppri- 
mer les autres. De même, Tévêque de Hontauban écrivait dans 
un mandement : « La liberté et la pro.tection accordées à une 
religion fausse, sont de vrais privilèges, de droit tout particu- 
lier destructif du droit commun et naturel. Assurément, les 
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temps peuvent être assez mauvais pour forcer les gouverne- 
ments à ériger en lois civiles la liberté des cultes et celle de la 
presse ; mais qu'ils y soient forcés réellement ou que seule- 
ment ils en jugent ainsi à leur point de vae, tout vrai ca- 
tholique doit le déplorer comme un malheur pour la société 
civile. » 

Pierre-Jean n'aime pas beaucoup plus la métaphysique que 
la théologie ; c'est pourquoi il s'attaque aux professeurs . de 
l'Université, entre autres à M. P. Janet. Celui-ci a dit dans 
une de ses leçons : « Les théologiens eux-mêmes se servent 
des armes du libre examen contre ceux. qui rejettent leurs 
dogmes. Par ce côté, la religion s'unit à la science; la théolo- 
gie, par ce côté, est aussi une science. Mais ici l'examen a 
pour objet de faire accepter l'incompréhensible... L'objet de 
la science est de comprendre. Celui de la religion est de croire 
ce qu'on ne peut comprendre. > Pierre-Jean est assez candide 
pour ne comprendre pas une science tendant à faire admettre 
l'incompréhensible. Et M. Janet dit plus loin : « Là oii s'arrête 
l'intelligence, s'arrête la science. » Comment alors peut-on 
donner le nom de science à la théologie? 

Le même professeur demande si l'on tiendrait beaucoup au 
corps demeurant toujours dans un état de santé parfaite, 
mais sans pensée ni conscience? A cela, Pierre-Jean répond : 
« Tiendriez-vous à votre corps si vous ne saviez ce que c'est 
que votre corps? Et puis, lorsque l'homme n'a pas conscience 
de lui-même, est-il dans un état de santé parfaite? Demandez 
à Charenton. )» 

L'esprithumain veut connaître quelque chose de la raison 
dernière et du but suprême des choses, ne serait-ce que 
pour savoir qu'on ne peut rien savoir; et lorsque les physi- 
ciens et les positivistes disent, comme Socrate, qu'on ne peut 
rien savoir, pourquoi leur en refuse-t-on le droit ? 

M. Janet dit lui-même : « Je ne puis aller au delà de ma 
raison. Ceux qui veulent s'absorber dans l'être absolu par le 
moyen de l'extase ou par tout autre, sont des fous. » 

Les positivistes ne parlent pas autrement. 

Pour justifier ses doutes à l'égard de la croyance en Dieu, 
Pierre-Jean s'autorise de ces pgroles de Pascal : « Parlons 
selon les lumières naturelles. S'il y a un Dieu il est infiniment 

V 20 
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incompréhensible, puisque n'ayant ni parties ni bornes, il 
n'a nul rapport à nous : nous sommes donc incapables de 
connaître ni ce qu'il est, ni s'il est. Gela étant, qui osera en- 
treprendre de résoudre cette question ? Ce n'est pas nous qui 
n'avons aucun rapporta lui.... Les hommes destitués de foi 
et de grâce qui recherchent de toute leur lumière tout ce qu'ils 
voient dans la nature qui les peut mener à cette reconnais- 
sance, ne trouvent qu'obscurité et ténèbres : dire à ceux-là 
qu'ils n'ont qu'à voir la moindre des choses qui les envi- 
ronnent et qu'ils verront Dieu à découvert, et leur donner, 
pour toute preuve de ce grand et important sujet, le cours de 
la lune ou des planètes et prétendre avoir achevé sa preuve 
avec un tel diâcours, c'est leur donner sujet de croire que les 
preuves de notre religion sont bien faibles, et je vois par 
raison et par expérience que rien n'est plus propre à leur en 
faire naître le mépris. » [Pensées, art. XI, art. XXil, 1.) 

Pierre- Jean ne se contente pas plus que Pascal des preuves 
métaphysiques, mais s'il ne trouve pas dans son for intérieur 
et dans l'observation de sufiSsants motifs de croire en Dieu, il 
en trouve encore moins dans la fatalité de la grâce, dans cette 
foi innée chez quelques-uns, en vertu de laquelle beaucoup 
seront appelés et peu seront élus. 

Abordant la croyance en la vie future, il relève ce qu'il y a 
de contradictoire entre cette croyance et le chagrin que fait 
éprouver la perte d'une personne aimée. De tous les devoirs 
et honneurs funèbres, le plus raisonnable, le plus essentiel, 
selon lui, c'est de conserver assez le souvenir du défunt pour 
imiter ses actes et accomplir ses œuvres inachevées. 

Il considère la morale comme une science au même titre 
que la physique, l'astronomie, l'économie sociale. C'est par 
l'observation et le raisonnement qu'on en découvre les bases, 
qu'on en poursuit le but; elle est donc indépendante de ce 
qui est en dehors de la raison et de la nature. 

Nous n'admettons pas avec lui que la morale, pour être 
bien comprise, ait besoin d'être précédée de l'étude physiolo- 
gique de l'homme ; elle est accessible à tous sans étude préa- 
lable et se développe par la pratique et par l'exemple. Com- 
bien de parfaits honnêtes gens ont puisé dans leur cons- 
cience, et non dans la théorie, les règles de leur conduite I 
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ainsi s'explique, d'ailleurs, l'universalité des principes de la 
morale. La science les corrobore, les complète, les formule 
en préceptes, en règles, en lois, mais ne les crée pas. 

Ces principes peuvent-ils être enseignés et pratiqués simul- 
tanément avec une religion particulière? Pierre-Jean ne le 
croit pas; il y voit des contradictions choquantes. Peut-on, 
par exemple, enseigner d'un côté que l'agent est seul respon- 
sable et justiciable de ses actes, et d'un autre côté qu'il est 
coupable et punissable du crime de son premier aïeul? Peut- 
on admettre à la fois la liberté de penser et d'agir, et un Bleu 
qui disposerait à son gré de vos pensées et de vos actes? « Que 
nous la voulions ou non, dit-il, la morale détruit ce super- 
naturalisme, comme l'astronomie détruit l'astrologie, comme 
la chimie détruit l'alchimie, comme la physique détruit la 
magie. » 

La religion naturelle, sans dogmes et sans prêtres, telle 
que la conçoivent MM. J. Simon et Pelletan, ne saurait être 
incompatible avec la morale universelle, mais sa simplicité 
même ne lui gagnerait pas les esprits mystiques qui, en gé- 
néral, font prévaloir les conceptions religieuses. 

M. Issaurat traite ensuite de diverses autres questions à 
l'ordre du jour : celle des races humaines, des remèdes contre 
la misère et l'ignorance, de la perfectibilité humaine, ' du 
luxe, de la liberté, de l'égalité, de la peine de mort, etc., 
et toujours dans un langage moitié plaisant, moitié caus- 
tique, qui fait passer les plus graves réflexions sous des allures 
frivoles et enjouées. * 



L'Immortauté, la Mort et la Vie, étude sur la destiaée de rhomme, pRr 
M. Baguenault de Puchesse. 3^ édlt, 1 vol, in-18, librairie Didier. 

L'immortalité de l'àme est une des plus importantes ques^- 
tions que l'homme puisse se poser : si la mort n'est que le 
commencement d'une nouvelle vie où ses facultés acquerront 
un développement plus complet, où il jouira du bonheur 
qu'il a en vain poursuivi dans sa carrière terrestre, où la jus- 
tice suprême distribuera à chacun le prix de ses actions, 
toutes les religions ont apporté leur solution du problème de 
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la \ie future. La philosophie, qui ne pFétend pas avoir reçu 
de lumières surnaturelles, se eoAtente de chercher avec le 
flambeau de la raison; elle discate, elle conjecture; mais elle 
est loin d'avoir trouvé une certitude : les sectes sont divisées 
à rinfini, les unes affirment, d'autres nient; il y en a qui, plus 
prudentes, s'en tiennent au doute, et déclarent que la ma- 
tière étant du domaine de YincomiuàssaUef échappe à tous les 
moyens de vérification. Les partisans des religions révélées 
ne peuvent souffrir cette neutralité voisine de rindiffërence; 
la croyance à la vie future est, selon eux, la sanction essen- 
tielle de la vie morale, la garantie la plus solide de l'ordre so- 
cial. Sur ce terrain, le débat prend un caractère positif : on 
sort des nuages delà théologie; on entre dans Texamen de la 
nature de l'homme, et l'on peut rationnellement étudier l'o- 
rigine des droits et des devoirs. 

M. Baguenault, qui admet toutes les décisions de l'Église 
catholique, veut néanmoins les faire accepter de ses lecteurs^ 
non-seulement comme décrétées par une autorité divine, mais 
comme philosophiquement démontrées, et il se propose de 
procéder rationnellement. « L'immortalité de l'âme, dit-il 
d'après M. Réville, est une vérité de l'ordre moral, qui ne peut 
être certaine que proportionnellement au degré de dévelop- 
pement moral de celui qui l'examine. Cette persuasion dépend 
le plus souvent du cœur, d'oii il suit qu'elle est variable (In- 
trod., p. vu). » Cependant, des personnes très-morales ont 
rejeté cette thèse; il n'est donc pas exact de dire que la certi- 
tude à ce sujet soit proportionnelle au degré de moralité de 
ceux qui se livrent à cet examen. Que le plus souvent on se 
décide d'après le sentiment plutôt que d'après la logique, c'est 
ce que nous reconnaissons; et il faut en conclure qu'on man- 
que de preuves décisives propres à entraîner toute intelligence 
saine. On peut tirer de là une grave objection : s'il était vrai 
que Dieu dût juger les hommes après la mort, réserver des 
récompenses aux bons et des châtiments aux méchants, 
on ne s'expliquerait pas pourquoi il aurait laissé enve- 
loppée de nuages une vérité capitale pour le genre humain, 
pourquoi il n'en aurait pas donné à tous la connais- 
sance claire, indubitable, pourquoi il aurait manqué à cette 
règle d'équité que s'imposent les législateurs, de ne juger 



qu'en vertu d'âne loi promulguée M. Bagaenault dit lui- 

Hième : c Si Dieu eût voulu ouvrir une nouvelle voie à Thu- 
manité, il l'aurait rendue nette, claire, accessible à tous, b 
Tabrides iîlusîons et de la fraude (p. 253). » 

Notre auteur, malgré cet aveu, paraît encfaanté de ses 
preuves auxquelles il décerne les épith^es de wMthématiques^ 
û'algébfiquet^ d'irrésiitibles; mais ce sont des locutions em- 
pruutées aux prédicateurs, dont il imite souvent la forme dé- 
elamatoire et les prosopopées à grand effet. Nous n'y avons 
trouvé aucun argument nofiveau. 

De llmmatérialité de Tàme il tire la conséquence qu'elle ne 
peut périr par la dissolution des parties. Mais qu'importe? 
L'àme ne fonctionne, dans la vie présente, qu'au moyen des 
organes dont le concours lui est indispensable; nul ne sait 
par expérience ce que serait une àme séparée de ces organes; 
nul n'est en dixnt d'affirmer que, privée de cet instrument 
matériel, elle puisse agir ni recevoir aucune impression; tout 
«e qu'on peut conclure de sou Immatérialité, c'est que, survi- 
vant au corps, elle aurait une existence ; mais alors, nous de- 
vons croire, jusqu'à preuve contraire, que n'ayant plus le 
corps à son service, elle ne pourrait plus penser, elle n'aurait 
donc plus qu'une existence virtuelle, et ne serait plus qu'une 
substance sans activité, une abstraction, un non-sens, un 
néant. D'un autre côté, supposons l'àme matérielle; elle ne 
pourrait survivre au corps; et c'est ainsi que la concevaient 
les anciens qui admettaient les apparitions. 

M. Baguenault invoque le consentement de tous les peu- 
ples, et il a une telle confiance dans cet argument, qu'il s'é- 
<5rie : « La croyance à -une vie future qui n'existerait pas, 
serait plus inexplicable que cette même immortalité. Pour 
tout esprit qui réfléchit, c'est une certitude absolue comme 
l'existence; pour tout cœur qui n'est pas corrompu, c'est une 
de ces espérances fortes comme la réalité (p. 55).» On recon- 
naît bien là l'aplomb imperturbable des théologiens; c'est 
une déclaration de la force de celle de saint Augustin, disant 
que l'établissement du christianisme sans miracles serait le 
plus grand des miracles. Mais le fait du consentement uni- 
versel n*existe pas : car on cite plusieurs peuples qui n'ad- 
mettent pas l'immortalité de Tàme; pour ne donner qu'un 
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exemple emprunté à M. Baguenault, les Saducéens la reje- 
taient. On ne peut donc invoquer Tunanimité du genre hu- 
main. Tout au plus pourrait-on alléguer la majorité; encore 
ne pourrait-on l'affirmer qu'autant qu'on serait en état de 
faire le recensement des croyances de tous les hommes qui 
existent et qui ont existé depuis le commencement de l'es- 
pèce, chose radicalement impossible. Et quand même la ma- 
jorité serait authentiquement acquise à une certaine opinion, 
on ne serait nullement autorisé à en conclure que cette opi- 
nion eût pour elle la vérité, ni même qu'il y eût en sa faveur 
une probabilité quelconque de supériorité sur l'opinion 
contraire. 

Un argument plus spécieux, c'est la justice de Dieu qui, 
nous dit-on, ne peut laisser le crime sans châtiment, la vertu 
sans récompense. Mais il faudrait d'abord établir en quoi 
consiste la justice de Dieu; le Dieu des Juifs est juste à sa 
manière, mais il ne l'est certainement pas à la nôtre. Il punit 
les enfants jusqu'à la dernière génération, pour la faute de 
leur premier père; il crée des êtres, sachant qu'ils seront 
damnés, quand il serait si facile de ne point les créer; il per- 
met aux démons d'exercer leur puissance sur le monde, de 
pousser l'homme au péché, de multiplier ainsi les chances de 
damnation; il punit une faute passagère par des supplices 
éternels; tout cela est l'antipode de la justice telle que nous 
la comprenons ; vous ne pouvez donc alléguer à l'égard de 
Dieu les règles de la justice que nous révèlent le bon sens et 
la conscience. 

M. Baguenault nous montre « des enfants dont à leur nais- 
sance le vice s'empare, qui avec le lait sucent la corruption, 
qui respirent dans leur premier souffle un air pestilentiel, et 
pour qui, en dehors de leur participation volontaire, le mal 
devient une seconde nature (p. 401). » Nous ne savons ce 
qu'est la justice pour celui qui a organisé un tel monde, et 
nous ne pouvons affirmer que cette justice comporte néces- 
sairement une vie ultérieure qui, soumise aux lois d'une 
même volonté, pourrait bien ne pas valoir mieux au point de 
vue de notre justice humaine. 

L'auteur, après avoir établi ses preuves dans la première 
partie, réfute les objections dans la seconde, décrit, dans la 
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troisième, les effets de rimmortalité, et, dans la quatrième, 
le bonheur des élus. Ces deux dernières parties n'ont rien de 
philosophique; ce sont des dithyrambes sur les joies du pa- 
radis. La science n'a rien à y voir. Nous ferons une seule re- 
marque sur la question de l'éternité des supplices des dam- 
nés : M. Baguenault Tadmet sans hésiter, et cherche à la 
justifier par des sophismes d'une faiblesse déplorable. On 
éprouve un sentiment pénible en voyant un homme de cœur 
et de talent condamné, par les exigences de sa secte, à soute- 
nir une telle monstruosité. Cependant, la bonté de son carac- 
tère le force d'admettre un tempérament à ce dogme qui a 
enfanté les bûchers du Moyen Age. Les anciens théologiens 
afDirmaient que les élus, en voyant les tourments des damnés, 
parmi lesquels se trouvent leurs plus proches parents, en 
éprouvaient un surcroît de félicité (1). M. Baguenault, au 
contraire, est d'avis que les élus peuvent, par leurs prières, 
adoucir le sort des damnés, non quant à la durée, mais quant 
à l'intensité des peines. S'il en est ainsi, l'action de la prière 
se continuant sans cesse, il arrivera que la peine des damnés 
ira toujours en s'affaiblissant, et que même leur sort, loin 
d'être malheureux, pourra constituer un bonheur relatif. 
Voilà un progrès qui prouve que les dogmes, malgré leur 
prétention à Timmutabilité, se modifient sous la pression de 
l'opinion dominante, et sont à la longue entamés par le mou- 
vement philosophique. A chaque époque, on se fait un Dieu 
suivant ses idées : au Moyen Age, époque de cruautés, de 
vengeances, on voulait un Dieu vengeur, cruel, impitoyable, 
on regardait comme un crime d'éprouver même le plus léger 
sentiment de commisération pour un damné, c'était un de- 
voir de haïr ceux que Dieu hait. Maintenant, au contraire, 
on a de la sympathie pour ces pauvres damnés, on trouve en 
leur faveur des circonstances atténuantes, on s'occupe d'a- 
méliorer leur position, tout comme pour les détenus, forçats 
et autres damnés de ce monde. On finira par leur faire grâce, 
et les diables eux-mêmes profiteront de l'amnistie. 

(1) Pierre Lombard, Ub. IV, distinct. ëO, ch. 4. 



312 ANI^UADIB PHH.OSOPHIQUE 

Questions poutiques et sociales, par Ernest Hendlé, avocat à la Cour de 
Paris. Ia-8, libr. des sciences sociales de Noirot et 0«. 

L'objet de ce livre, comme le titre rindîgue, sort du cadre 
de notre Annuaire^ mais il nous est permis d*en dire 
quelques mots, en l'examinant au point de vue philosophique. 
M. Hendlé croit que le trouble moral, le malaise universel 
qui s'est emparé de la société est peu propice à la création 
sereine et calme des travaux sérieux et de longue haleine. 
Cependant, nous recevons tous les mois et nous signalons un 
certain nombre d'ouvrages touchant à la philosophie, à la 
morale et à l'économie politique; nous trouvons même qu'au- 
cune époque n'a été aussi féconde que la nôtre en œuvres sé- 
rieuses ; et si toutes se ressentent plus ou moins de notre si- 
tuation indécise, elles accusent en môme temps une tendance 
bien marquée vers des résultats positifs; or, l'œuvre de 
M. Hendlé est du nombre. C'est une suite d'articles publiés, 
à diverses époques, dans plusieurs journaux, sur des ques- 
tions à l'ordre du jour, telles que la liberté de la défense, l'en- 
seignement du droit, l'instruction gratuite et obligatoire, la 
liberté testamentaire, la coopération et les sociétés coopéra- 
tives, etc., toutes questions dont l'énoncé suffît pour en mon- 
trer l'importance. Tous ces articles ont un lien commun : 
l'amour de la liberté et de la justice, la haine du despotisme, 
la foi dans un avenir meilleur et plus prochain, peut-être, 
qu'on ne pense. Nous partageons cette confiance en l'avenir; 
elle est corroborée par les notables progrès de l'instruction 
chez tous les peuples de l'Europe ; aussi applaudissons-nous, 
en les citant, à ces belles paroles de l'auteur : 

<( Les esprits éclairés reconnaissent aujourd'hui que la vé- 
ritable grandeur d'un peuple est en raison directe du déve- 
loppement de ses lumières, et que l'instruction populaire, 
l'éducation publique est la pierre de touche angulaire, le pre- 
mier fondement de la liberté. 

<c Répandre à flots la lumière, faire pénétrer l'instruction 
jusqu'au sein des familles les plus pauvres, et en étouffant 
l'ignorance, frapper au cœur les vices et les passions qui s'a- 
gitent dans les classes les plus diverses de la société, tel est le 
grand problème que le dix-neuvième siècle a la mission de 
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résoudre. Il n'en est pas de plus beau, ni qui fasse plus d'hon- 
neur à l'esprit humain et au temps dans lequel nous vivons. 
Car ce problème est nouveau, et c'est d'hier seulement que le 
monde Ta posé ; c'est d'hier que les esprits se sont considérés 
comme solidaires, que l'éducation de chacun est devenue un 
intérêt social et une nécessité d'ordre public. » 
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MELANGES 



ÂGADéflllE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — LcS 

derniers comptes rendus des séances de cette académie ren- 
ferment plusieurs travaux importants que nous devons signa- 
ler. C'est d'abord celui de M. Guizot, le Christianisme et la 
Morale, dont voici le début : 

Nous assistons à deux tentatives simultanées, de même origine 
et de même tendance, quoique diverses. Des hommes sérieux, 
qui persistent à se croire et à se dire chrétiens, travaillent à sé- 
parer la morale chrétienne du dogme chrétien, et font de Jésus- 
Christ ridéal moral de Thumanlté, tout en lui retirant ses miracles 
et sa divinité. D'autres, qui se déclarent ouvertement non 
chrétiens, entreprennent de séparer la morale en général de la 
rehgion en général, et placent la source comme Pautorité de la 
morale dans la nature humaine elle-même et elle seule. D'un 
côté, la morale chrétienne indépendante de la foi chrétienne ; de 
l'autre, la morale indépendante de toute croyance religieuse, 
naturelle ou révélée ; ces deux doctrines sont, de nos jours, 
proclamées et propagées avec ardeur 

La vraie cause de cette double tentative, c'est l'incrédulité et 
le scepticisme de notre temps en fait de religion. Les non 
chrétiens sont nombreux; la plupart des déistes ne sont pas 
bien sûrs de leur croyance et de son efficacité. On sent la néces- 
sité do la morale; on croit à son droit de régler les actions des 
hommes; c'est pour la conserver intacte et puissante qu'on 
veut la séparer de la religion, de toutes les croyances religieuses, 
toutes, dit-on, ruinées ou chancelantes. La morale indépendante 
est un radeau qu'on offre à l'âme humaine et à la société 
humaine pour les sauver du naufrage de leur vieux navire 

Les théoriciens de la morale indépendante partent de cette 
idée, qu'il y a une loi morale étrangère et supérieure à toute 
vue d'intérêt, à toute passion personnelle; ils placent le devoir 
en dehors et au-dessus de tout autre motif d'action. Je n'ai garde 
de leur contester ce principe ; mais ils oublient qu'il a été et 
qu'il est encore fort contesté parmi les philosophes anciens et 
modernes. Les uns ont regardé le désir du bonheur, la satisfao- 
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lion de Pintérét personnel, comme le droit et le but légitime de 
la yie humaine. D^autres ont placé non pas dans Pintérét person- 
nel, mais dans Putilité générale, dans le bien de Thumanité tout 
entière, la règle de conduite des hommes. D'autres ont vu dans 
la sympathie des sentiments Porigine et le gage des notions 
morales 

M. Guizot résume ainsi les faits qui sont les éléments na- 
turels et essentiels de la moralité humaine : la distinction du 
bien et du mal moral, — l'obligation de pratiquer le bien et 
de fuir le mal, -r- la faculté d'accomplir ou non cette obliga- 
tion. En termes courts et philosophiques, la loi morale, le 
devoir et la liberté. Ce sont là les faits naturels, primitifs et 
universels qui constituent la moralité humaine; c'est à raison 
et en vertu de ces faits que Thomme est un être moral. Toute 
la question est de savoir si, en rendant hommage au vrai 
principe de la morale, les partisans du système de la morale 
indépendante en comprennent bien le sens, et s'ils en 
acceptent les conséquences ; c'est pourquoi M, Guizot con- 
sidère successivement les trois éléments constitutifs de ce 
grand fait pour en bien déterminer la source et la portée. 

M. Louis Reybaud continue son rapport sur la condition 
morale intellectuelle et matérielle des ouvriers qui vivent 
de l'industrie du fer ; M. Lévêque, ses considérations criti- 
ques sur la morale de Plutarque. 

M. Ernest Bersot a donné lecture d'un excellent mémoire 
intitulé : de la Raison et du Sentimenty dont voici le résumé : 

Une philosophie vraiment large doit s'appliquer à la nature 
humaine ; la nature humaine comprend la raison et le sentiment. 
Si Ton divise le champ entier dans lequel Tesprit humain peut 
se mouvoir, en région du connu et région de Finconnu, la région 
du connu appartient à la raison, qui observe ce qui est, et au 
sentiment, qui, à sa façon, la confirme ; quant à la région de 
l'inconnu, la raison essaie d'y entrer ; nous l'invitons, et on l'in- 
vite autour de nous, à avoir ce courage. Enteodons-nous qu'elle 
y soit absolument libre? Non; si elle dit plus que le sens com- 
mun, elle n'a pas le droit de le contredire; dans ses plus grandes 
libertés, elle n'a pas le droit de nier ce qui a été vu. Il en est de 
la métaphysique comme de la physique : elle ne cherche pas les 
choses, mais le système des choses, ce qui est bien différent, et 
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suffît encore aux plus hautes ambitions. Où la raison avance 

modestement, le sentiment entre en maîtt'e 

Le sentiment ne se contente pas d'aller aux grandes questions, 
il les résout dans sa liberté ; ici il nous échappe. H est inutile de 
lui donner des conseils qu'il n'accepterait pas, de lui rappeler 
qu'il n'est pas la raison, qu'il ne doit pas la violenter, qu'il doit 
se borner à la suppléer. S'il consentait à nous entendre, nous 
avouerions qu'il a des témérités qui nous plaisent. La raison est 
la prose, le sentiment est la poésie, chose sacrée et charmante 
dont on se défie et qu'on suit malgré soi. Tous les hommes en 
sont là, les philosophes eux-mêmes, qui sont aussi des hommes. 
Ils ont beau faire, ils subissent l'attrait La philosophie lutte- 
rait en vain contre la nature humaine, si elle prétendait la 
réduire pour toujours au petit nombre de vérités scientiâques 
qu'elle possède, lui interdisant tout ce qui est au delà. Qu'elle 
s'établisse fermement dans son centre, mais qu'elle n'ait pas 
l'idée de forcer les hommes à s'y tenir, et qu'elle leur laisse 
autour d'elle de libres espaces. 



jf * 



Le libre arbitre selon M. Littré. — Dans le dernier nu- 
méro de la Philosophie positive^ M. £. Lîttré a résolument 
abordé la question délicate du libre arbitre, objet de récentes 
controverses, et Ta traitée au point de vue de la philosophie 
positive. Il montre d'abord comment on l'avait traitée au 
point de vue de la théologie et de la métaphysique, et fait 
voir comment, laissant de côté les conceptions légendaires 
ou subjectives, on interrogea les faits, l'expérience et les con- 
ditions biologiques : « Les deux solutions théologique et 
métaphysique, dit-il, étaient ou l'indépendance absolue de la 
volonté, ou un fatalisme, soit divin, soît matériel, auquel 
rhomme ne pouvait apporter aucune modification. Ni Tune 
ni l'autre ne s*est trouvée vraie. Les mobiles qui agissent sur 
la volonté sont d'ordre psychique, à savoir des motifs, des 
désirs, des craintes, des associations d'idées, des habi* 
tudes, etc. Sans doute ces mobiles déterminent la volonté; 
mais, à leur tour, on peut les déterminer, de sorte que la 
volonté rentre dans la catégorie de toutes les choses natu-^ 
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relies, soumises à des lois fixes» mais lois qae l'industrie hu- 
maine peut modifier, grâce à leur complexité et à leur inter- 
currence. » 

M. Littré constate que dans TÂntiquité aucune discussion 
ne s'est élevée sur le libre arbitre. Ce n'est qu'au cinquième 
siècle de notre ère qu'on s'enquit comment la volonté hu- 
maine se comportait devant une volonté divine, omniciente 
et omnipotente. 

Pelage admettait le libre arbitre, reconnaissant dans la vo- 
lonté le pouvoir, le vouloir et le faire : le premier vient de 
Dieu, les deux autres de l'homme, ou plutôt de Dieu et de 
l'homme ensemble, en tant que Dieu a donné le pouvoir aussi 
bien que la possibilité du vouloir et du faire, et en tant qu'il 
soutient cette possibilité par les secours de sa grâce. C'est 
seulement la possibilité du bien qui est donnée par Dieu et 
secourue par la grâce; le pouvoir et le faire restent toujours 
le propre de l'homme. Saint Augustin nia le libre arbitre, 
dont la faute d'Adam et d'Eve, qui le possédaient, a privé 
toute leur postérité. Le mérite de faire le bien fut désormais 
un produit de la grâce. 

La question de la grâce conduit à celle de la prédes- 
tination. Par le péché d'Adam, tous les hommes étant deve- 
nus une masse réprouvée et damnable. Dieu pouvait les lais- 
ser périr, mais il daigne en sauver quelques-uns, afin que 
sa bonté se manifestât à côté.de sa justice : a Mais pourquoi 
celui-ci élu et celui-là réprouvé? Augustin renvoie le ques- 
tionneur à l'insondabilité des jugements de Dieu, à l'inscruta- 
bilité de ses voies. » 

De la prédestination des élus, Calvin conclut à celle des 
réprouvés, parce que, suivant lui, Dieu a préordonné la chute 
du premier homme et, en lui, celle de toute la race hu- 
maine. 

A son tour, la métaphysique a traité la question du libre 
arbitre au point de vue de l'absolu, c'est-à-dire d'une causa- 
lité infinie. Spinoza nomme la volonté humaine causa coacta^ 
une cause soumise à la compulsion. Kant, donnant aux com- 
mandements moraux une place dans la raison, chercha com- 
ment cette raison. avait le pouvoir de s'y conformer, et essaya 
de la transformer en causalité. Pour établir que la volonté 
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peut ce qu'elle doit, il la posa, par rintermédiaire de la rai- 
son, en dehors de la sensibilité et dans la région des idées et 
des principes à priori et de l'être en soi. 

M. Littré, constatant que ces principes à priori sysnt perdu 
devant l'analyse toutes les apparences de réalité, en conclut 
que l'expérience seule peut décider ce qu'il en est du libre 
arbitre, et que les motifs ont sur la volonté humaine la même 
puissance que les causes pathologiques sur le corps humain. 
La physiologie a succédé à la théologie et à la métaphysique : 

Qu'est-ce, physiologiqaement, que la volonté dans sa racinef 
Tout, dans le fonctionnement cérébral, a pour élément et point 
de départ les impressions produites par la portion du système 
nerveux qui est en rapport, soit avec le dehors, soit avec le de- 
dans. En d'autres termes, ce n'est pas le cerveau qui, posses- 
seur d'idées et de sentiments, met en jeu, comme il lui plaît, les 
appareils nerveux avec lesquels il est en communication ; ce sont 
ces appareils nerveux qui lui apportent ce qu'il transforme en 
idées et en sentiments. Il n'est le maître ni de se passer d'eux, 
ni de refaire ce qu'ils lui transmettent, ni de l'élaborer autre- 
ment que le comporte sa propre organisation. La volonté n'é- 
chappe point à cette condition fondamentale; elle n'est l'œuvre 
du cerveau que secondairement et par voie d'élaboration; elle ne 
s'y forme que parce que le corps contient un système musculaire 
dont la propriété est de se contracter, la fonction de se mouvoir, 
et qui communique avec le cerveau par un appareil spécial. 
L'obscure impression du besoin de se mouvoir inhérent au sys- 
tème musculaire, est transformée par les cellules cérébrales en 
volonté qui, ensuite, au gré de l'éducation tant privée que so- 
ciale, prend toutes les complications intellectuelles et morales. 
Cela étant ainsi, il apparaît que la volonté n'est pas un libre ar- 
bitre; je veux dire qu'elle ne renferme rien par quoi elle puisse 
se déterminer elle-même. A quoi obéit-elle donc? A l'instinct, 

au désir, à la raison La prévalence du plus fort motif, établi 

par la régularité des actions humaines dans le cours ordinaire de 
la vie et par les statistiques morales dans les conditions excep- 
tionnelles, l'est aussi par l'analyse physiologique des fonctions 
intellectuelles et morales. 

Si la liberté, appliquée à la volonté, signifie le pouvoir 
d'obéir au motif le plus fort, que devient la moralité des 
actes? Tout partisan qu'il est du libre arbitre, Eant soutient 
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que la moralité conserverait tous ses droits, quand bien 
même la volonté ne serait pas libre. Stuart Mill dit que les 
hommes aimeraient la bonté, et détesteraient la méchanceté 
quand même ils seraient sous le régime du plus excessif fata- 
lisme. La moralité n'a donc rien à voir avec le libre arbitre. 
Mais que deviennent le mérite et le démérite? Ils passent de 
la volonté qui obéit aux motifs qui commandent. Or, l'acqui- 
sition de la moralité est semblable à l'acquisition de la 
science. De même que le premier mobile à la science fut 
l'assentiment involontaire donné à ce qui est vrai, de même 
le premier mobile à la moralité fut l'amour involontaire 
donné ce qui est bon. Une fois reconnu en l'homme le prin- 
cipe moral qui résulte de sa constitution, le développement 
doit suivre la marche vers l'amélioration, non vers la perdition. 
Abordant la question de la responsabilité, M. Littré croit 
que la doctrine physiologique de la volonté est seule en état 
d'en donner une solution satisfaisante. Il ramène les théories, 
sur lesquelles se fonde la pénalité, à deux : à la théorie mo- 
rale et à la théorie utilitaire. La première échoue, suivant 
lui, en ce qu'elle suppose le libre arbitre, tandis que la vo- 
lonté est déterminée ; la deuxième renferme un fond très- 
réel; mais il faut y ajouter que cette utilité elle-même doit 
être soumise à la moralité. La récompense et la peine sont 
liées à la moralité par le sentiment d'amour pour le bien, 
d'aversion pour le mal qui nous est inhérent, et elles le sont 
à' la volonté par l'action déterminatrice qui appartient aux 
motifs. L'article se termine ainsi : . 

La doctrine chrétienne a conçu que la nature humaine, étant 
asservie au péché, sortait de cet asservissement, non par elle- 
même, mais par le secours surnaturel de la grâce. Ce secours, 
je rappellerai sans peine un motif; et bien que la conception 
tombe avec les hypothèses qui la soutenaient, il est possible d'en 
opérer la transformation positive. L'humanité a le souci et le 
devoir de libérer ses membres de la faute et du mal moral, et de 
les avancer vers le bien. C'est la grâce sociale, consistant en 
motifs moraux de plas en plus élevés et puissants. Les lumières 
qui s'étendent, les sentiments qui se puriâent, les habitudes qui 
se forment, sont autant de services offerts à l'âme pour sortir de 
la servitude où la retient l'étroitesse d'esprit de cœur. Ainsi, à 
mesure que l'humanité se perfectionne, elle apporte à l'individu 
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plus de motifs, et de meilleurs motifs, dons gratuits qne nous re- 
cevons tous en venant prendre notre place dans le temps et dans 
l'espace. A l'inverse deraxiome théologique, beaucoup sont appelés 
et peu sont rejetés; car, dans toute société, la moralité moyenne 
est le lot du plus grand nombre ; le petit nombre seul tombe au- 
dessous. Augmenter ce degré de la moralité moyenne du grand 
nombre, restreindre la fatalité du petit, est l'œuvre permanente 
de rhumanité. 
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sur les êtres. — Évangile bouddhique. — Enquête sur le spi- 
ritisme, etc. 

La Revue magnétique, journal des malades : Profession de 
foi, par J. Gérard. 

L'Action maçonnique : Du droit des femmes, par G. Lefran- 
çaîs. 







"^■"" • "••■ 




ANNUAIRE 



PHILOSOPHIQUE 



EXAMEN CRITIQUE DES TRAVAUX DE PHYSIOLOGIE 
DE MÉTAPHYSIQUE ET DE MORALE ACCOMPLIS DANS L* ANNÉE 



PAR 



Lobis-AuGUSTE MARTIN 



STÉNOORAPHB DO CORPS L^OISLATIP 



TOME V 



tt « UiTralson (novembre] 

SOMiHJLiliB. — SnaelsneBieiLt t La Morale politique de Bossaet, leçon 
de M. Ad. Franck au Collège de France. — Blbllosraplite i Bibl'io- 
thèque de la paix. — La Philosophie en France au dix^neuvième siècle, 
par Félix Ravaisson. — A bâtons rompus, par Emile DesChanel. — Livres 
nouveaux. — iwélaose* : Du libre arbitre. — Règlement du concours de 
la Libre Pensée de Bruxelles — Publications philosophiques diverses. 



-0-^-€>- 




PARIS 

BUREAU : RUE DE LA FONTAINE-MOLIÈRE, 37 
Et librairie philosophique de Ladrange 

Rna Saint-André-des-Arts, 41 
1868 




ANNUAIRE PHILOSOPfflQÏÏE 



BroTeinbre ±SUS 



ENSEIGNEMENT 



LA MORALE POLITIQUE DE BOSSDET 

(LËÇOM ]>B h. ADOLPHE FRANCK AU COLLÈGE DE FRANCE) 

(Suite) 

Comment se fdit-il qu'un homme puisse ainsi se faire accep- 
ter, se faire obéir et exercer une autorité non interrompue ? 
Bossuet répond « que Dieu y a pourvu en versant sur la tête 
des rois une grâce particulière, en sépandant même sur leur 
visage une beauté irrésistible, en sorte que les peuples n'ont 
qu'à les regarder pour tomber à leurs genoux. II y a, dit-il, 
un charme pour les peuples dans la vue du prince, et rien 
n'est plus aisé à celui-ci que de se faire aimer avec passion. 
On ne connaît pas ce jeune prince, il se montre et gagne les 
cœurs par sa seule vue. » Dans son Discours sur Vhistoire uni- 
verselle (liv. IV, art. V^^\^ il avait dit : « les rois sont des 
dieux ; ils participent en quelque sorte de l'indépendance di- 
vine, etc. » 

On comprend de pareilles choses dans une harangue publi- 
que, destinée à être prononcée dans quelque cérémonie d'ap- 
parat, ou à être récitée sur le passage des princes pendant 
leurs voyages, mais que de telles pensées se touvent dans un 
grave traité écrit par un illustre prélat, c'est là ce qui ne peut 
s'expliquer que par une hallucination qui arrive souvent aux 
plus hautes intelligences, quand elles vivent sous l'influence 
délétère d'un pouvoir sans borne. Il est vrai qu'il essaye de 
mettre un tempérament dans cette adoration du prince. Après 
avoir fait la part de la msyesté royale, il a bien soin d'ajouter 
que le prince doit se souvenir qu'il est mortel, qu'il est chré- 
tien, que, par conséquent, devant la mort il doit s'humilier et 
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reconnattre ses devoirs envers Dieu, à qui il a un compte à 
rendre de sa vie et de ses actions. Mais comment cela peut-il 
être pris au sérieux? D*abord, on ne pense jamais à la mort 
quand on est tout-puissant de son vivant. On en a vu l'exem- 
ple dans rhistoire romaine : des princes devenus fous par 
l'exercice du pouvoir absolu, mais contents d'être assurés de 
l'apothéose que la loi leur aceordait à défaut de l'opinion, se 
la décernaient à eux-mêmes de leur vivant. On ne pense pas 
à la mort quand on croit pouvoir faire tout ce qu'on veut et 
quand on voit un peuple tout entier prosterné à ses pieds. 
L'humilité est une chose impossible avec les vertus, les per- 
fections que Bossuet répand sur la tète des rois comme ap- 
partenant à une nature supérieure. 

Les rois, tels que se les représente Bossuet, ressemblent à 
ces grandes dames dont parle Saint-Simon qui, passant en 
revue leurs petits péchés de jeunesse et craignant les châti- 
ments qui les attendaient dans l'autre vie, finirent par se ras- 
surer à cette idée que Dieu y regardera de près avant de dam- 
ner des gens comme elles, et Louis XIV, en vérité, traitait 
avec Dieu d'égal à égal. Aussi, quand il vit le soleil qu'il avait 
adopté pour symbole pâlir de plus en plus, dans sa vieillesse, 
ce roi pieux, ou plutôt ce roi dévot s'écria : « Il faut convenir 
que Dieu a été bien dur pour moi, après tout ce que j'ai fait 
pour lui ! 9 C'est la justification complète de la doctrine de 
Bossuet, savoir que les rois sont absolus, qu'aucune limite 
ii'est imposée à leur puissance et qu'ils disposent des peuples 
comme ils veulent. 

Maintenant, voici quelques restrictions qu'il est impossible 
de prendre au sérieux : « 11 faut, dit Bossuet, que les rois 
n'oublient pas un instant qu'ils sont des personnages publics, 
c'est-à-dire qu'ils doivent gouverner dans l'intérêt de l'État 
et non pas dans leur propre intérêt ; s'il manque quelque 
chose à l'État, c'est une lacune dans leur propre existence. 
Que les princes n'oublient pas qu'ils doivent gouverner selon 
la raison ! N'eût-on qu'à conduire un troupeau, qu'à gouver- 
ner un cheval, il faut le faire avec raison; et encore plus quand 
on a à gouverner un troupeau raisonnable. » 

Il admet une différence entre le pouvoir absolu et le pou- 
voir arbitraire; le pouvoir absolu est sans limite; mais il 
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prend conseil de la raison, et il respecte les lois qu'il a faites 
lui-même. Le pouvoir arbitraire ne tient [compte que des 
avantages, des fantaisies, des désirs du prince. Mais c'est là 
une pure illusion, une idée inadmissible : où est donc la 
limite qui sépare le pouvoir arbitraire du pouvoir absolu! 
Est-ce que le prince ne réputera pas légitime tout ce qui 
flattera ses désirs, son ambition, ses passions? Est-ce que 
Louis XIY, que Ton peut toujours prendre pour exemple des 
déductions de Bossuet. n'a pas eu Timpudeur de publier des 
édits, oii donnant le titre de duchesse, de princesse du sang 
à sa maîtresse, il ose déclarer qu'il est de l'intérêt de tout 
un peuple d'adorer avec le prince les perfections incompara- 
bles qu'on a remarquées dans cette personne, c'est-à-dire les 
perfections qui ont charmé l'amant dans la personne de sa 
maîtresse? C'était là une singulière façon d'entendre la diffé- 
rence qui sépare le pouvoir absolu du pouvoir arbitraire. 

« Le prince, dit encore Bossuet, doit obéir aux lois du 
royaume. » Qu'est-ce que c'est que les lois du royaume sous 
un roi absolu? Ce sont des lois faites par le prince qui peut 
les changer, qui peut rétablir les premières. Que veut donc 
dire l'obéissance qu'il doit à ses propres lois? Cela veut dire 
qu'il est obligé de faire tout ce qui lui plait, et, en consér 
quence, de ne reculer devant aucun obstacle. Ce n'est pas là 
ce qu'on peut appeler le pouvoir monarchique réglé par les 
lois. y> 

Lorsque le prince commande des choses contraires à la 
loi divine, il est permis de lui résister, mais non de le ren* 
verser; et cette loi divine, qui en est l'interprète? Si c'est le 
prince lui-même comme en Angleterre, alors c'est encore le 
prince qui fait tout ce qu'il veut. Si c'est l'Église, et évidem- 
ment c'est de l'Église que Bossuet a voulu parler, alors le 
.pouvoir civil, le pouvoir politique, l'autorité du prince est 
obligée d'obéir à l'autorité de l'Église ; le prince est obligé de 
^ prosterner aux pieds du pape. S'il en est ainsi, que devient 
la maxime de l'Église gallicane : la séparation du pouvoir 
temporel et du pouvoir spirituel? 

Quand Bossuet arrive à ce sujet, il ne £ait que l'effleurer 
comme l'enfant qui passe rapidement devant le feu dans la 
crainte de se brûler* D'ailleurs, il a soin d'ajouter que jamais, 
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SOUS aucun prétexte, le prince fùt-il même en contradiction 
avec la loi divine, et, à plus forte raison, avec les plus saintes 
lois de la morale et de la justice, il n'est pas permis de le tou- 
cher, ni d*ébranler et de renverser son autorité. Cependant 
nous voyons dans TÉcrilure que les Machabées, par exemple, 
ont levé le drapeau de l'insurrection contre l'autorité d'Antio- 
chus, et il est curieux de voir Bossuet s'épuiser en subtilités 
pourdémontrer que l'autorité d'Ântiochus, qui était un païen, 
un conquérant, qui avait introduit dans le temple la statue de 
Jupiter Olympien, était parfaitement sainte, inviolable, et que 
personne n'avait le droit d'y toucher, mais que si les Macha- 
bées se révoltèrent contre elle, c'est qu'ils en avaient reçu 
l'ordre d'en haut ; c'était donc la révolte de Dieu lui-même 
contre son délégué, comme un roi peut déposer un gouver- 
neur ou un magistrat subalterne. Voilà à quelle subtilité ar- 
rive Bossuet pour mettre sa doctrine d'accord avec l'Écriture 
Sainte. 

Il va sans dire que l'autorité absolue que Bossuet donne au 
roi s'étend sur les consciences comme sur les volontés, sur la 
religion comme sur la politique et le droit civil, mais il fait 
cette distinction : il est permis de résister à l'autorité du roi, 
au nom de la conscience religieuse, quand le roi ordonne des 
choses contraires à la religion orthodoxe, c'est-à-dire à la 
religion de Bossuet; mais lorsque le roi veut exercer son au- 
torité sur les religions non orthodoxes, lorsqu'il veut exter- 
miner dans son État des croyances qu'il regarde comme 
contraires aux fondements de la vraie foi, il ne fait qu'obéir 
au premier de ses devoirs; et c'est un délire, une folie inqua- 
lifiable et injustifiable de croire que le roi doive laisser sub- 
sister dans ses États des sujets qui lui obéissent, qui payent 
l'impôt, qui rendent des services militaires , qui possèdent 
toutes les vertus, mais qui donnent l'exemple de l'hérésie; ces 
sujets impies il faut les détruire. 

Qu'y a-t-il à répondre à cela? C'est que si nous n'avons 
d'autre règle que notre conviction, que la foi, une croyance 
différente de celle que nous professons, sera pour notre adver- 
saire une règle d'orthodoxie, comme notre foi particulièrô 
sera une règle d'orthodoxie pour nous. Qui prononcera entrd 
les deux? La force. Henri VIII aura donc eu raison de faire 
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ses exécutions, d'abattre la tète de Thomas Morus et d'autres. 
Cromwell aura eu raison d'exterminer la moitié de l'Irlande 
pour faire régner ce qu'il regardait comme la vraie foi; et 
enfin les Japonais et les Chinois ont eu raison de chasser les 
missionnaires catholiques, les musulmans de persécuter les 
chrétiens sous prétexte de faire régner la vraie foi; et ainsi 
les peuples seront livrés à une guerre sans fin ni trêve, car en 
Cette matière toute explication devient impossible, toute 
preuve de la vérité étant d'ordre mystique et ne reposant 
qu'en nous-mème, aucune pacification n'est possible, si ce 
n'est celle qui résulte de la lassitude des massacres, du dégoût 
qu'entraîne à sa suite une longue guerre, comme la guerre de 
Trente Ans. 

Voilà l'ensemble de cette doctrine, qui s'appelle la Politi- 
que tirée des paroles de V Écriture Sainte, Chacune des propo- 
sitions dont elle se compose est combattue d'avance par les 
idées que nous avons du droit et de la conscience. La souve- 
raineté du peuple est en contradiction avec le pouvoir absolu 
et la liberté de conscience; ce premier de tous les droits de la 
nature humaine est en contradiction avec l'intolérance et la 
persécution. 

Or, quand la loi commune de la nature humaine nous em- 
pêche de croire qu'il y a des êtres particulièrement privilé- 
giés dont un regard sufiit pour obtenir à l'instant même notre 
obéissance et notre adoration, l'histoire tout entière proteste 
contre cette conclusion. 

Mais la doctrine de Bossuet est-elle d'accord avec elle- 
même? est-elle d'accord avec l'Écriture? enfin, est-elle d'ac- 
cord avec les convictions mêmes de l'auteur? Non, cette doc- 
trine n'est pas d'accord avec elle-même, car elle débute par 
cette belle et religieuse déclaration : L'amour pour le pro- 
chain, le respect du droit, l'idée de justice universelle, la 
conviction que l'homme reflète les attributs divins et qu'il 
faut le respecter non-seulement pour lui-même, mais pour la 
cause sublime dont il est ici-bas la plus parfaite image; cette 
doctrine est-elle d'accord avec l'Écriture, surtout avec l'An- 
cien Testament? Car Bossuet, évêque de l'Église catholique, 
par conséquent ministre de l'Évangile, ne cite jamais TÉvan- 
gile, il ne cite que l'Ancien Testament. Or, qu'y a-t-il dans 
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TAncien Testament? Il y a deux choses : il y a la doctrine et 
il y a les faits, il y a des idées et il y a des hommes. La doc- 
trine religieuse et morale se ramène à un petit nombre de 
propositions. Un Pharisien demandant à Jésus-Christ de lui 
expliquer la loi et les prophètes, celui-ci lui répondit: « Aime 
ton prochain comme toi-même et Dieu par dessus toutes 
choses. » C'est le résumé véritable de toute l'Écriture; l'amour 
de Dieu, l'amour du prochain, l'unité de l'espèce humaine, 
l'universalité de la loi, la charité, tout cela est absolument ea 
contradiction avec un pouvoir absolu, irresponsable devant 
les hommes, qui réduit les hommes à l'état de troupeau, qui 
efface dans les créatures humaines cette partie divine qui 
les rend respectables à leurs propres yeux etauxjyeux de leurs 
semblables. Hais les hommes de l'Écriture Sainte sont des 
personnages historiques, ils ont fait du mal comme ils ont 
fait du bien; ce sont des créatures humaines, par conséquent 
sujettes à pécher, à se tromper; il n'y a d'infaillible que la 
divinité; elle seule possède le bien absolu. L'homme, quel 
qu'il soit, dans quelque temps qu'il ait vécu, est un mélange 
d'erreur et de faiblesse, par conséquent, on a beau regarder 
dans le passé, chercher ses exemples dans l'antiquité romaine 
et hébraïque, on trouvera des êtres faibles et passionnés. Qui 
donc aujourd'hui, puisqu'on invoque l'Ancien Testament, se 
résoudrait, comme Abraham, à chasser son fils et sa femme, 
Ismaêl et Agar, avec un morceau de pain et une cruche d'eau 
pour toute provision? Qui voudrait ressembler à ce sage roi 
Salomon, si ce n'est Louis XIV , qui lui ressembla autant que 
c'était dans son pouvoir, car il n'alla pas jusqu'à s'entourer 
de trois cents femmes légitimes et de sept cents concubine;». 
Quel est aujourd'hui le souverain qui voudrait ressembler au 
saint roi David, qui a combattu contre son propre pays, qui 
a conspiré avec les Philistins contre le royaume sur lequel il 
devait régner un jour? 

Bossuet parle vraiment un langage indigne de lui et du bon 
sens d'un homme vulgaire, lorsqu'il recommandée Louis XIY 
d'avoir un trésor, parce que le roi David avait un trésor. Mais 
si le roi David n'avait pas eu de trésor, Louis XIV n'aurait 
pas moins exigé des impôts pour &ire la guerre. Bossuet re- 
commande à Louis XIV d'avoir une flotte, non pas pour sou- 
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tenir au dehors la grandeur de la France, ni pour lutter contre 
la rivalité anglaise; non, c'est parce que le roi Salomon en- 
voyait des vaisseaux à Ophir. Voilà à quelles puérilités on 
descend lorsqu'on quitte la voie de la raison, du bon sens et 
de Texpérience. 

Enfin, Bossuet ne semble pas bien persuadé de l'excellence 
de son système, car il dit que tous les gouvernements légi- 
times sont bons, et s'il enseigne en France, sous une monar- 
chie absolue, le respect de cette forme du pouvoir, c'est parce 
qu'il a à instruire un jeune prince qui doit un jour être placé à 
la tête de cet ordre de choses, mais que si Dieu l'avait fait 
naître sous un régime différent, il aurait également trouvé 
dans l'Écriture Sainte le moyen de le recommander. L'Écri- 
ture est une pâte molle, flexible, avec laquelle on construit 
n'importe quelle statue; elle rend tous les oracles qu'on met 
dans sa bouche; et le prêtre convaincu qu'elle est Texpres- 
sion de la pensée divine, cherche à nous persuader que la vé^ 
rite est là et non pas ailleurs. 

Cette œuvre de Bossuet est tout simplement le plaidoyer 
d'un courtisan en faveur de la monarchie absolue, mais ce 
n'est pas sa véritable pensée qui, en général, est plus favo 
rable à la raison, à la justice et à la liberté. 



On lit dans VÉmancipation de Toulouse : 

« La conférence de notre ami Frédéric Thomas, sur lès 
Femmes illmtres du pays Castrais^ a obtenu un Immense 
succès. La salle des concerts était comble; les dames, accourues 
«n foule, remplissaient les premiers rangs. 

« L^orateur a été applaudi dès son début; et jusqu'à la an de 
son entraînante improvisation les bravos Tout accompagné. Bien 
que son sujet fut littéraire et historique, le vice-président de la 
Société des gens de lettres a trouvé de mâles accents pour pro- 
clamer les principes de notre grande Révolution, et en particulier 
celui de la liberté de conscience. 

« La salie s>st levée tout entière pour s'associer aux senti- 
ments de liberté, d'égalité et de fraternité si magnifiquement 
exprimés par Torateur. Un souvenir donné à sa mère, dans une 
touchante péroraison, a arraché des larmes à tous les yeux. 

« Il était impossible d'inaugurer d'une manière plus éclatante, 
à Castres, la nouvelle et si ombrageuse loi qui régit le droit de 
réunion. 
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BiBUOTHÈQUE DE LÀ PAIX* publiée par les soins de la Ligue internoitionale et 
permanente de la paix, — l'« assemblée générale, 1 vol. in-32» librairie 
Guillaumbi. 

On se souvient du grand Congrès de la paix qui se réunit 
dans la salle Sainte-Cécile au mois d'août 1849; il fut l'occa- 
sion d'éloquentes harangues de la part d'illustres représen- 
tants de tous les pays, d'hommes politiques de différents 
partis, de prêtres de différentes religions. Il suffit de nommer 
Eiihu Burritt, des États-Unis ; Henri Richard, de Londres, John 
Burnett, Frédéric Bastiat, Joseph Garnier, Athanase Coquerel, 
abbé Deguerry, Victor Hugo. Ce dernier électrisa l'assemblée, 
lorsqu'il s'écria : « Un jour viendra où vous France, vous 
Russie, vous Italie, vous Angleterre, vous Allemagne, vous 
vous joindrez étroitement dans une unité supérieure, et vous 
constituerez la fraternité européenne, absolument comme 
la Normandie, la Bretagne, la Bourgogne, la Lorraine, 
l'Alsace, toutes nos provinces se sont fondues dans la France. 
Un jour viendra où il n'y aura plus d'autre champ de bataille 
que les marchés s'ouvrant au commerce, et les esprits s'ou- 
vrant aux idées. Un four viendra où les boulets et les bombes 
seront remplacés par les votes, par le suffrage universel des 
peuples, par le vénérable arbitrage d'un grand Sénat souve- 
rain, qui sera à l'Europe ce que le Parlement est à l'Angle- 
terre, ce que l'Assemblée législative est à la France! » 

En dépit de ces protestations solennelles pour la paix, et 
du grand retentissement qu'elles eurent alors, plusieurs 
guerres terribles ont, depuis, ensanglanté l'Europe et l'Amé- 
rique. C'est que malgré la multiplicité des rapports internatio- 
naux, malgré l'adoucissement des mœurs, les véritables 
causes de la guerre subsistent toujours : d'une piart, la 
séparation territoriale, qui parque chaque peuple dans une 
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enceinte fatale de montagnes ou de. fleuves; d'autre part, la 
divergence d'institutions, de mœurs, de croyances, d'intérêts. 

Donc, il faudrait, pour fonder une paix universelle et 
durable, abolir les frontières, c'est-à-dire les nationalités, 
réduire les croyances religieuses en idées philosophiques et 
morales, établir une communauté de lois et d'intérêts entre 
tous les peuples du globe; dès lors, ceux-ci cesseraient de 
s'entr'égorger, puisqu'ils n'auraient plus de motifs de lutte. 
C'est en vue de cet avenir que nous applaudissons aux 
efforts de la Ligue internationale de la paix, bien que chacun 
de ses membres, en venant prêcher dans ses réunions pério- 
diques, l'entente cordiale des peuples, ne nous semble pas 
avoir abordé jusqu'à présent les véritables causes de leurs 
divisions, ni proposé les mesures radicales pour y mettre un 
terme. 

Dans l'assemblée générale du 8 juin dernier, à laquelle 
assistaient MM. Auguste Visscher, membre du Conseil des 
mines de Belgique, Henri Richard, et Ed. Pease, de la 
Société des Amis de la paix, de Londres ; Isidor, grand 
rabbin, Martin Paschoud, pasteur, Fréd. Passy, Joseph Gar- 
nier, Ad. Guéroult, de bonnes paroles ont été prononcées 
dont il faut tenir grand compte. Ainsi, le président, M. Jean 
DoUfus, a très-bien dit : Nous devons regarder comme des 
barbares ceux qui songent encore à faire des conquêtes 
sanglantes et à se massacrer les uns les autres. Nous ne pou- 
vons plus comprendre désormais d'autres rivalités que celles 
qui ont pour objet des œuvres concourant au bien général. 
Les victoires que nous avons à remporter sont celles qui se 
gagnent sur les champs de la science, du travail, et dans les- 
quels les vaincus eux-mêmes décernent des couronnes aux 
vainqueurs. Nous ne devons plus connaître d'autre gloire que 
celle du progrès de l'humanité par la richesse, par l'instruc- 
tion et par l'éducation morale. » 

M. Frédéric Passy a donné communication de la décla- 
ration de la Ligue internationale et permanente de la paix; 
la voici ; 

ft Considérant, que la guerre et les animosités réciproques 
« qu'elle engendre sont en contradiction manifeste avec 
« toutes les tendances de la civilisation, et spécialement avec 
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< cet irrésistible mouvement qui, déplus en plus, rapproche 

< les hommes par le travail; 

« Convaincus que le véritable patriotisme, à mesure qu'il 
« fait mieux sentir aux diverses nations le prix de leur pro* 
« pre indépendance, leur impose plus visiblement le devoir 
« de s'abstenir de toute atteinte et de toute menace à Findé* 
« pendance des autres nations ; 

« Les soussignés déclarent prendre ensemble la résolution 
A de défendre et de propager, selon leurs forces, ces grands 
« principes de respect mutuel qui doivent être désormais la 
« charte commune du genre humain. 

«( La société admet dans son sein, sans distinction de race, 
« de couleur ou de sexe, sans acception de parti ou derelî- 
« gion, toutes les personnes qui acceptent son progranmie et 
« se sentent disposées à en seconder la réalisation. » 

On ne pouvait concevoir une association plus humanitaire. 

Aussi, dans cette dernière assemblée, comme dans celle de 
1849, a-t-on vu des hommes de tous les pays et de diverses 
religions apporter aux idées de paix universelle leur contin- 
gent de philanthropie et d'éloquence. 

M. H. Richard, de Londres, a soutenu avec beaucoup de 
raison que la plupart du temps, l'hostilité et l'antagonisme 
qui divisent les nations n'ont d'autre source que l'igno*- 
rance. 

a Plus nous nous rapprocherons les uns des autres, dit-il, 
plus le soleil de l'intelligence s'élèvera en dissipant les sinis- 
tres préjugés du passé; et plus nous reconnaîtrons de part et 
d'autre que nous ne sommes pas des monstres, mais des 
hommes; que nous ne sommes pas seulement des hommes, 
mais des frères, et plus nous nous sentirons pressés de nous 
ouvrir les bras et de nous serrer les mains dans l'étreinte 
d'une cordiale et durable amitié. » 

M. Isidor, grand rabbin, voit surtout dans la tolérance 
religieuse l'assurance de la paix entre les peuples : « Ma 
présence au milieu de vous, dit-il, dans cette enceinte oii se 
confondent si fraternellement les trois cultes français, a plus 
d'éloquence que n'en peuvent avoir mes paroles, car elle pro- 
clame que les persécutions religieuses ont cessé ; elle proclame 
que pour arriver à cette paix universelle que nous appelons 
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de tous nos vœux, la première étape est franchie, la moitié 
du chemin est faite et qu'ils nous est permis d'espérer que 
bientôt l'autre moitié sera faite aussi, et toute la route par- 
courue. Et alors notre œuvre sera achevée et notre rêve 
réalisé. » 

Il soutient que dans la Bible Dieu s'appelle le Dieu de la 
justice, le Dieu de la miséricorde, le Dieu de la pitié, et jamais 
le Dieu de la guerre. Il nous semble pourtant que les com- 
bats atroces, les massacres nombreux auxquels se livrèrent 
les Israélites par l'ordre prétendu de Jéhovah, ont bien pu 
autoriser cette fréquente appellation. Il croit fermement 
qu'un jour viendra oii Dieu fera disparaître la guerre, la 
famine, la peste et toutes les autres plaies humaines. 

Que les hommes mettent un temps aussi long à les faire 
disparaître, on les comprend, vu leur impuissance, mais s'en 
remettre à un être tout-puissant et tout miséricordieux, c'est 
lui reprocher de n'avoir exercé jusqu'ici ni sa puissance ni sa 
bonté. 

A son tour, H. Martin Paschoud est venu plaider en faveur 
de la paix au nom de l'Évangile. Jésus, en effet, a dit : 
« Heureux ceux qui établissent la paix, car ils seront appelés 
fils de Dieu ! » Sublime parole qui, nous le ferons remarquer 
en passant, donne aux termes fils de Dieu une acception toute 
humaine. Mais cette parole est restée lettre morte jusqu'à 
nos jours, tandis que cette autre : « Je suis venu apporter la 
guerre et non la paix » a prévalu; de là cette devise 
inscrite sur les étendards des Croisés : «c Dieu le veut! » 
£lle a inspiré les Croisades contre les Sarrasins et contre 
les Albigeois; les persécutions contre les juifs et les protes- 
tants. Mais il semble qu'il existe aujourd'hui une nouvelle 
édition, revue et corrigée, de l'Écriture, puisqu'on en tire 
des idées de tolérance, de paix, de liberté, qu'on n'y avait 
pas trouvées jusqu'à présent. 

Il y a, sinon danger, au moins* imprudence, selon nous, à 
s'autoriser de textes contradictoires et obscurs, où les adver- 
saires et les partisans de la paix peuvent également puiser des 
arguments, comme d'autres y ont puisé des arguments pour, 
ou contre l'esclavage. Il vaut mieux en appeler aux grands 
principes de justice, d'égalité, de fraternité, de liberté, qui 
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s'adressent à toates les consciences et y pénètrent chaque 
jour d'avantage sans le secours de la tradition religieuse. 



La Philosophie en Feancb au Dix-NEnYitMB siècle, par Félix Rayaisson, 
membre de l'Institat; publication faite sous les auspices du ministère de 
rinstruction publique. 1 Yol. grand in^, librairie Hachette. 

Cet ouvrage fait partie du recueil des rapports sur les pro- 
grès des lettres et des sciences en France. M. F. Ravaisson a 
été chargé de la mission à la fois importante et délicate de 
présenter le tableau exact de la situation philosophique en 
France au dix-neuvième siècle, et il s'est acquitté de ce tra- 
vail avec conscience et talent. Nous nous attacherons à sa 
partie théorique. 

Grâce au libre examen proclamé d'abord par la Réforme, 
mais bien établi seulement au dix-huitième siècle, par l'ex- 
clusion de la théologie et de la scolastique, l'esprit humain, 
après tant de siècles de torpeur, débarrassé enfin du joug de 
la tradition, s'est remis à penser par lui-même, comme dans 
la grande période philosophique de la Grèce; et non-seu- 
lement on a repris en sous-œuvre les travaux des écoles 
d'Athènes et d'Alexandrie, mais on a élaboré des systèmes 
nouveaux, et fondé des écoles oii Tesprit moderne s'est nette- 
ment accentué. 

Il était utile, pour faire comprendre l'état de la philosophie 
contemporaine, son mouvement, son progrès, de remonter à 
ses origines; M. Ravaisson a trouvé ces origines dans l'an- 
cienne conception qui voyait dans les différents êtres, outre 
leurs propriétés diverses, quelque chose qui fait proprement 
leur être et leur unité; c'est à l'époque oii l'on reconnut que, 
pour expliquer l'être et l'unité, il ne suffit pas de la matière 
conçue comme ce dont les êtres sont composés, mais qu'il 
faut quelque chose encore qui donne à la matière une ma- 
nière d'exister, savoir : l'infini, le parfait, ou l'absolu. 

D'après les doctrines dominantes du dernier siècle, la régu- 
larité et la constance des phénomènes matériels doivent suffire 
à tout expliquer. C'est la philosophie de la nature. Mais pour 
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beaucoup d'esprits ces doctrines ne rendaient pas assez 
compte des idées et des croyances qui dépassent la nature, ni 
de la nature elle-même, et il s'introduisit dans renseigne- 
ment public une nouvelle philosophie spiritualiste, partici- 
pant à la fois du platonisme et du christianisme. 

Cette philosophie, en poussant ses maximes à ses dernières 
conséquences, n'admettait au delà des phénomènes sensibles 
que des idéalités dépourvues de réalité; de là ce système 
d'idéalisme mitigé accordant de la réalité aux phénomènes 
que l'expérience feit connaître, et n^attribuant à ce qui diffère 
de ces phénomènes, et qui lui sert à les expliquer, que l'exis- 
tence appartenant à de simples idées. Alors, est né le positi- 
visme qui réduisit tout à ces seuls phénomènes, matérialisme 
transformé, recourant, pour rendre raison des combinaisons 
d'éléments géométriques et mécaniques et de leurs mouve- 
ments, à quelque idéal régulateur, à une cause eflScace et 
finale, à une sorte d'idéalisme. 

Si l'on examine les deux voies différentes dans lesquelles 
les esprits sont conduits à des résultats entièrement opposés, 
on trouve que ces deux voies sont celles que l'on suit dans 
les deux grandes parties de toute méthode, l'analyse et la 
synthèse, parce que tout objet qu'on se propose de connaître 
peut être considéré ou dans ses éléments ou dans Tunité de 
sa forme. 

Leibnîtz a dit que l'analyse, en résolvant les choses dans 
leurs éléments, servait surtout au jugement, mais que ce qui 
servait à l'invention c'était la synthèse. La synthèse est de 
grand usdge dans les sciences, dont les objets sont le plus 
complexes et le plus élevés, mais elle est d'un usage plus 
grand encore dans la philosophie qui dépasse toute expé- 
rience physique et sensible. 

« Ce n'est pas seulement aux lois de l'étendue et de la 
durée, dit M. Bavaisson, que nous soumettons, par nos 
jugements synthétiques à priori^ les objets que nous offrent 
nos sens, mais à des lois supérieures dont celles mêmes de 
rétendue et de la durée ne sont sans doute que des déri- 
vés. » 

Il ajoute que nous portons en nous le type de la perfection 
d'après lequel nous jugeons de tout. Or, tout ayant une rai- 
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son, doit se justifier par une raison qui se justifie elle-mémef 
c'est-à-dire par rinfini et l'absolu; de là cette. synthèse que 
tout fait a une cause. Et si quelque chose a commencé^ 
c'est qu'il y a une cause antérieure qui a dû amener son exis- 
tence. 

Mais cette cause quelle a été sa raison d'être avant d'avoir 
créé? L'auteur ne l'explique pas. 

Enfin, ce qui arrive ne vient pas seulement de quelque 
part, mais va aussi quelque part. La cause renferme donc 
avec la raison du commencement, la raison aussi de la fin 
où elle tend. Elle implique, dès le commencement de ses 
opérations, une fin, comme but. La synthèse, montant de 
composition en composition à des principes de composition 
déplus en plus hauts, de plus en plus affranchis. des limî* 
tations matérielles, tend à tout expliquer par la perfection 
absolue, illimitée; elle tend donc de degré en degré à l'infini. 

M. Ravaisson soutient que « le matérialisme, croyant arri- 
ver par l'analyse de l'accidentel à l'essentiel, réduit tout aux 
conditions les plus générales et les plus élémentaires de l'exis- 
tence physique qui sont le minimum de la réalité; tandis que 
l'idéalisme, voulant arriver par la généralisation, à ce qu'il y 
a de plus élevé dans l'ordre intelligible et à l'idéal de la per- 
fection, ne fait que tout réduire aux conditions logiques les 
plus élémentaires qui sont le minimum de la perfection et de 
[intelligibilité. Ni l'un ni l'autre ne lui semblent placés au 
seul point de vue d'oii Ton reconnaît ce que c'est que l'acci- 
dentel, œuvre de l'analyse, pour arriver, par la synthèse, à 
l'essentiel. Ce point de vue est celui de la conscience de l'ab- 
solu où ne font qu'un la réalité et la perfection. 

Le ressort de la vie intérieure est la pensée ou action intel- 
lectuelle qui, d'un état de diffusion et de confusion, le ramène 
à l'existence active. Et si c'est la perfection relative de notre 
pensée qui est la cause de tout ce qui se passe en nous, elle 
a aussi sa cause : la perfection absolue. 

Du point de vue de la réflexion sur soi, l'&me se reconnaît 
plus ou moins différente d'elle-même, de degré en degré, jus- 
qu'à ce que toute activité disparaisse sous l'enchaînement de 
phénomènes. 

On trouverait ainsi dans l'àme tout ce qui se développe 
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dans la nature; de là cette sentence d'Aristote selon laquelle 
l'àme est le lien de toutes les formes» et celle de Leibnitz que 
le corps est un esprit momentané. La nature serait donc 
comme une réfraction ou une dispersion de Tesprit. L'esprit 
serait Tuniverselle substance. La matière serait quelque chose 
de purement négatif, qui, dans la créature, limite, par sa 
réceptivité imparfaite, la perfection et Vinfinité naturelle de 
la cause. 

M. Ravaisson admet que les sciences naturelles et physi- 
ques sont jusqu'à un certain point indépendantes de la méta^ 
physique, mais il ajoute que le sensible ne s'entend que par 
l'intelligible, que la nature ne s'explique que par l'âme : 
« Point de savant, dit-il, point d'inventeur surtout qui ne se 
serve à chaque instant, fût-ce à son insu, de ce principe, qui, 
tout au fond, est intelligible, donc conforme à l'intelligence, 
et les plus grands inventeurs sont ceux qui en ont fait le plus 
d'usage. Bans ce monde matériel des phénomènes, oii l'expé- 
rience ne trouve, sous le nom de causes physiques, que de 
simples conditions, elle ne saurait s'orienter, et elle n'avance 
qu'éclairée par l'idée de la vraie cause, de la cause à la fois 
efficace et finale, qui n'est autre que l'immatériel esprit. De 
même donc que l'esprit semble bien être l'universelle subs- 
tance, de même aussi il est l'universelle lumière. » 

Tels sont les résultats les plus généraux que M. Ravaisson 
tire du mouvement philosophique de notre temps, et qui, 
suivant lui, doivent un jour former un ensemble de doctrines, 
c'est-à-dire la prédominance d'un réalisme ou positivisme 
spiritualiste ayant pour principe générateur la conscience que 
l'esprit prend en lui-même d'une existence dont il reconnaît 
que toute autre existence dérive et dépend et qui n'est autre 
que son action. 

Qu'entend-il, en résumé, par l'action spirituelle, par la 
pensée, par la volonté? 11 entend la seule parfaite substance. 
Être et penser seraient, ainsi, rigoureusement parlant, une 
même chose. « D'où il suit que, par la conscience que la cause 
première a d'elle*-méme, type de notre propre conscience et 
source primordiale de toute intelligence et de toute vie, il ne 
'faut pas entendre que l'être infini, en se contemplant, consi- 
dère par sa pensée quelque chose de différent de cette pensée 
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mèmey mais que la pensée parfaite absolue, selon la formule 
qui couronne la métaphysique péripatéticienne, est une 
pensée d'une pensée. » 

Il propose de dire que ce que la cause première concentre 
d'existence dans son immuable éternité, elle ie déroule dé- 
tendu et diffus dans le temps et Tespace, et pose ainsi la base 
de l'existence naturelle, sur laquelle, par un progrès continu, 
tout revient de la dispersion matérielle à l'unité de l'esprit. 

« Dieu a tout fait de rien, du néant, de ce néant relatif qui 
est le possible; c'est que ce néant il en a été d*abord l'auteur, 
comme il l'était de l'être. De ce qu'il a annulé en quelque 
sorte et anéanti la plénitude infinie de son être fse ipmm exi» 
ntmivitjy il a tiré par une sorte de réveil et de résurrection tout 
ce qui existe. » 

L'auteur ne cherche pas à expliquer ce qu'il y a de contra- 
dictoire entre ce réveil, cette résurrection et Fimmuabilité de 
l'être, mais il attribue la création à un acte de son amour, 
idée qu'il a rencontrée dans toutes les théodicées de l'Orient, 
et, en dernier lieu, dans la théodicée chrétienne. C'est à cette 
même idée qu'il voit graviter les systèmes modernes, ceux 
mêmes qui paraissent s'en écarter le plus, et qui se résume 
dans ces formules : « Éros fut le premier et est toujours le 
plus puissant des dieux, » ou : <( ce dieu est charité. » 

M. £. Caro définit cette doctrine un réalisme spiritualiste; 
puisqu'elle consiste essentiellement à faire de l'esprit la réaitté 
unique, l'universelle substance. Notre être est tout action, 
toute pensée, toute perfectioq relative, se sentant elle- 
même dans la dépendance d'une cause qui est la perfection 
absolue : « Notre fond est l'être, la personnalité de Dieu ; s'il 
y a quelque chose en quoi nous soyons tous identiques, ce 
quelque chose déplus profond que toute personnalité humaine 
ne peut être qu'une personnalité plus haute et plus com- 
plexe. » 

L'œuvre de M. Ravaisson n'est dune pas seulement un 
aperçu historique des nombreuses conceptions de la philoso- 
phie moderne, c'est aussi le développement d'une doctrine 
particulière qui s'était déjà fait jour, sans beaucoup de bruit, 
dans les précédents travaux de l'auteur. 
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Voici comment il termine : 

Si le génie da la France n'a pas changé, rien de plus naturel 
que d'y voir triompher aisément des systèmes qui réduisent 
tout à des éléments matériels et à un mécanisme aveugle, 
la haute doctrine qui enseigne que la matière n'est que le 
dernier degré et comme Tombre de Pexistence; que l'existence 
véritable, dont toute autre n'est qu'une imparfaite ébauche, est 
celle de l'âme; que, en réalité, être, c'est vivre, et vivre 
c'est penser et vouloir, que rien ne se fait en dernière analyse, 
que par persuasion ; que le bien, que la beauté expliquent seuls 
l'univers et son auteur lui-même ; que l'infini et l'absolu, dont la 
nature ne nous présente que des limitations, consistent dans la 
liberté spirituelle ; que la liberté est ainsi le dernier mot des cho- 
ses, et que, sans les désordres et l'antagonisme qui agitent cette 
surface où se passent les phénomènes, au fond» dans l'essentielle 
et éternelle vérité, tout est grâce, amour et harmonie. 



A Bâtons rompus, variétés morales et littéraires, par Emile Deschanel. 

1 vol. in-18, librairie Hachette. 

Dans ses écrits, comme dans ses conférences, M. Descha-r 
nel sait à la fois nous charmer et nous instruire ; son style^ 
comme sa diction, est vif, rapide, prime-sauiier. Il entremêle 
les développements d'un sujet de citations et d'anecdotes bien 
choisies, et conclut toujours par une idée philosophique ou 
morale de la plus haute portée. 

Ce volume est composé d'articles sur des sujets divers, 
publiés à différentes époques dans les journaux. Il s'ouvre 
par la question de la morale indépendant, la plus grave qui 
ait été soulevée de nos jours; non pas qu'elle soit nouvelle, 
mais la manière dont elle a été reprise est neuve, et promet 
de bons résultats. 

Tout en proclamant que la morale est indépendante des 
croyances religieuses, Voltaire la rattachait à la religion pour 
rendre son enseignement plus efficace ; mais, comme le dit 
très-bien M. Deschanel, la religion ayant pour objet les ques- 
tions insolables d'origine et de fin, et la morale ayant pour 
objet unique la règle des mœurs en cette vie, ne doivent pas 
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être confondues, sous peine de fomenter la discorde entre les 
hommes. 

Sans doute la perspective de peines et de récompenses, ou. 
tout simplement Tamour de Dieu, peut venir en aide à Tac* 
complissement des devoirs ; mais cet accomplissement est 
plus pur et plus solide lorsqu'il ne résulte pas de cette consi- 
dération intéressée, car si haut qu'on place cet intérêt, c'est 
une morale égoïste. 

La morale du sentiment est encore une morale vacillante, 
puisqu'il y a autant de sentiments divers que de peuples 
et que d'individus. La morale de la justice présente seule 
les caractères de fixité, d'élévation et d'universalité néces- 
saires : c'est la loi naturelle, c'est la raison pratique de 
l'humanité. 

M. Beschanel applaudit au zèle et à l'abnégation des fonda- 
teurs et rédacteurs de la Morale indépendante^ revue qui en 
est à sa quatrième année, œuvre à la fois de résolution, de 
raison et de fraternité. Voici sa conclusion sur ce sujet : 

(K Au milieu des fureurs religieuses du seizième siècle, un 
grand cœur, Michel de l'Hospital, essayant de pacifier les esprits, 
s'écriait : ce Otons ces mots diaboliques, noms de partis, factions 
«c et séditions : luthériens, huguenots, papistes. Ne changeons 
« le nom de chrétiens. » — Nobles paroles assurément, et 
bien courageuses, il y a trois siècles, au milieu des bûchers 
qui dévoraient, par les soins d'un parti, les sectateurs de 
l'autre, et par les soins communs de l'un et de l'autre les 
hommes libres et tolérants en dehors de toutes les sectes et de 
tous les fanatismes. Aujourd'hui, la morale indépendante, 
montant un degré de plus et découvrant un horizon plus 
vaste, nous dit à son tour : a Otons ou réservons ces noms 
<( qui nous séparent : chrétiens, juifs, musulmans, boud- 
« dhistes, athées, antithéistes, panthéistes, spiritualistes, 
« matérialistes. Ne changeons le nom d'hommes. » 

> 
Suit un article sur les Pensées de Pascal à propos de'l'excel- 

lente édition que M. Ernest Havet nous en a donnée d'après 

le texte authentique. C'est particulièrement au point de vue 

de l'ascétisme que M. Deschanel examine rapidement la vie et 

la doctrine de ce grand mystique qui réunissait le scepti- 
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cisme au dogmatisme, et disait, en même temps, que le pyr- 
rhonisme est le vrai, et que la foi seule par la révélation et 
par la grâce mène à la vérité et au salut. 

Pascal, loin d'avoir peur des objections, s'en emparait et 
les exagérait même; de là ces témérités que Texégèse mo- 
derne a reproduites dans un but tout opposé. Ainsi, à propos 
des prophéties de la Bible, qu'on disait se rapporter à Jésus- 
Christ, Pascal dit : a II y a des figures claires et démonatratives ; 
mais il y en a d'autres qui semblent un peu tirées par les che- 
veux et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d'ail- 
leurs (xvi, 1). » Et plus loin : a David n'avait qu'à dire qu'il 
était le Messie, s'il eût eu de la vanité, car les prophéties sont 
plus claires de lui que de Jésus-Christ (xxv). » 

M. Renan n'a rien dit d'aussi fort. « C'est que Pascal, ajoute 
M. Deschanel, était du Moyen Age par sa théologie, et homme 
de l'avenir par sa science, par son exaltation, par la difficulté 
de croire et d'aimer, » 

A la fin de ses jours il devint un ascète fanatique au point 
d'écrire à sa sœur, au sujet d'un mariage projeté pour la fille 
de celle-ci, qu'elle ne pouvait sans pécher mortellement en- 
gager cette enfant à la plus basse des conditions, qui est le ma- 
riage; que les maris, même sages devant le monde, sont de 
francs païens devant Dieu. Il disait encore que la maladie était 
l'état naturel des chrétiens : ce qui explique les mortifications 
et les tortures auxquelles il se soumit volontairement. 

On a souvent loué les Pensées de Pascal comme profondes 
et ingénieuses; mais, examinées de près, on en a surpris les 
contradictions et les sophismes. Elles sont souvent même em- 
preintes d'une sombre misanthropie, comme celle-ci : « Tout 
ce qui est dans les hommes est abominable. » Leur originalité, 
selon M. Deschanel, est dans la construction géométrique de 
certaines propositions, dans l'ardeur passionnée et maladive 
de quelques pages immortelles. Elles peuvent enfin se résumer 
dans cette formule de Henri Heine : ce Si ton œil te scandalise, 
arrache-le; si ta main droite te scandalise, coupe-la; si ta 
langue te scandalise, retranche-la; et si ta raison te scan- 
dalise, fais-toi catholique, o 

Des Pensées de Pascal, nous passons aux Maximes de La 
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Rochefoucauld, paradoxes d'un autre genre qui réduisent 
toutes nos actions à un seul mobile, i*amour-propre, sous 
ses deux formes : égoîsme ou orgueil. M. Bescbanel dît, avec 
raison, que pour rendre ces maximes acceptables et équitables, 
il suffirait d'y ajouter comme correctif : ordinairemenîf presque 
toujours, à très-peu d* exceptions pris. Sans doute, la morale de 
l'intérêt est la plus répandue et la plus pratiquée; mais il y a 
aussi la morale du devoir et du dévouement, et si peu qu'elle 
soit observée, les belles actions qu'elle inspire et les grands 
exemples qui en ressortent, élèvent l'homme au-dessus de 
tous les autres êtres. 

Examinant le livre : la France sous Louis X/F, par Eugène 
Bonnemère, M. Deschanelnous dépeint les désordres finan- 
ciers, les exactions, les misères de toutes sortes qui accablaient 
les populations sous Louis XIV . 

Depuis qu'on s'est mis à fouiller sous cette surface 
brillante, sous ces dehors fastueux, sous ces pompes que la 
cour et la noblesse de ce temps déployaient aux yeux du 
monde, on en a mis à nu les plaies hideuses, et Ton sait 
aujourd'hui que ce règne n'a été grand qu'au prix de la misère 
et de l'oppression du peuple. 

Le livre important : De la séparation du spirituel et du tem- 
porelj par Miron (A.-S. Morin), donne à M. I>escbanel l'oc- 
casion de présenter quelques aperçus très-judicieux sur 
une question dont la solution est attendue avec anxiété 
chez les peuples catholiques. Il fait un juste éloge de ce livre, 
rempli d'un bout à lautre d'arguments décisifs, et écrit 
simplement, avec la force et l'éloquence du bon sens et oii 
tous les détails d'un sujet si complexe sont prévus, étudiés 
et résolus avec maturité et avec mesure. 

Nous ne pouvons traiter la partie politique et financière de 
cette question ; nous dirons seulement, avec M. Deschanel, 
que les progrès de l'esprit humain tendent de plus en plus à 
faire prédominer la rais(Hi, et, par conséquent, à dégager les 
institutions civiles des croyances religieuses; que plus les 
connaissances scientifiques se répandront» plus l'on com- 
prendra que la religion doit être laissée à la conscience indi- 
viduelle : « L'État, dit M. Miron, n'a, ni ne peut avoir, en 
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matière religieuse, aucune doctrine positive ou négative : il 
n'est ni athée, ni déiste, ni panthéiste, ni chrétien, ni juif, ni 
musulman ; il n'a pas quah'té pour prononcer sur ces ques- 
tions... Il doit donc laisser les consciences entièrement libres 
et s'abstenir de prendre parti dans les sectes qui divisent et 
diviseront toujours Thumanité. » 

Nous signalerons ensuite un excellent article intitulé : De 
rémancipation progressive et de findépendance des gens de 
lettres, qui se résume dans ses dernières lignes : « Travail, 
capital et talent : qui donc, mieux que les gens de lettres, s'ils 
le veulent, pourraient fondre en un ces trois éléments dont se 
compose l'énergie sociale? Travail, talent et capital, voilà la 
trinité féconde dont les termes s'engendrent les uns les au- 
tres, et, unis entre eux, forment la puissance. Celui qui a le 
travail et le talent doit finir par avoir aussi le capital. » 

M. Deschanel touche la question du spiritisme à propos 
du Livre des esprits de M. Allan-Rardec ; peut-être même ne 
traite-t-il pas assez sérieusement un sujet qui a eu et qui a 
encore des conséquences sérieuses. 

Nous avons assisté au commencement de l'œuvre de M. Al- 
lan-Rardec, rue Rochechouart; c'était chez un M. Bodin dont 
la fille aînée, douée de la faculté médianimique, répondait 
immédiatement à toutes les questions qu'on lui adressait, en 
écrivant, sans regarder, sur une ardoise, au moyen d'un 
crayon adapté à une corbeille. M. AUan-Kardec, alors M. Ri- 
vai], venait chaque fois avec une série de questions philoso- 
phiques et religieuses préparées, les soumettait à l'esprit 
évoqué par la corbeille, ou plutbt par le médium, et écrivait 
de suite les réponses, d'oii est sorti, avec quelques modi- 
fications, une grande partie du livre dont parle M. DeschaneL 
jQ'est donc de très-bonne foi que M. Rivail attribuait aux 
prétendus esprits évoqués par celte demoiselle les réponses 
qu'elle lui transmettait au milieu d'un grand nombre d'assis- 
tants, entre lesquels nous avons vu MM. Vaulabelle et Du- 
noyers, du Siècle, Mais à quel ordre de phénomènes faut*il 
rapporter la netteté remarquable de la plupart de ces répon- 
ses? A l'exaltation cérébrale où se trouvait ordinairement cette 
jeune fille, et que surexcitait encore l'usage du café, puis- 
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qu'elle devenait incapable de répondre nettement lorsqu'elle 
s'en était abstenue. 

Généralement les esprits qui répondaient aux évocations 
étaient ceux d'hommes illustres dont cette demoiselle pouvait 
avoir connaissance par ses lectures ; mais en dehors des pen- 
sées philosophiques et religieuses, des réflexions morales, les 
conseils qu'ils donnaient en réponse à des demandes souvent 
très-indiscrètes, n'arrivaient jamais à des résultats pratiques. 
Le père de cette jeune fille en aurait eu grand besoin pour 
trouver le moyen de se libérer des emprunts qu'il faisait à 
ses visiteurs ordinaires; H. Rivail a dû en savoir quelque 
chose. 

Le livre de M. Deschanel se termine par une savante ana- 
lyse du savant ouvrage de M. Amédée Guillemin : les 
Mondes f causerie astronomique ^ où l'on trouve les qualités que 
nous avons déjà signalées dans cet auteur et qui sont si néces- 
saires pour mettre la science à la portée de tous. 

M. Guillemin traite de Tastronomie en philosophe, c'est- 
à-dire que des faits positifs constatés, il tire des conclusions 
morales : t Nous aimons tous, à nos heures, dit-il, l'indéfini, 
le sentimental; mais quand à la poésie, que nous évoquons 
alors, vient se joindre la certitude du vrai, du réel, qui est le 
caractère propre des sciences positives, toutes nos facultés 
se trouvent également satisfaites. » 

Il raconte comment les choses se sont passées avant l'ap- 
parition de l'homme, comment l'étude de la nature a dissipé 
les superstitions, éliminé le isumaturel des lois du monde, et 
fait connaître les lois étemelles : x Ne l'oublions jamais, c'est 
la raison échauffée par le cœur, élevée par la contemplation des 
grandes choses de la nature qui, seule, peut, dans les revers 
et les désillusions de l'histoire de chaque jour, relever nos es- 
prits, stimuler nos courages et nous maintenir hardis et con- 
fiants à notre tâche, dans le grand atelier de l'émancipation 
universelle. » Et, à ce propos, M. Deschanel cite ces belles 
paroles de Laplace : <x Conservons avec soin, augmentons le 
dépôt de ces hautes connaissances, les délices des êtres pen- 
sants. Elles ont rendu des services importants à la navigation 
et à la géographie, mais leur plus grand bienfait est d'avoir 
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dissipé les craintes produites par les phénomènes célestes et 
détruit les erreurs nées de l'ignorance de nos vrais rapports 
avec la nature, erreurs et craintes qui renaîtraient promp- 
tement si le flambeau des sciences venait à s'éteindre. » 

Pascal disait : « Rien ne donne le repos que la recherche 
sincère de la vérité. » H. Beschanel ajoute : « C'est parler 
d'or. Hais qui donc,. à ce titre, possède mieux le repos et la 
joie que les philosophes? J'entends par là tous les libres es* 
prits, d'autant plus sincères qu'ils sont plus désintéressés 
dans leur recherche. Eux seuls possèdent la paix profonde et 
la joie pleine, et, fussent-ils sans espérance, ils sont sans 
crainte. » 

L'évéque d'Orléans a pris texte de ce passage pour accuser 
l'auteur de prêcher le néant. M. Dupanloup, nouvel inqui- 
siteur, s'est donné la tâche de torturer les paroles et les 
écrits pour en exagérer le sens, comme les anciens inqui- 
siteurs faisaient torturer le corps pour forcer des aveux. Or, 
quand M. Beschanel admettrait le néant futur, comme 
H. Dupanloup admet le néant primordial, est-ce que ce néant 
ne serait pas plus juste et moins barbare que l'éternité des 
peines pour des fautes passagères? 

M. Beschanel ne peut que se réjouir de ces coups qui 
partent de mains impuissantes : Telum imbelle sine ictu! Ils 
doivent être pour lui comme autant d'aiguillons pour con- 
tinuer son active prédication d'idées généreuses, par la 
plume et par la parole, ces deux armes de propagande, qu'il 
manie avec une égale habileté. 
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Du LIBRE ARBITRE. — Nous empruntons à la Science sociale 
l'extrait suivant d'un article remarquable du docteur Pellarîn 
sur un sujet qui est à l'ordre du Jour : 

La sensation est le premier terme de la série d'opérations, 
toutes logiquement liées entre elles, enchaînées les unes aux 
autres dans un ordre régulier toujours le même, qui constituent 
la fonction totale de Pâme, qui forment le cours psychologique 
entier : opérations s'effectuant, c'est entendu, par le jeu d'or- 
ganes appropriés. Nul phénomène vital d'aucun ordre sans agent 
organique. 

La sensation est l'acte initial de toute la série d'actes qui vont 
consécutivement surgir à son occasion. 

Transmise aux centres nerveux, la sensation y devient per- 
ception : perception de l'action exercée sur notre être par l'objet 
extérieur, agent de la sensation. 

Cette perception produit elle-même une impression sur le 
siège, quel qu'il soit, des émotions : impression qui devient une 
source d'attrait ou de répulsion, de sympathie ou d'antipathie, 
et qui constitue dès lors une impulsion à agir dans un sens ou 
dans un autre, pour aller vers ce qui nous attire ou pour fuir ce 
qui nous repousse. 

De là par conséquent une sollicitation que nous éprouvons, 
plus ou moins vive, à des actes qui répondent à l'émotion res- 
sentie. 

. Jusqu'ici, tout dans la série des actes psychiques ou, si l'on 
veut, psycho-organique, a été pour ainsi dire, instantané, inévi- 
table, fatal. 

Le choc qui a causé la sensation, c'est-à-dire l'action, par 
exemple, des ondes lumineuses sur l'œil, des vibrations sonores 
sur l'oreille, etc., ce choc n'a pu manquer de produire son effet, 
la sensation; non plus que les organes étant dans leur état nor- 
mal^ la sensation n'a pu manquer d'être perçue^ ni la perception 
d'exciter une émotion^ forte ou faible, et enfin l'émotion de solli- 
citer un acte qui répondit à son appel et qui lui donnât satisfac- 
tion. 

Mais alors, avant qu'on s'abandonne à l'impulsion, avant que 
^'exécute l'acte appelé par l'émotion intérieure, il y a un moment 
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de délibération dont nous avons tous conscience. [Lihra^ comme 
le fait justement observer le docteur Voisin, veut dire balance,) 
Ici Tempire de la fatalité est rompu : Thomme sent qu^il est maî- 
tre d'agir ou de ne pas agir. Avant que Porgane supérieur, chargé 
du conseil (Pâme, je le répète, n'agit que par le moyen d'agents 
organiques), avant que le pouvoir investi de la fonction délibé- 
rante donne l'ordre de l'exécution de l'acte, il en apprécie les 
résultats, les conséquences, non-seulement immédiates, mais 
plus ou moins éloignées. C'est de cette délibération que sort la 
volonté, la volonté consciente, réfléchie, raisonnée, qui n'est 
plus un phénomène purement instinctif ou attractionnel, mais un 
acte vraiment volontaire, un emploi que fait l'homme de sa liberté, 
et dont il y a lieu, par conséquent, de tenir ou de demander 
compte à la créature douée de raison 

Enfin, que l'acte, appelé par l'émotion, ait été accompli ou 
refusé, une sanction suit inévitablement : c'est un sentiment de 
bien-être ou de malaise, une satisfaction ou un mécontentement 
intérieur que nous ressentons d'avoir agi conformément ou con- 
trairement à notre nature et aux notions que nous possédons 
du droit et de la justice. C'est, en un mot, le sentiment de la 
bonne ou de la mauvaise conscience, un témoignage d'approba- 
tion ou de blâme et de reproche (remords) que nous portons sur 
nous-mêmes. Remarquons-le, l'avertissement de la conscience a 
commencé d'ordinaire dès avant l'accomplissement de l'acte au- 
quel il se rapporte et pendant la délibération même dont cet acte 
était l'objet. Ainsi le sentiment qu'on nonmie aussi sens moral 
intervient, non-seulement pour nous infliger après coup la puni- 
tion d'une action mauvaise et inique, mais encore et plus à pro- 
pos, pour nous détourner de la commettre. Il devient ainsi lui- 
même un des éléments de la délibération, un des motifs, sinon 
toujours prépondérant, du moins dans beaucoup de cas très- 
influent, de la détermination à prendre. 

Les phénomènes psychiques qui viennent d'être énumérés se 
succèdent toujours dans l'ordre indiqué ci-dessus, s'appelant, se 
commandant les uns les autres : sensation, perception, émotion, 
DéLiBÉBATiON, action correspondante et sanction. La sensation 
qui a l'initiative est conmie une lettre qu'on met à la poste et 
qui, non-seulement, parvient sans faute à sa destination, mais 
doit encore obtenir une réponse. 

De ces six termes qui se retrouvent immanquablement, quoi- 
que plus ou moins nettement accusés, dans chacun de nos actes; 
de ces six moments du cours psychique, remarquons bien qu'il 
y en a deux seulement : l<>la délibération; ^ l'action qui suit 
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celle-ci et qm n'en est que la conséquence; remarquons, dis-je, 
qu'il n'y en a que deux ou plutôt qu'un seul (la délibération), où 
la liberté apparaisse. C'est à ce point unique qu'il est donné â 
l'homme (et aussi à l'animal des classes supérieures, mais dans de 
bien plus étroites limites) de modifier la marche de cette série 
de phénomènes qui a commencé à la sensation et qui se clôt par 
un acte correspondant, acte suivi de sanction, c'est-à-dire d'un 
sentiment intérieur de satisfaction ou de reproche. Le sentiment 
dont il s'agit échappe à l'empire de la volonté, puisqu'il est de 
cette volonté elle-même le juge indéfectible et incorruptible, 
juge dont les arrêts sont toujours conformes à l'idée, telle que 
nous la concevons, de la justice et du bien. De là l'immense 
danger des fausses appréciations du droit et du devoir, qui faus- 
sent la conscience et qui, sous de spécieux motifs, dans le but 
de complaire à Dieu, par exemple, et de venger ses prétendues 
injures, ont fait commettre sans aucune espèce de remords, 
avec la ferme persuasion, au contraire, de bien mériter à ses 
yeux, tant d'atrocités dont l'histoire est remplie. 

A propos de la délibération avec option facultative, avec pou- 
voir d'obéir ou de résister à la sollicitation passionnelle en vertu 
de motifs pesés, raisonnes, discutés antérieurement, remarquons 
encore que ce moment unique de liberté laissé à l'homme dans le 
cours des phénomènes psychiques, est la condition de sa gran- 
deur et de sa perfectibilité, comme aussi l'occasion de ses erreurs 
et de ses déviations. 

Voilà comment je m'explique et dans quelle mesure j'admets le 
libre arbitre de l'homme. Gall en donnait une définition fort 
juste, lorsqu'il disait : « La liberté morale n'est autre chose que 
la faculté d'être déterminé ou de se déterminer par des motifs. » 

Si les adversaires, les négateurs du libre arbitre ne faisaient 
que refuser à l'homme la faculté de se déterminer sans motif, je 
trouverais qu'ils ont parfaitement raison : j'sgoute même que 
l'homme se décide toujours en vertu des motifs qui font actuelle- 
ment sur lui la plus forte impression, qui, d'après son état 
psychologique, exercent sur tout son être le plus d'empire. 
Mais, d'une part, cet état psychologitpie, excepté pour les con- 
ditions organiques originelles qui n'ont pas dépendu de l'indi- 
vidu, chacun de nous se l'est fait lui-même, pour une part du 
moins, par la culture qu'il a donnée à son intelhgence, par le 
cours habituel de ses pensées et de ses sentiments, chose jusqu'à 
un certain degré volontaire, et, d'autre part, quand on parle de 
' motifs et non plus seulement de moHles ou incitations anté- 
rieures à la réflexion, 11 s'agit d'influences qui ont subi le con- 
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trôle de la raison. C'est d'ailleurs, un fait d'expérience pour 
chacun de nous qu'il se sent, dans une circonstance donnée, le 
pouvoir d'agir ou de ne pas agir, de prendre tel parti ou tel 
autre après option, en yertu d'une préférence raisonnée qui 
peut aller jusqu'à surmonter nos plus puissants instincts, celui 
de la conservation, par exemple. Au sujet du libre arbitre on 
pourrait, je crois, s'en tenir à l'argument de ce philosophe de 
l'Antiquité qui pour toute réponse à des sophistes qui niaient le 
mouvement, se mit à marcher devant eux. 

Et cependant la controverse ne discontinue pas sur le libre 
arbitre, les uns, comme Flourens, le faisant consister dans 
« le pouvoir qu'aurait l'homme de se décider contre tout motif, » 
d'autres le subordonnant à des conditions fatales d'organisation 
et de milieu contre lesquelles la spontanéité individuelle ne 
pourrait absolument rien. 

La vérité, suivant moi, est entre ces deux extrêmes, et beau- 
coup de bons esprits arrivent à la même opinion, qu'ils suivent 
la bannière du matérialisme ou celle du spiritualisme. 

A cet article, M. Edouard de Pompéry a répondu dans la 
même revue, sous ce titre : Limites du libre arbitre, et M. A. 
Coudereau, dans la Pensée nouvelle, a repris cette discussion : 

M. de Pompéry n'admet pas, dit-il, qu'on fasse du libre 
arbitre le point de départ, la base de la morale. Selon lui, 
la morale n'est que la règle des rapports sociaux, et découle tout 
simplement et tout naturellement de nos besoins. 

a La morale, dit-il, ne pouvant reposer que pour une part 
minime, inappréciable, sur notre liberté, sa vraie et forte assise 
se trouve dans nos ^besoins réciproques, dans nos facultés de 
sentir le juste et de comprendre l'évidence. La mesure de la 
morale se déterminera naturellement et certainement par la 
valeur de nos actes au point de vue social. x> 

M. de Pompéry ne se montre pas partout aussi ferme que 
dans ce passage, mais j'aurais mauvaise grâce à chicaner un 
homme qui se fait aussi généreusement le défenseur de la morale 
de l'intérêt bien entendu. « On ne prend pas garde que la morale 
de Vintérêt bien entendu est toute naturelle, car elle correspond 
à la satisfaction de l'individu, satisfaction légitime et nécessaire, d 
Et plus loin : « Les champions de la morale du devoir consistant 
à faire le bien sans aucun motif d'intérêt ou d'affection, oublient, 
dans leurs sublimes visées, qu'ils courent après des chimères et * 
de vaines entités, » Il ne repousse pas cependant la morale du 
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devoir. Elle est à ses yeux un corollaire de la première qu'elle 
complète. Passons-lui cet essai de conciliation, en faveur de cette 
conclusion : « La volonté ne peut être que la résultante de toutes 
nos facultés. Notre autonomie n'a qu'une valeur d'une ténuité 
insaisissable. » 

« J'ai besoin, avait dit M. Pellarin," d'appeler l'attention du 
lecteur sur les phénomènes qui se produisent chez l'homme alors 
qu'il senU pense et açit » 

Il trouve successivement sensation, perception, émotion, puis 
délibération, vient ensuite l'action, et enfin le couronnement de 
l'édifice : la sanction. 

J'ai avancé plus haut que M. Pellarin se rapprochait de nous. 
Qu'on en juge : « Si les adversaires, les négateurs du libre 
arbitre ne faisaient que refuser à l'homme la faculté de se déter- 
miner sans motifs, je trouverais qu'ils ont parfaitement raison : 
j'ajoute même que l'homme se décide toujours en vertu de 
motifs qui font actuellement sur lui la plus forte impression, qui, 
d'après son état psychologique, exercent sur tout son être le 
plus d'empire. » 

Quelle est donc alors la ligne qui nous sépare ? C'est ViniérH 
bien entendit. Sur ce point nous aurons peut-être du mal à nous 
entendre. Notre confrère ne peut se décider à admettre sur le 
même pied les motifs qui relèvent de nos facultés intellectuelles 
et afifectives et ceux qui relèvent de nos besoins physiques. A 
ces derniers seulement il reconnaît la faculté de seconder notre 
intérêt personnel, et, comme chez les gens dont le cerveau est 
bien organisé, il arrive souvent que les motifs intellectuels l'em- 
portent sur les autres, il conclut hardiment que l'homme a la 
liberté de se déterminer contre son intérêt. 

Si nous parvenons jamais à lui démontrer que les motifs de 
l'ordre intellectuel importent è nos intérêts autant au moins que 
les motifs de l'ordre physique, et que nous éprouvons le besoin 
d'être estimables et estimés aussi impérieusement que celui de 
manger et de boire, ce jour-là M. Pellarin partagera certaine- 
ment notre avis sur le libre arbitre. 

Il admet avec nous que liberté vient de Hbra, balance. Quand 
rhomme délibère, il pèse des motifs, et c'est le plus pesant qui 
entraîne la balance. Mais comment se fait cette pesée? 

La délibération qvLe M. Pellarin mentionne dans son analyse 
comme un phénomène simple est au contraire excessivement 
complexe, et je vais de nouveau en refaire l'analyse que j'ai déjà 
faite en plusieurs endroits de la Pensée nouvelle. La détermina- 
tion ou la volonté qui suit la pesée n'est qu'une résultante; «elle 
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est le produit de Taction réciproque et combinée des impres- 
sions, émotions, désirs, et des facultés intellectuelles. » Or, les 
désirs, les besoins, les émotions, les souvenirs ne sont pas pesés 
tous à la fois dans notre balance cérébrale. Nous les prenons un 
à un, timidement, lentement, ou par mouvements saccadés et 
fiévreux; Tun après Faulre nous les mettons dans le plateau, et 
nous suivons anxieux les oscillations du fléau invisible. Le souci 
des pesées successives fait oublier quelques chiffres de détail 
qu^on recherche en pesant une seconde fois. Les résultats des 
deux pesées ne sont pas toujours identiques; grand désarroi! on 
pèse de nouveau, deux à deux, trois à trois, les éléments qui 
tout à rheure donneront la résultante. On se décide enfin. On 
agit. Tout est fini. 

Non ; tout n'est pas fini. On pèse encore, on pèse toujours. On 
veut savoir si le problème a été vraiment bien résolu et on 
cherche à en faire la preuve. Le résultat de cette seconde pesée, 
c^est la sanction, « c'est-à-dire un sentiment intérieur de satisfac- 
tion ou de reproche. » c Le sentiment dont il s'agit, continue 
M. Pellarin. échappe à l'empire de la volonté, puisqu'il est de 
cette volonté elle-même le juge indéfectible et incorruptible 
(hélas! non, pas même ce juge-là),' dont les arrêts sont toujours 
conformes à l'idée, telle que nous la concevons, de la justice et 
du bien. » 

Celui qui fait mal éprouve bientôt après du remords de sa 
mauvaise action, c'est donc qu'il se sent responsable, et il recon- 
naît par cela même qu'il était libre d'agir autrement. Le remords 
prouve le libre arbitre. La liberté se montre clairement dans la 
délibération, et c'est ce phénomène qui constitue proprement 
l'autonomie de l'homme. Tel est en raccourci le dernier refuge 
des derniers partisans du libre arbitre. 

Eh bien ! non ; il n'est pas vrai que la délibération soit un acte 
libre, dans le sens qu'on attribue généralement au mot liberté. 
La délibération, mais c'est de tous les actes psychiques celui 
qui comporte le plus d'hésitations, de tâtonnements et de doutes. 
C'est justement à cause de ces tâtonnements sans fin, de ces 
hésitations, de ces doutes, que la délibération ne se termine pas 
à l'action. Elle ne la précède pas seulement, elle l'accompagne, 
elle la suit. La délibération, cette pesée incessante, c'est la 
méthode expérimentale qui s'applique toute seule, qui s'impose à 
nous malgré nous : malgré nous, entendez-le bien, et cela 
implique justement le contraire de la liberté. 

La sanction, ce sentiment de satisfaction ou de malaise qui suit 
l'action bonne ou mauvaise, c'est la délibération, toujours la déli- 
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bération après coup, qui refait le total déjà fait et le trouve juste 
ou y découvre une erreur de chiflîre. Le remords est une décon- 
venue, la découverte d^un problème manqué, la constatation 
d^une maladresse. 

Le joueur qui aventure sa fortune sur cinq points d'écarté, 
hésite avant d'agir; il délibère s'il va jouer trèfle ou carreau; û 
pèse à plusieurs reprises les chances bonnes et mauvaises de 
l'une et de l'autre carte. Il se décide enfin, il joue trèfle et perd la 
partie. Son espoir est déçu, son dépit est extrême. Il pèse de 
nouveau les motifs qui l'ont poussé à jouer trèfle, il s'aperçoit 
alors qu'il a omis de tenir compte d'un écart ou d'une levée pré- 
cédente et se reproche cette maladresse; il se repent de n'avoir 
pas joué carreau. Son repentir prouve-t-il qu'il était libre de 
gagner la partie? Non ; pas plus que la déconvenue d'un chasseur 
bredouille ne prouve qu'un tireur maladroit est libre de tuer le 
gibier qu'il vise. 

RÈGLEMENT DU CONCOURS DE LÀ LiBRE PenSÉE DE BRUXEL- 
LES. — Art. 1®^. — Un prix, consistant en une somme de 
trois cents francs, sera attribué au meilleur mémoire sur la 
question : « Quelles sont les bases de la morale? » 

Art. 2. — Le travail couronné sera imprimé aux frais de la 
Libre Pensée. L'auteur aura droit à cent exemplaires de son 
travail. 

Art. 3. — Les mémoires seront remis franco avant le 
31 mars 1869, chez )e président de la société. Ils seront rédi- 
gés en français ou en flamand et ne dépasseront pas cent vingt 
pages d'impression. 

Art. 4. — Les concurrents ne signeront pas leurs ouvrages, 
ils y mettront une devise qu'ils répéteront sur un billet cacheté 
renfermant leur nom et leur adresse. 

Art. 5. — Seront exclus du concours : 

1^ Les travaux dont les auteurs se seraient fait connaître; 

2» Les mémoires envoyés après le terme fixé; 

3o Les œuvres déjà publiées. 

Art. 6. • — L'ouvrage couronné restera la propriété de son 
auteur. Cependant la Libre Pensée aura le droit d'en faire 
autant d'éditions et de traductions qu'elle le jugera convenable. 

Art. 7. — Sur la demande des auteurs, les manuscrits non 
couronnés leur seront restitués. Les manuscrits non réclamés 
un an après la proclamation des résultats du concours, seront 
détruits. 

Art. 8. — La commission chargée de juger les mémoires 
produits sera composée de cinq membres élus par l'assemblée 
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générale du mois de février 1869. Elle désignera dans son sein 
un président et un rapporteur. 

Art. 9. — En cas de vacance, la commission se complétera 
par cooptation. 

Art. 10. — La décision de la commission sera communiquée 
à rassemblée générale de juillet 1869. Elle sera notifiée aux 
concurrents et rendue publique le 31 juillet 1869, au plus tard. 
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Hécembre 1969 



ENSEIGNEMENT 



DE L'IGNORANCE 

(Conférence de M. Charles Robert, conseiller d'État, à rAsile de Vincennes) 

M. Charles Robert, par sa haute position comme secrétaire 
général du ministère de Tinstruction publique, était plus à 
portée que d'autres de juger du degré de l'instruction en 
France, des causes de son infériorité vis-à-vîs de plusieurs 
nations de l'Europe, des moyens d'en généraliser les bienfaits, 
et de l'influence morale et intellectuelle qu'elle est appelée à 
exercer sur les progrès delà civilisation moderne; aussi, tel a 
été l'objet de cette conférence dont nous reproduisons l'exorde : 

« J'ai choisi là, Messieurs, un triste sujet, mais je n'en 
connais aucun qui soit plus attachant, plus digne d'arrêter 
nos méditations à tous ; il 6'agit de l'avenir dé la civilisation 
moderne, . 

<( La diffusion universelle de l'instruction populaire est au 
premier rang parmi les grandes causes qui doivent faire bat- 
tre les cœurs. Le développement de l'esprit accompagné de 
l'éducation de la volonté, c'est pour les peuples la condition 
absolument nécessaire du progrès moral et matériel et de la 
vraie liberté. Cultivateurs et ouvriers le comprennent aujour- 
d'hui. Ils veulent réparer lé temps perdu, et ils affluent dans 
nos classes du soir. Sans éducation première, sans instruction, 
Fhomme n'a point de lïbre arbitre. Il reste courbé sous le 
joug de l'instinct. La lumière qui se fait dans l'esprit éclaire 
la conscience; tout pasteur des âmes qui comprend sa mis- 
sion veut que les fidèles soient instruits; il tient à agir sur 
des volontés qui se soumettent d'elles-mêmes, et non à gui- 

S3 
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der des êtres passifs qui suivraient aveuglémenf toute impul- 
sion bonne ou mauvaise. On peut penser et dire, à ce point 
de vue, sans manquer au respect dû à toute créature humaine, 
que le Lapon, le Cafre, le Cosaque du Don ou le lazzarone 
de Naples est moins homme que l'ouvrier des cours d'adultes. 
Notre grand ennemi, l'adversaire qui entrave et contrarie la 
réalisation des œuvres magnifiques que doit accomplir le dix- 
neuvième siècle, c'est l'ignorance. Pour vaincre le monstre, 
apprenons à le connaître ; riegardons-le bien en face, et me- 
surons le noir domaine qui lui reste encore. 

« N'est-ce pas l'ignorance, Messieurs, qu'on retrouve pres- 
que toujours comme cause première de ces troubles funestes 
qui ont si souvent éclaté lorsque les habitants des campagnes 
et les ouvriers des villes, frappés par une crise alimentaire ou 
industrielle, ont voulu s'en prendre à quelque chose ou à 
quelqu'un du mal dont ils souffraient? Le monde industriel 
et agricole a ses tempêtes, comme le ciel et l'Océan I Que di- 
rions-nous de matelots qui, au lieu de manœuvrer avec 
sagesse au milieu de la tourmente, se répandraient en impré- 
cations impuissantes contre les nuages, les vagues, les éclairs 
et la foudre, et qui, après avoir maudit les forces de la na- 
ture, s'en iraient la hache et la torche à la main briser et incen- 
dier le navire qui les porte? Ah! Messieurs, c'est l'instruction 
qui empêche ces fatales erreurs, et c'est l'ignorance qui les 
engendre. C'est l'ignorance qui, en 1882, lorsque la ville de 
Paris était frappée par l'épidémie cholérique, persuadait à 
une partie de la population que des scélérats avaient empoi- 
sonné les fontaines, et poussait quelques insensés à commejttre 
d'abominables excès contre des innocents. N'est-ce pas l'igno- 
rance qui tient aujourd'hui dans Tabjection ime partie consi- 
dérable de l'Italie méridionale? A Rome, lors du choléra, eu 
1832, une bande furieuse s'en prit à un jeune étranger, se rua 
sur lui et le mit en pièces. Lorsque, l'année dernière, le fléau 
se déchaîna sur la Sicile et l'ancien royaume de Naples, il 
s'est passé là des scènes affreuses. Dans certaines provinces, ou 
acruà un empoisonnement général ordonné par le roi Victor- 
Emmanuel, et voici rincidêût auquel cette croyance a donné 
lieu dans une ville d'Italie méridionale. Un habitant, atteint 
de la maladie, au lieu d'appeler le médecin, fit venir le sous- 
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préfet, et lui dit : a Monsieur, je suis libéral, je suis partisan 
du gouvernement italien, donnez-moi du contre-poison! » 
« N'est-ce pas l'ignorance qui, en France, en 1847, à l'é- 
poque d'une crise alimentaire, a provoqué des désordres dont 
le souvenir est encore présent à tous les esprits? N'est-ce pas 
elle encore qui, tout récemment, allumait la sédition et l'in- 
cendie à Roubaix, où deux cents enfants sur quatre cents font 
leur première communion sans savoir lire, et restent, disait 
le maire de Roubaix en 1360, sans aucune notion du bien ou 
du mal? L'ignoraùce n'a-t-elle pas montré ses efPets, il y a 
quelques jours, à propos de la cherté des grains, dans cette 
dévote Bretagne, où l'habitude des pratiques religieuses et 
les vertus natives d'une population laborieuse et honnête 
• n'empêchent ni les ravages de l'ivrognerie, ni les violences 
criminelles? Vous le comprenez bien. Messieurs, l'ignorance 
^ n'est donc pas seulement une cause d'abaissement pour l'es- 
prit humain, un état de dégradation pour l'individu, c'est un 
^rand danger, un grand péril social. Derrière les singulières, 
erreurs et les aberrations des ignorants, sachez voir les actes 
coupables auxquels ils peuvent se livrer, les existences mena- 
cées par leurs fureurs, et dites-vous bien que rien n'est plus 
saint qu'une croisade contre l'ignorance. C'est l'instruction 
qui, dans des crises semblables à celles que je viens de rap- 
peler, a protégé d'autres pays; l'heureuse discussion des vé- 
rités de l'économie politique est certainement pour beaucoup 
dans le calme, la force d'àme, la résignation héroïque dont 
les ouvriers anglais du Lancashire ont fait preuve pendant la 
crise cotonnière. Us ont supporté cette cruelle épreuve de 
manière à mériter la sympathie et le respect, et ont donné au 
monde le beau spectacle de l'ordre, ^e la modération, du cou- 
rage en face de l'adversité. » 



356 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 



L'HONNÊTETÉ 

(CONFÉRENCB DE 9IADE3IOISELLE MARIA DERAISMES) 

]^iie Maria Deraismes vient de publier les intéressantes con- 
férences qu'elle a faites Tannée dernière à la salle du boule- 
vard des Capucines. La première, intitulée : les Honnêtes Gens^ 
débute par cette définition de l'honnêteté : 

« La plus grande difficulté qui s'offre à nous dans la vie, 
c'est de nous y bien conduire ; se bien conduire est ici syno- 
j[iyme de se conduire honnêtement. 

« L'honnêteté, depuis longtemps, a été si complètement 
analysée, caractérisée, déterminée, fixée, que je ne tenterai 
pas d'ajouter quelque chose à sa définition. Au résumé, 
rhonnêteté ou l'honnête, comme vous voudrez, est ce prin- 
cipe qui nous fait sacrifier nos intérêts les plus chers, plutôt 
que de blesser les intérêts d'autrui et de forfaire à la loyauté 
et à la justice. 

« L'honnêteté est indispensable, et cette indispensabilité 
jouit d'un tel degré d'évidence que chacun se croit et se dit 
honnête. 

c( Aucune législation n'exige d'un homme le talent, la 
science, le génie; toutes lui prescrivent et lui imposent l'hon- 
nêteté. Malheureusement, par une de ces contradictions si 
fréquentes dans l'humanité, la société est fertile en talent, en 
science, en esprit, et elle est pauvre en honnêteté. De sorte 
que l'élément essentiel, indispensable, obligatoire, est celui 
qui se rencontre le moins.. 

« Quoi de plus naturel que l'honnêteté, se dit-on de toutes 
parts! L'honnêteté n'est pas l'héroïsme. Non, certes! Mais, 
pour être un héros, il suffit d'une minute ; un élan généreux, 
un mouvement enthousiaste, une surexcitation spontanée, et 
l'on s'écrie : « Auvergne, à moi 1 les ennemis I » L'honnêteté 
demande toute la vie, elle ne donne pas de coups d'éclat, 
seulement elle ne fait jamais relâche, c'est la continuité dans 
la droiture, dans le devoir. L'honnêteté a un trot régulier qui 
fatigue à la longue. Sans doute, il est des circonstances oii 
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l'honnêteté est le chemin le plu$ court, le plus avantageux 
même. Ces circonstances sont rares. D'ailleurà, la vie ne s'é« 
coule guère sans qu'on se trouve» au moins une fois, face 
à face avec un de ces terribles quarts d'heure oii l'on est mis 
en demeure de s'exécuter, c'est-à-dire de faire abnégation de 
ses intérêts et de ses plaisirs sous peine de cesser d'être un 
honnête homme ou une honnête femme. 

<K En réalité, l'honnêteté est une lourde charge; aussi IVt-on 
divisée en petites parts accessibles aux richesses morales de 
chacun. On agit, en cela, comme pour les charges d'agents 
de change : on est quart, huitième, seizième d'honnête 
homme, jusqu'à ce qu'on le soit juste assez pour ne pas être 
pendu. On entre alors dans la catégorie desBartholo et des 
maîtres Guérin. 

«Il y a certainement beaucoup d'honnêtes gens, cependantil 
pourrait y en avoir davantage ; j'ajouterai même que s'il y en 
avait davantage, il n'y en aurait pas encore assez ; mon opi- 
nion, je pense, n'a rien d'extravagant. Une société qui multi- 
plierait le nombre des honnêtes gens, serait vraiment capa- 
ble d'être à la tête de l'univers ; car nous le répétons : rien 
ne remplace l'honnêteté, pas même le génie. 

« De nos jours, l'honnêteté se démode, on tend à lui subs- 
tituer Yhahileté. J'entends par habileté, la dextérité du savoir- 
faire, unie à l'élasticité de la conscience. Cette habileté-là est 
en vogue; elle est la méthode en faveur, le talent le plus 
accrédité, la manière de faire par excellence. 

« Il n'est pas extraordinaire de voir à la cime du monde 
des affaires, — des grandes affaires, j'entends, — des hommes 
dont les mœurs ne sont pas tout à fait honorables. Les niais, 
les timides s'en effraient à tort, mais les gens bien avisés, et 
Dieu sait quel en est le nombre! les rassurent en leur disant : 
Un tel, un tel, très-forts, très-habiles, eux seuls sont capables 
de mener une entreprise à bonne fin ; ils ne sont pas très- 
honnêtes, je vous l'accorde, mais qu'importe I l'honnêteté 
n'est ici qu'un détail, un accessoire. Dans les affaires, le prin- 
cipal est de réussir, l'habileté sauve tout. Telles sont les opi- 
nions les plus répandues. Je voudrais bien qu'il me fût per- 
mis de faire l'inventaire de tous les troubles, de tous les em- 
barras que nous suscitent ces prétendus habiles. 
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c Poar moa eompte, je pré&re mille fois supp(»ter les 
bévues d'un honnële honme que de profiter des roueries 
d'un intrigant» Je ne me fais aucune illusioii, les faibles avan* 
tages que ses intrigues et ses manœuvres dâoyales me prO' 
eurent* je les paierai cher un jour. St, si je n'en subis pas 
les conséquenees désastreuses» eh bien ! c'est que je n'aurai 
pas vécu assez longtemps : on ne viole pas impunément 
rbonnèteté. v 

HUe Beraismes vient de commencer une nouvelle série de 
conférences sous le titre général : Les owsièbes ns Pabis. 
— La femme et le droit. — La femme et la pbitosopbîe, — 
La femme et la société. — La femme el la morale. — La 
femme et la famille. — Les grandes femmes. 



COURS ET CONFÉRENCES ANNONCÉS 

Collège ns Frakce. — M. Ernest Havet continuera de 
traiter l'éloquence philosophique chez les Romains. — 
M, Charles Lévêque traitera des théories métaphysiques des 
Grecs dans leurs rapports avec les sciences physiques et natu- 
relles. — M. Ad. Franck développera les principales théories 
du droit naturel du Moyen Age et de la Renaissance. 

SoRBOifNS. — - M. Janet exposera la philosophie de Eant et 
de ses successeurs. — M. Caro traitera de l'idée de Dieu dans 
ses rapports avec la science contemporaine. 

Salu dv BOULEYARn DES Capuciiœs. — LTiommc primitif, 
son origine et ses caractères physiques, par W^ Clémence 
Royer. — M. Henri Chavée : Les batailles de l'homme et des 
animaux étudiés dans leurs instincts de conservation indivi- 
duelle. — M. F. Rabbe r L'anglomanie philosophique en 
France. — Voltaire chez les Anglais et les Anglais chez Vol- 
taire. 
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L'iuÂGiNÂTiON, ses bienfaits et ses égarements, surtout dans le domaine du 
merveilleux, par J. Tissot, professeur de philosophie, doyen de la Faculté 
des lettres de Dijon. 1 vol. in-^, libr. Didier et O^, 

C'est une étade des plus intéressantes que celle du rôle de 
rimagination dans les diverses conceptions de Tesprit hu« 
main. Cette folle du logis^ comme on rappelle, est toujours 
prête à idéaliser, à poétiser et souvent à dénaturer les objets 
de nos perceptions. 

Les perceptions, phénomène simple chez Tanimal, sont 
complexes chez Thomme, à raison d'un Organisme plus com- 
pliqué; elles se relient entre elles et forment des souvenirs 
qui s'enchaînent, se combinent et engendrent les idées. La 
réflexion, le raisonnement donnent à celles-ci un cours nor- 
mal, régulier; mais le défaut ou l'insuffisance d'observation 
leur fait suivre un ordre arbitraire, fantastique, et c'est là le 
propre de l'imagination, faculté toute particulière à Thomme. 
« L'imagination, dit M. Tissot, est la faculté exécutrice da 
monde transcendant, du moins dans ce qu'il a de déterminé. 
Les idées positives que nous nous en faisons sont l'œuvre 
magique d'une fée, dont les enchantements sont d'autant plus 
inévitables, que nous la portons tous au dedans de nous. » 

Les créations de l'imagination varient indéfiniment, suivant 
la diversité des individus, des peuples, des temps et deslieux^ 
L'art, la poésie, l'éloquence, en ont tiré de gracieuses et de 
sublimes conceptions, mais les passions ambitieuses ou fanati- 
ques en ont reçu de mauvaises inspirations, et tandis que 
d'un côté l'imagination humaine poursuivait l'idéal du beau^ 
elle poursuivait de l'autre l'idéal de l'horrible. Voilà ce que 
constate l'histoire des traditions et des croyances, et c'est 
cette constatation que M. J. Tissot a ^oitreprise. 

Dans le livre P^, il traite de l'imagination considérée 
comme faculté, de ses objets et de ses bienfaits. Il fait voir 
qu'il n'est pas de sensation, de sentiment^ de perception, 
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d'intuition dont les éléments ne doivent être reliés entre eux 
par rimagination pour former un tout sensible. 

L'imagination n'est pas seulement reproductive de souve- 
nirs, elle est surtout créatrice; elle combine les éléments de 
la formation des idées, des symboles, du langage et des 
signes; c'est elle enfin qui marque la différence entre les 
opérations de l'animal et les actes de l'homme. 

Après avoir fait sa juste part dans les éléments et les pro- 
grès de la civilisation, l'auteur montre son rôle dans les pas- 
sions et dans leurs suites, dans la folie et dans le suicide. 
C'est elle qui allume le feu de la passion par la peinture 
séduisante ou terrible de l'objet qui nous impressionne, qui 
fait prendre des fantômes pour des réalités, qui exalte la sen- 
sibilité, qui se révèle enfin dans toutes les formes de l'aliéna-» 
tion mentale. 

L'imagination a été pour beaucoup dans l'interprétation 
des phénomènes cosmiques, en faisant attribuer aux astres, 
aux constellations, une influence chimérique sur la destinée 
des individus et des peuples. Des observations inexactes, 
incomplètes, sont venues en aide aux préjugés. Elle a enfanté 
des hypothèses sur l'origine des espèces vivantes, sur le prin- 
cipe de la vie, sur les fdtces vitales; telle fut la métempsy- 
chose, telle est encore aujourd'hui la croyance aux esprits 
animaux et celle du gouvernement providentiel du monde» 

L'imagination n'a pas seulement inventé des dieux, elle a 
inventé des démons. M. Tissot s'étend longuement sur ce 
dernier sujet, et détermine historiquement la nature des dé- 
mons, leur origine, leurs espèces, leur nombre, leur hiérar- 
chie, leurs noms, leur demeure, leur mission, le culte qu'on 
leur a rendu, puis il examine rationellement la question de 
leur existence, et fait voir que c'est moins par réflexion que 
par ignorance que l'homme a créé de bons et de mauvais 
génies. 

Le penchant qui entraîne l'homme à former sans cesse de 
nouvelles conceptions en vertu de son instinct de curiosité et 
de savoir, explique son goût pour le merveilleux, pour les 
fables. Il aime à se transporter dans un monde idéal ou il 
trouve des choses inconnues, toujours plus séduisantes que la 
réalité. Alors, l'imagination prend un tel empire sur lui, 
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qu'elle altère ses perceptions sensibles et lui fait voir comme 
réelles des choses qui n'ont jamais existé. 

Le plus funeste produit de ce goût du merveilleux, c*est la 
superstition. M. Tissot la définit : une croyance sans raison 
suffisante à Tintervention spéciale de Dieu ou d'intelligences 
supérieures, dans Tordre naturel comme dans Tordre spiri- 
tuel. Que cette intervention soit du reste immédiate ou mé- 
diate, ses causes diverses sont : Tignorance des lois de la 
nature; celles des lois logiques de la raison ; les impressions 
reçues dès Tenfance par des récits chimériques; un enseigne- 
ment religieux représentant Tordre du monde comme à cha- 
que instant interrompu par des prodiges. Ses effets sont : le 
trouble des facultés intellectuelles, du jugement, de la raison; 
de fausses craintes et de fausses espérances; le renversement 
de la science morale ; la pratique des règles arbitraires au dé- 
triment des devoirs de la morale naturelle; enfin, Tintolé- 
rance, qui veut imposer aux autres certaines croyances et 
certaines pratiques. 

M. Tissot expose à nos yeux un tableau lamentable des 
maux que Thumanité a soufferts à toutes les époques, par les 
nombreuses superstitions qui l'ont envahie : « Sous l'empire 
de la croyance au démonisme, dit-il, le monde, dans sa partie 
même la plus éclairée, la plus saine, était comme fasciné, 
ensorcelé; ce préjugé funeste était comme un prisme qui dé- 
naturait la vraie couleur et la vraie forme d'une multitude de 
choses de Tordre moral et religieux ; les sentiments et les 
actes s'en trouvaient profondément atteints et comme empoi- 
sonnés. » 

La croyance en la possession démoniaque qui a fait tant de 
victimes au Moyen Âge, infecte encore beaucoup d'esprits, 
mais elle n'a plus les mêmes effets extérieurs qu'autrefois ; 
cependant elle a récemment encore exercé à Morzine des ra- 
vages qui sont racontés en détail par M. Tissot. Elle semble 
avoir pris ujie nouvelle forme dans le spiritisme dont les er- 
rements offrent des analogies avec la sorcellerie et les posses- 
sions. L'auteur estime que les faits exceptionnels observés 
dans l'état de médium, peuvent s'expliquer par les phéno- 
mènes du rêve, du somnambulisme, de Thypnotisme et de la 
folie. 
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Si Taction intellectuelle inspirée par le somnambulisme 
artificiel, parFIiynoptisme, par le mouvement des tables, était 
bien constatée, elle s'expliquerait, selon lui, par Tanimisme, 
c'est-à-dire par l'action involontaire et inconsciente de l'àme 
sur le corps, par une connaissance également dépourvue de 
conscience que Tàme peut avoir et qui n'est pas plus rai- 
sonnée que celle des opérations instinctives des animaux, 
comme l'instinct des remèdes, de la prévision des crises et 
même de la mort. 

Il est persuadé qu'on n'obtient des tables et des médium$ 
que des réponses concordant soit avec nos imaginations, soit 
avec nos connaissances, et qu'en dehors de cette donnée, 
toute réponse est insignifiante. 

Il n'est donc pas nécessaire d'admettre un agent spirituel, 
étranger à notre âme, si l'on peut prouver que celle-ci est ca- 
pable d'une multitude d'actes organiques et spirituels aux- 
quels la volonté et la conscience seraient étrangères. Le ba- 
quet, les chaînes, les passes, l'immobilité, la fixité du regard 
et de l'attention, tout cela monte l'imagination, concentre en 
elle et dans le reste des facultés psychiques les forces vitales 
en supprimant les actes de la vie de relation ; de là, les ex- 
taseSy les léthargies, l'insensibilité physique des derviches, 
des fakirs en Orient, des convulsionnaires de Saint-Médard et 
autres. Ce sont là des faits naturels que leur étrangeté seule a 
fait croire divins ou démoniaques, mais que la science 
pourra expliquer aussi bien que tous les autres. 

Le livre de M. Tissot fait voir combien il importe de distin- 
guer les conceptions, les fantaisies de l'imagination, des con-' 
ceptions de la raison pure et des perceptions des sens et de la 
conscience. Les premières n'ont aucun objet extérieur, phéno- 
ménal, intelligible ou rationnel ; elles n'ont absolument qu'une 
vérité subjective; mais aujourd'hui, grâce aux efforts réunis de 
la science et de la philosophie, pour dissiper les ténèbres de 
l'ignorance et les erreurs de la crédulité, les idées fausses 
n'exercent plus autant d'empire dans la vie individuelle et 
sociale, et elles finiront par s'évanouir avec les vains fantômes, 
c'est-à-dire les dieux et les démons qui les personnifiaient : 
« Le droite le devoir même du libre examen, dit-il, une fois 
reconnus et appliqués, le monde intellectuel, religieux et mo- 
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rai prend un autre aspect; le charme est rompu. Les indivi- 
dus, après avoir réformé leur propre jugement, réformeront 
leurs mœurs; le législateur donnera aux lois, le magistrat à 
ses sentences, une justice jusque-là inconnue, qui semblait au- 
dessus des forces humaines. La fin du règne de Satan sera so- 
lennellement inaugurée; il n'y aura plus guère d'autre démon 
pour l'homme que l'honnne lui-même, celui-là, surtout qui 
semble encore, par moment, animé de l'autre démon, quand 
la rage du fanatisme le travaille... La civilisation est comme 
une plante qui ne peut se passer de culture et de soins conti- 
nuels. Elle périrait bien vite, étouffée par les herbes sauvages 
qui poussent spontanément et très-dru dans le sol de l'huma^ 
nité native ou mal cultivée, si elle était un instant abandonnée 
à elle-même. Nous n'avons besoin d'aucun effort pour être 
ignorants, crédules, superstitieux, accessibles à mille erreurs 
qui se propagent par tradition, par intérêt, on pourrait même 
dire par une sorte de devoir. L'homme ne conserve le pain de 
l'intelligence qu'aux conditions auxquelles il le gagne, à force 
de labeurs, de sacrifices^ et quelquefois au prix de son repos, 
de sa santé et de sa vie; mais ce martyre, s'il est néces- 
saire, est l'un des plus glorieux qu'il soit donné d'endurer. » 
Ces paroles résument l'esprit dans lequel ce savant ouvrage 
a été conçu, et consacrent de nouveau le double renom que 
M. Tissot s*est depuis longtemps acquis, de philosophe indé- 
pendant et de fécond et élégant écrivain. 



Libre philosophie, par Ernest Bersot, membre de l'Institat. 1 vol. in-48, libr. 

Germer-Bai Ilièrel 

Morale et Politique, par le même. 1 vol. in-8, libr. Didier. 

M* Bersot est un philosophe spiritualiste qui, se plaçant à 
égale distance du mysticisme et du matérialisme, invite ses 
lecteurs à philosopher librement en se gardant des doctrines 
excessives. 

Tout d'abord, il reconnaît qu'on a trop abusé des mots 
d'athée et de matérialiste; chaque doctrine religieuse ou phi- 
losophique les renvoie aux doctrines opposées en y ajoutant 
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celui d'immoral, dont le sens, aux yeux de tout le monde, est 
plus sujet à scandale. 

Pour M. Bersot, Tathée est celui qui nie l'infini, et le maté • 
rialiste est celui qui raille les idées et les sentiments élevés. 
Mais quiconque cherche l'origine des choses, sans préoccupar 
tion d*un Dieu personnel, n'est pas un athée, et celui qui 
demande à l'expérience seule la solution des problèmes méta- 
physiques et psychiques, n'est pas matérialiste. Que sont- 
ils donc? Ils sont positifs, c'est-à-dire en quête de la doctrine 
philosophique la plus satisfaisante. Il se peut, d*ailleurs, que 
l'expérience les conduise au spiritualisme, et c'est là que 
M. Bersot attend la jeunesse actuelle, si avide de faits, si 
dédaigneuse des hypothèses. 

Il distingue la philosophie de l'école de la philosophie du 
dehors : la première touche le moins possible à la religion et 
pas du todt à la politique ; sa position officielle lui impose de 
grandes réserves vis-à-vis de certaines questions élevées et 
délicates. La seconde, au contraire, libre d'allures, militante, 
aime à traiter surtout ces questions; c'est d'elle qu'émanent 
les nouveaux systèmes, objets tantôt de faveur, tantôt de per- 
sécution; et c'est sur elle que M. Bersot a porté le plus d'at- 
tention. 

Des principales tendances de la philosophie actuelle, les 
unes consistent à se lier avec la morale, la politique et la science 
sociale, témoins les travaux de MM.Littré, Pelletan, J. Simon 
et Vacherot; d'autres consistent à se poser résolument en face 
des traditions et de l'autorité religieuse : M. Jacques, dans la 
Liberté de penser, M. J. Barni, dans son examen d'un livre de 
Eant, M. Vacherot, dans son Histoire critique de l'école d'A- 
lexandrie, M. Havet, dans son introduction aux Pensées de 
Pascal, M. Patrice Laroque, dans son Examen critique de la 
religion chrétienne (1), M. Renan, dans sa Vie de Jésus, ont 
tous attaqué de front les légendes et les dogmes constitutifs 
du christianisme, comme incompatibles désormais avec les 
progrès de l'esprit humain. 

(1) M. Bersot se trompe en disant que cet ouvrage a été poucsuiti et 
acquitté ; nous savons qu'il a été seulement menacé de poursuite» et que sa 
vente a été interdite. En 1S64 une nouvelle édition en a été publiée à 
Bruxelles, et elle se vend actuellement en France. 
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Ce mouvement philosophique menace de rompre Tunité de 
croyance; mais, comme le dit M. Bersot, cette unité n'est pas 
plus nécessaire à notre époque qu'elle ne Tétait au temps oii 
le christianisme rompit Tunité païenne, ni au temps où la 
Réforme rompit Tunité chrétienne. De même, pour la philo- 
sophie, Tunité de doctrine n'est pas indispensable au bonheur 
de la société : chacun peut suivre sans danger celle qui répond 
le mieux à ses goûts, à ses études, à son caractère, s'il y trouve 
d'ailleurs une incitation.au bien et au vrai. M. Bersot donne 
toutes ses préférences au spiritualisme, et c'est au point de 
vue spiritualiste qu'il traite successivement de la raison natu- 
relle, de la raison progressive, de la raison et de la foi, des 
sciences naturelles, enfin de toutes les questions qui demandent 
aujourd'hui aux esprits libéraux, sinon une solution immé- 
diate, au moins des éléments de solution. Adversaire décidé 
des opinions matérialistes, il veut cependant qu'on leur 
laisse le champ libre, afin qu'elles puissent être en même 
temps soutenues et combattues avec armesegalesetloyales.il 
engage d'ailleurs la philosophie à prendre une entière liberté 
et à s'armer d'érudition comme d'un instrument de précision 
applicable à tout. Il lui reproche même d'être trop humble, de 
ne pas se représenter suffisamment la place qu'elle tient dans 
le monde. Le plus grand nombre de philosophes se contentent 
de penser, très-peu osent écrire ce qu'ils pensent; ils ne 
croient pas aux religions existantes ou n'en admettent que 
certaines parties, ce qui constitue plusieurs religions dans une 
seule, chacun interprétant la sienne d'une façon particulière. 
Toujours est-il que la philosophie circule dans toutes les doc- 
trines, religieuses et politiques, et entretient dans les esprits 
une certaine indépendance : « Cette philosophie respirable 
ne naît pas de rien : elle est formée des pensées les plus justes 
des philosophes qui, étudiant l'homme, découvrent de mieux 
en mieux sa vraie nature, à laquelle toutes les doctrines et 
toutes les institutions doivent se conformer sous peine d'être 
vaines. » 

Entre les philosophes qui écrivent, il y aies libres penseurs, 
proclamant très-haut tout ce qu'ils pensent, et il y a ceux qui 
dissimulent ou contrefont leurs opinions, prétendant qu'il 
faut une religion au peuple. La philosophie de M. Bersot ne 



366 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

divise pas les hommes en aristocratie et en peuple ; la vérité 
doit être pour tout le monde, il faut dire ce qu'on pense et 
penser ce qu'on dit^ 

Une dernière conclusion de ce livre, c'est qu'en revendi- 
quant la liberté pour nous, nous la donnons aux autres; or, 
le respect de la liberté réciproque, c'est la tolérance : « Nous 
ne demandons pas aux hommes, dit^I, de ne pas changer, 
mais d'être sincères quand ils changent, nous ne haïssons 
que l'hypocrisie, et en comprenant les mille raisons qui 
empêchent souvent quelqu'un de déclarer les changements 
opérés en lui, nous demandons une indulgence particulière 
pour celui qui croit la vérité une si grande chose et la décou- 
verte de la vérité un si grand bien que lorsqu'il l'a vue il est 
impatient de la professer devant l'univers. S'il n'y avait pas 
eu, il y a dix-huit cents ans, quelques esprits de cette trempe, 
le monde serait encore paï^n. » 

Le livre intitulé : Morale et Politique^ est un recueil de 
quarante articles publiés à diverses époques dans des jour- 
naux et revues sur des sujets de philosophie morale, de 
politique et de littérature. Nous bornerons notre examen aux 
premiers. 

C'est d'abord un article sur le bonheur, à propos du livre 
de M. Paul Janet : Philosophie du bonheur; sujet très-délicat à 
traiter, car chacun se faisant une idée du vrai bonheur d'après 
ses penchants, ses idées, ses habitudes, son éducation, son 
expérience, n'en trouverait la juste expression dans aucune 
théorie, et la satisfaction même de tous ses désirs lui ferait 
à peine convenir qu'il est heureux : « Pour peu qu'on y songe, 
dit M. Bersot, on reconnaît combien le bonheur est difficile 
à réaliser. Il est d'abord une chose très-complexe et toute 
relative. Si l'homme était simple, son bonheur serait simple 
aussi; mais il est comme composé de plusieurs êtres dont 
chacun veut être satisfait, et ne l'est qu'à sa façon... Admet- 
tons que toutes les aspirations qui se trouvent dans un 
homme à un moment soient contentées, comme l'homme est 
essentiellement ondoyant, il faudrait donc que, dans un 
nouvel état, tout fût prêt pour le contenter, et que ce fragile 
édifice de son bonheur, à mesure qu'il tombe, se séparât de 
lui-même tout aussitôt, i» 
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Après avoir examiné les différents moyens dont Thomme se 
sert pour être heureux, Tauteur n'en trouve aucun d'infail- 
lible, mais il croit que chacun d'eux peut servir à l'occasion. 
Ne voyant donc aucune méthode possible à observer, le mieux 
à faire, selon lui, c'est d'envisager nettement la condition 
humaine, et comme on voit les biens et les maux s'y suc- 
céder, il faut savoir accepter avec reconnaissance tout ce qui 
nous arrive de favorable et le comparer avec les infortunes 
qui s'abattent autour de nous. 

Pour être heureux d'un bonheur relatif, il est bon d'avoir un 
goût prononcé à satisfaire ou un devoir habituel à remplir. 
L'un et l'autre occupent l'activité propre à la nature humaine : 
f( Celui qui n'a pas un goût est possédé par l'ennui, on ne 
peut l'approcher sans que cet ennui transpire et vous pénètre ; 
pour lui les heures sont de plomb, il les pousse en vain, et 
il passe sa vie à observer avec désespoir l'aiguille qui ne 
marche pas. » 

Au sujet du livre de M. Martha : les Moralistes sous Vemr 
pire romain^ M. Bersot fait très-bien ressortir la distinction 
entre la religion moderne et la religion ancienne. La pre- 
mière se compose de cérémonies, d'enseignement moral et 
de prédication; la deuxième se bornait aux cérémonies. C'est 
pourquoi les philosophes stoïciens de Rome s'efforcèrent de 
remplacer la religion par la morale; c'est le rôle du moins 
que semblent avoir voulu remplir Sénèque, Perse, Épictète, 
Marc-Aurèle, etc. Les uns voulaient régénérer la société 
romaine par la proclamation des grands principes de justice, 
de bienfaisance, de charité; les autres en traçant un tableau 
de ses vices, de ses turpitudes, de ses superstitions, cher- 
chaient, sous une foime satirique, à lui faire honte d'elle- 
même et à lui inspirer la réforme de ses mœurs et de ses 
croyances. 

Le stoïcisme dominait donc le paganisme au point de vue 
moral, mais ce qui lui a manqué pour supplanter l'ancienne 
religion et prévenir le triomphe du christianisme, ce fut 
la prédication populaire. Son enseignement était, comme 
renseignement philosophique de nos jours, borné à un 
nombre restreint d'élèves, continué par des disciples zélés, 
mais nullement approprié à l'intelligence des masses, et 
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cependant les belles maximes d'Épictète et de Marc-Aurèle 
auraient pu fructifier parmi le peuple aussi bien que celles de 
rÉvangile. Ainsi, Marc-Aurèle a renouvelé la morale antique 
par la pureté de son àme : « Sans enrichir le stoïcisme d'un 
dogme, dit M. Martha, il lui prêta un accent nouveau, et 
répandit dans ses préceptes, durs encore, sa tendresse natu- 
relle. Par son exemple souverain aussi bien que par ses 
paroles, il essaya d'en faire une loi d'amour pour les hommes 
et pour la divinité; il trouva le langage de la charité et de l'ef- 
fusion divine. » 

M. Bersot attribue les motifs suivants àTinsuccès de la pro- 
pagande du stoïcisme : « Il ne s'adressait qu'à des âmes de 
forte trempe, et n'était pas proportionné aux âmes plus faibles 
dont le monde est peuplé; il parlait à la raison pure, il 
méprisait l'imagination et ne savait pas les chemins du cœur; 
enfin sa philosophie panthéiste, sans Dieu personnel et sans 
immortalité, est bien décourageante pour les pauvres hu- 
mains; le christianisme les reçut dans ses bras, d 

Mais les dogmes du christianisme ont-ils suffi pour le popu- 
lariser? Nous ne le pensons pas. Le bouddhisme qui a beau- 
coup de conformité avec le stoïcisme, a eu un succès aussi 
rapide et plus étendu que le christianisme, mais ce ne fut pas 
à cause du dogme de la transmigration, ce fut, grâce aux 
prédications populaires qui le mirent à la portée de tous. 
Le christianisme a triomphé par ce même moyen. 

VHistoire morale de la femme^ de M. Legouvé, inspire à 
M. Bersot de grandes réserves à l'égard du beau sexe. Il 
n'approuve pas ri nslruction poussée chez les femmes jusqu'à 
la science, et raille agréablement celles qui aspirent aux grades 
universitaires. Il nous semble que si elles acquièrent assez de 
connaissances pour les obtenir, c'est qu'elles ont la capacité et 
le droit d'en tirer parti, non-seulement pour elles, mais aussi 
pour la société. Or, instruire les enfants, exercer la médecine 
sur les autres femmes, cela vaut bien d'être dame de comp- 
toir, d'inventer des modes ou de faire les honneurs d'un salon. 

Examinant le livre de M. Prévost- Paradol, Études sur les 
moralistes français^ M. Bersot signale une face nouvelle dans 
le talent de cet illustre publiciste, c'est celle de grave mora- 
liste, qui semble peu d'accord avec la polémique au jour le 
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jour, à laquelle il semblait s'être entièrement consacré ; on 
trouve dans ce livre une large peinture de sentiments et de 
passions qui révèle une étude patiente et une observation 
approfondie. 

M. Bersot remarque à ce sujet qu'aujourd'hui on étudie de 
préférence Tbomme variable des divers temps et des divers 
pays, l'homme historique en un mot, mais il trouve qu'on va 
trop loin quand on regarde chaque forme de la nature 
humaine comme un produit fieital de la terre et du climat; il 
croit que la diversité des hommes n'est pas aussi grande qu'on 
le dit ; que dans ; tous les hommes il y a un être libre qui se 
distingue des autres créatures et le met hors de l'histoire 
naturelle : « Le mal que font les animaux malfaisants, dit-il, 
ce ne sont pas eux qui le font : c'est la nature; le mal que je 
fais, c'est. moi qui le fais. » Et il termine son article par une 
excellente observation sur l'utilité d'étudier les moralistes : 

Cette étude charme, parce qu'elle nous entretient de nous, de 
nos passions, de nos plaisirs, de nos peines ; elle fortifie, parce 
que grâce à elle nous voyons ces choses de plus loin et de plus 
haut, pour ainsi dire comme étrangère, et qu*au lieu d'en ressentir 
le coup, BOUS en suivons le cours dans l'univers. Depuis qu'il y 
a des hommes et qu'ils observent ce spectacle, il produit sur eux 
le même effet; nous ne pouvons considérer l'ordre de la nature 
sans qu'il nous pénètre; la vie toujours égale, sans que notre 
pouls batte moins vite ; ses lois inflexibles, sans concevoir l'inu- 
tilité de lea combattre et la nécessité de nous résigner. Je ne dis 
^ pas que ce soit là le bonheur, non, ce n'est pas lui ; mais, à son 
défaut, rame goûte encore quelque volupté dans cette contem- 
plation sereine et mélancolique. 



Les Athées et les Théologiens au Concile œcuménique, par Francisque 
Bouvet. 1 vol. in-18, Paris, 1868, chez Deiitu. 

Le titre de ce livre n'est qu'un jeu d'esprit, car les athées ne 
peuvent comparaître comme justiciables devant un concile 
dont ils nient la compétence; supposons qu'ils y siégeront 
comme juges, ce serait manquer de respect unx prélats qui 
composeront cette assemblée. £n réalité, ce n^est pas devant 

34 
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le concile, mais bien devant son propre tribunal^ que Fauteur 
cite, d'une part, les athées et les matérialistes; de Tautre, les 
catholiques, sous le nom de théologiens. Il combat avec la 
même énergie, l'athéisme et le catholicisme, qu'il considère 
comme également faux, également funestes à la sodété, con- 
traires à la liberté et à l'autorité. Il croit se tenir à égale dis* 
tance de ces deux extrêmes, en conservant le titre de chrétien» 
Mais son christianisme se borne à la morale de l'Évangile ; ne 
voyant dans celui-ci qu'un livre humain, critiquable, impar- 
fait comme toute œuvre humaine. Son christianisme n'est 
donc qu'un déisme, puisqu'il rejette la révélation et la divinité 
de Jésus-Christ, enfin tous les dogmes chrétiens. Pourquoi 
dès lors s'afifubler d'une dénomination équivoque et qui prête 
à des malentendus ? 

Ne reconnaissant aucun intermédiaire entre Dieu et 
l'homme, il rejette tout sacerdoce, tout ministère ayant la pré* 
tention de parler au nom de Dieu, d'établir des règles de foi 
et de conduite, de lier et de délier, d'ouvrir ou de fermer les 
portes du ciel. II ne veut laisser aux prêtres que la prédica- 
tion. Cette concession est encore excessive; car, si tous les 
hommes sont égaux devant Dieu, si nul n'est investi du pou- 
voir de le représenter, nul ne doit avoir en propre le droit de 
prêcher avec autorité; la prédication appartient à quiconque 
veut l'exercer, tout aussi bien que la faculté de parler, d'é- 
crire, de publier tout ce qui semble utile. 

L'inconséquence de M. Bouvet est encore plus sensible 
quand il discute les attributions du futur concile; il y con* 
temple « l'Église dans sa majestueuse universalité, dans son 
unité. Là, dit-il, elle est souveraine morale du monde; elle 
fait planer ses décisions en matière de foi sur les princes 
comme sur les simples fidèles, décisions dont il n'est appel 
que dans la conscience individuelle et devant Dieu (p. 34). » 
Après avoir établi que la doctrine catholique est fausse, que 
le sacerdoce est une usurpation, comment peut-il attacher la 
moindre importance à une réunion d'évêques assemblés pour 
faire prévaloir ces mêmes doctrines, pour consolider ce pou- 
voir qu'il traite de tyrannique et d'abusif? Gomment peut-il 
attendre quelque bien d'une réunion dont les membres 
doivent, avant d'être admis à siéger, commencer par prêter 
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ferment de fidélité au Pape, c'est-à-dire à l'homme qui con- 
centre toutes les prérogatives si rudement flagellées par 
M. Bouvet? C'est là se faire une illusion qu'on a peine à con- 
cevoir. L'Église se déclare infaillible : elle ne peut donc, sans 
se suicider, déclarer qu'elle ait jamais erré ; elle ne peut sacri- 
fier aucun de ses dogmes, aucune des décisions par elle 
prises; elle est condamnée à porter tout le poids de son passé, 
4si lourd, si compromettant qu'il soit. Elle ne peut se réfor- 
mer; car ce serait avouer qu'elle a &illi. C'est à elle, qu'on peut 
justement appliquer l'aphorisme du général des Jésuites : 
sint ut funl, aut non iint.. On peut, sans être prophète, 
annoncer d'avance ce que fera ce concile : il se bornera à 
répéter ce que les papes ont dit vingt fois; les catholiques 
accepteront avec soumission ses décisions; les dissidents n'en 
tiendront aucun cx>mpte ; et tout restera comme devant. On 
pourrait donc s'épargner une besogne inutile. Mais s'il y a 
des gens qui se plaisent dans ces solennités stériles, laissons- 
leur cette innocente satisfaction. 

Arrivé à l'athéisme, M. Bouvet le regarde comme incom- 
patible, non^seulement avec la morale, mais encore avec la 
science. Fort heureusenient, si l'athéisme est un fléau épou- 
vantable, les athées n'existent pas; l'auteur doute qu'il puisse 
s'en rencontrer. Nous voilà rassurés! S'il n'y a pas d'athées, 
l'athéisme, n'est plus qu'une chimère dont il ne faut pas s'in- 
quiéter. Ce n'était guère la peine de rompre des lances contre 
ce monstre fantaistique. 

Mais l'auteur professe, sur Dieu, des opinions qui pour- 
raient bien le faire accuser lui-même d'athéisme. En effet, il 
ne veut plus de Jehovah^ « ce Dieu absolu, toujours irrité, 
toujours tonnant; Dieu des armées et des vengeances,, provi- 
dence capricieuse et ivre, que nous avons vue en ces derniers 
temps nous visiter par des fléaux, lancer les inondations et les 
sauterelles pour se faire connaître à nous (p. 189). » Selon lui, 
Dieu n'est que l'àme du monde, Dieu est esprit et corps, 
comme l'homme est esprit et corps, « la forme n'étant, 
pour l'un comme pour l'autre, que l'instrument de mani- 
festation (p. 119 à 122). )» Ainsi, Dieu n'est pas en dehors 
du monde et ne Tapas précédé, Dieu, et le monde sont 
indivisibles et éternels; c'est bien là du panthéisme. Or, 
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panthéiste oa athée, c'est tout un aux yeux de beaucoup de 
inonde. M. Bouvet admet l'immutabilité des lois de la nature. 
« Dieu, dit-il, ne Mt pas, à point nommée la phiie et le beau 
temps, la grêle ou la rosée sur mon diamp. La pluie et le beau 
temps ont leurs sources dans des lois générales dont les détails 
sont affranchis par la sagesse étemelle, qui donne à tous les 
éléments une vie propre, place Tunité dans la variété, et 
enchatne à Tbarmonie universelle tous les opposés. » Partant, 
plus de prière, plus de providence ; il n'y a plus que ce que le 
chrétien appelle le Dieu vivant. 

Son spiritualisme n'est pas très-clair. Il cherche qaéi est le 
siège de l'âme, et il croit pouvoir le placer dans la substance 
nerveuse des ganglions (p. 114); mais ce qui occupe un lieu 
déterminé, a de l'étendue, une forme, est matériel. Llmma- 
tériel est étranger à toutes les propriétés de la matière et ne 
répond à aucun lieu- 

Enfin, H. Bouvet excelle à battre en brèche les vieilles su- 
perstitions, mais il nous paraît faible lorsqu'il veut édifier des 
doctrines philosophiques. 



Étude d'histoire REUGi£t»E aux douzième et treizième siècles : Joachim 
de Flore, Jean de Panne et la doctrine de TÉvangile éternel, par Xavier 
Rousselot. 1 Tol. m-8, libr. Ernest Thorin. 

H. Rousselot montre dans ce livre cç que fut la doctrine 
connue sous le nom A'Évangile éter$^. Cette utopie sur les 
devoirs, la marche, le progrès et la fin de l'humanité occupa 
longtemps les esprits; on y trouva un oubli complet de la 
plupart des éléments de notre nature et de leur légitime satis- 
faction ; le sentiment religieux seul y est reconnu et la vie du 
clottre préconisée comme devant embrasser toute la destinée 
humaine, en sorte qu'un moment arrivera où la dernière 
famille humaine attendra sa fin au milieu de la contemplation 
et des prières. 

L'auteur fait observer que Joachim ne fut que la personni- 
fication du sentiment religieux exalté par les circonstances et 
parles scandales du temps. Cette exaltation se 'manifesta 
jusque dans les arts, et leur fut favorable; on vit alors s'élever 



ces monuments étranges, « œuvres du cœur plus encore que 
de rintelligence, et qui ressemblent plus au jet spontané 
d'une exaltation mystique et inspirée qu'à l'idée calme de la 
pensée qui ordonna l'harmonieux ensemble du Parthénon ou 
du temple de Jupiter olympien. Comme la prière, elles 
s'élançaient vers le ciel. » 

Joachim prit part à ce mouvement artistique au point de 
vue musical, et l'un de ses principaux écrits fut le Psaltérion 
à dix cordes^ où il expliquait ainsi la Trinité par le chant du 
psaltérion et de la cithare : l'Esprit est une chaleur vivifiante 
dont le Fils est la flamme et dont le Père est le feu; le plaisir 
corporel qu'on éprouve à entendre le chant n'est rien comparé 
aux jouissances de l'âme. Il soutenait que, pour trouver du 
charme dans la contemplation, il fallait prendre le psaltérion, 
et qu'alors on pouvait pénétrer dans les mystères cachés et 
atteindre par la pensée ce que l'œil ne voit pas, ce que Toreilla 
n'entend pas, ce qui ne monte pas dans le cœur de l'homme. 

Joachim avait rêvé un troisième âge de l'humanité, celui 
de la vie monastique, de la vie de détachement et de renon- 
cement, ne laissant à l'homme qu'un désir : celui de marcher 
avec Dieu seul, de répudier toutes les affections terrestres, 
toute science. Il n'a été dépassé que par l'auteur de Y Imi- 
tation de Jésus-Christ, cette sublime apothéose de l'égoîsme 
monacal, que M. Rousselot fait remonter au treizième siècle. 
Il l'attribue à un bénédictin, Jean Gessen, qui était imbu 
de l'Esprit de Joachim, et pour justifier cette opinion nou- 
veTle il fait ressortir les analogies frappantes qui relient 
l'ascétisme de YImit€Uion à celui des livres de Joachim. Les 
deux auteurs recommandent également de vivre de cette vie 
oii il faut devenir insensé pour Jésus-Christ : Oportet te stul- 
tum fieriproptér christum (1). 

M. Rousselot a très-bien établi cette filiation et montré en 
même temps que le douzième siècle ne fut pas un siècle 
stérile, qu'il fut novateur dans toutes les branches des déve- 
loppements de l'intelligence humaine, qu'on y chercha même 
à résoudre le problème de la destinée humaine, si discuté de 
nos jours : « Le problème de la destinée de l'homme, dit-il 

(1) De ImiUA* U ch. xvn. 
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en terminant, se pose de nos jours comme par le passé, il 
cherche une solution que la science seule ne loi donnera pas, 
mais qu'elle peut aider à trouver. Notre siècle ne peut pas 
admettre la réponse de Joachim, mais il doit le compter 
parmi ceux qui en ont donné une, et le considérer avec res- 
pect parmi les grandes figures poétiques et religieuses du 
Moyen Age. » 
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MELANGES 



Ststèkbs comparés be Lahàrck bt de Darwin. — La der- 
nière livraison de la Philosophie positive contient une savante 
étude comparative des systèmes de Lamarck et de Darwin, sur 
la transformation des espèces, par M*^^' Clémence Royer, à qui 
nous devons une excellente traduction de l'Origine de^ espèces, 
de ce dernier savant. 

Lamarck explique la transformation des espèces par ces 
quatre lois ainsi formulées dans son Histoire des animaux 
sans vertèbres : 

I. Tout changement un peu considérable et ensuite main- 
tenu dans les circonstances où se trouve chaque race d'ani- 
maux, opère sur eux un changement réel dans leurs besoins. 

IL Tout changement dans leurs besoins nécessite pour eux 
d'autres actions et, par suite, d'autres habitudes. 

in. Tout nouveau besoin, nécessitant de nouvelles actions, 
exige de l'animal qui l'éprouve, soit l'emploi plus fréquent 
de telle de ses parties dont auparavant il faisait moins d'usage, 
ce qui la développe et l'agrandit considérablement, soit 
l'emploi de nouvelles parties, que les besoins font naître 
insensiblement par des efforts répétés. 

Dans sa Philosophie zoologique^ il avait dit : « Tout ce que 
la nature a fait acquérir ou perdre aux individus, par l'in- 
fluence de circonstances oii leur race se trouve depuis long- 
temps exposée, et, conséquemment, par l'influence de l'em- 
ploi prédominant de tel organe, ou par celle dâ défaut cons- 
tant d'usage de telle partie, elle le conserve par la génération 
aux nouveaux individus qui en proviennent, pourvu que les 
changements acquis soient communs aux deux sexes ou à 
* ceux qui ont produit ces nouveaux individus. » 

Mademoiselle Royer ajoute avec raison que si, à cette der« 
uière loi, Lamarck eût ajouté ces seuls mots : pourvu que ces 
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changements soient utiles à la conservation des individus 
ou à celle de Tespèce, et donnent à celle-ci ou à ceux-là 
quelque avantage sur les espèces ou les individus moins 
modifiés, v sa théorie eût été complète et identique à celle de 
Darwin. Du moment, en eifet, qu'il considère les change- 
ments survenus dans l'organisation comme résultant de nou* 
veaux besoins, en négligeant les autres comme indifférents, 
il en ressort que chacun de ces changements est utile et 
conséquemment dans les conditions nécessaires pour être 
développé par l'usage et l'habitude, et conservé par 
l'hérédité. It n'y a rien dans la Philosophie zoologique qui 
soit contraire à la doctrine développée dans VOrigine des 
espèces, «c Si donc, dit Mademoiselle Royer, le naturaliste 
anglais peut un jour être considéré comme le Galilée de la 
science de la vie, à Lamarck reviendra la gloire d'en avoir été 
le Copernic. » Elle signale même, dans la théorie de Dar* 
win, une lacune qui n'existe pas dans celle de Lamarck ; 
l'une se contente de constater le fait des variations indivi- 
duelles, et celui d'un développement généralement progressif 
de l'organisation, sans chercher à les expliquer, tandis que 
l'autre, remontant à leur cause, les rattache l'un à TaUtre, à 
l'aide des lois du développement individuel et spécifique 
résultant d'un mode ou effet particulier de la force vitale ou 
pouvoir de la vie. Mais Lamarck a laissé à DarWin la tâche de 
particulariser les faits, de les analyser plus exactement dans 
leur succession et dans leurs rapports complexes, d'exprimer 
sous une forme concrète et définie la nature et le mode 
d'action des causes modificatrices, d'en spécialiser, mesurer, 
déterminer les influences proportionnelles, d'appliquer enfin 
à des cas observés et évidents des principes généraux hypo- 
thétiques. 

A la théorie de Lamarck, Darwin a ajouté deux lois : la loi 
de concurrence vitale et la loi de sélection naturelle qui en 
est la suite* Si Lamarck avait entrevu ce fait qu'à un temps 
donné, le nombre est limité des individus et des espèces qui 
peuvent se partager, dans une série toujours graduée et 
hiérarchique, la quantité de sol, d'air, de soleil et de force 
vitale nécessaire à leur existence, la théorie, achevée seule- 
ment par Darwin, eût été complétée un demi-siècle plus tôt* 
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Opinion philosophique bt religieuse de G. Sanb. — Les 
dernières Lettres d'un voyageur j publiées par la Revue des 
Deux Mondes^ renferment un intéressant résumé des doctrines 
philosophiques de l'illustre auteur de Spiridion; elles ne s'é- 
taient pas encore aussi nettement et aussi complètement 
accentuées que dans le passage suivant : 

En cherchant Dieu dans Panivers, Thomme n*a pu que le cher- 
cher en lui-même^ c'est-à-dire en se seryant de Finduction per* 
sonnelle et directe. Le premier sauvage qui a invoqué une puis- 
sance supérieure à la nature ennemie s^est dit : Je suis trop 
faible, appelons un être fort dans la nuée et dans la foudre pour 
éclater sur les obstacles de ma vie. De là le sentiment de la toute- 
puissance. Le prenûer croyant qui a constaté Tinsufâsance des 
sacrîâces s^est dit qu^il faUait persuader ce Dieu qui ne se laissait 
point acheter par des offrandes. Il a cherché dans son cœar la 
fibre tendre et suppliante, et il s'est dit, en se sentant adouci, 
que son Dieu devait être bon. Le premier philosophe qui a con- 
templé ou subi rinjustice du destin, s'est dit à son tour qu'il 
devait y avoir dans la pensée divine, dans Pâme de l'univers, 
quelque refuge contre cette injustice. En se sentant pénétré 
d'horreur pour l'injuste, il s'est senti juste, et aussitôt il a attribué 
à son Dieu une justice si exacte et si étendue, que les maux 
soufferts en cette vie devaient se convertir dans sa main en bien- 
faits étemels... 

Ceux qui font intervenir le miracle, l'interversion des lois 
naturelles, pour faire apparaître Dieu au sommet de leur extase, 
ne peuvent plus être traités sérieusement. Il faut que l'homme 
trouve lai-même son Dieu par les moyens qui lui sont propres 
et qui lui ont fait trouver tout ce qu'il possède de vrai. Toute 
conception d'une abstraction parfaite a son siège dans notre 
intelligence et sa raison d'être dans notre cœur. Pour percevoir 
l'idéal en dehors de soi, il faut donc le percevoir en soi. Pour 
connaître Dieu, l'homme doit se connaître, et mon avis est qu'il 
ne l'ignore que parce qu'il s'ignore lui-même... 

On s'est généralement arrêté à la notion d'une vie instinctive 
et d'une vie intellectuelle, et on a fait procéder nos contradic- 
tions intérieures du combat sans issue de ces deux natures. La 
nature de l'univers, montée sur cette notion de nous-mêmes, est 
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restée problématique et eonfond encore de très-grands esprits 
qui ne s'expliquent ni son ordre admirable, ni ses désordres 
eflÈrayants. Ne pas consentir à ce que l'univers soit ce qu'il est, 
c'est ne pas consentir à être ce que nous sommes, et le considérer 
comme uiie énigme, c'est se résoudre à ne jamais déchiffrer celle 
de notre propre vie. Pouvons-nous nous arrêter là? Pour ma 
part, je le voudrais en vain. J'appelle donc à notre aide une mé- 
thode qui fasse entrer l'homme dans la notion de trinalité^ appli- 
cable à l'univers et à lui... 

L'univers, avec ses lois immuables, existe pat* lui-même, il est 
Dieu et Dieu est universel. Dieu est un corps et des âmes; il 
faudrait peut-être dire que dans son unité il y a des corps et des 
âmes à l'infini, car dans le fini où nous rampons nous ignorons 
le chiffre de nos organes matériels et intellectuels. Vous qui pro- 
clamez la méthode exclusivement expérimentale, il ne faudsait 
peut-être pas tant affirmer qu'elle suffit. Jusqu'à ce jour elle ne 
suffit [pas, elle ne sait pas, eUe n'a pas trouvé. Tout comme les 
études psychiques, vos études ont encore besoin d'un peu de 
modestie... 

Avant Léon Brothier, les travaux de Pierre Leroux, de Jean 
Reynaud et de son école, avaient porté de grands coups aux 
vieilles méthodes de l'antithèse, beaucoup d'autres nobles esprits 
ont cherché à traduire les trois personnes divines de la théo- 
logie par des notions vraiment philosophiques, et surtout l'aban- 
don de cette vision trinitaire céleste qui supprime le corps et ne 
peut pas supprimer Satan. Je ne peux pas m% représenter un 
Dieu hors du monde, hors de la matière, hors de la vie. Les 
attributs appréciables de la divinité, que par un grand progrès 
nous pourrions classer en trois ordres principaux, n'ont pas de 
limites appréciables à l'esprit humain, puisque l'esprit humain ne 
sait pas encore la limite de ses propres facultés, et s'obstine à ne 
s'en attribuer que deux, privées de régulateur et de lien... 

L'âme est-elle spécifique d'une manière absolue? offre-t-elle à 
des degrés identiques les tendances nombreuses de la vitatité? 
est-elle la même dans un sujet malade et dans un individu sain? 
Dans tous les cas son rôle n'est pas la satisfaction isolée d'elle- 
même, puisqu'il lui faut l'assiâtance du cerveau pour arriver à 
son entier développement de jouissance. L'amour chez l'homme 
distingue la beauté de la laideur en toutes choses; l'âme instinc- 
tive dans un sujet normal serait donc la sœur jumelle ou l'épouse 
irrépudiable de l'âme personnelle. Cette âme supérieure^ n^est 
supérieure que dans notre appréciation : elle a besoin du con'- 
sentemeut de l'âme .instinctive pour être lucide, et de ce que 
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cette priBceasd daigne absorber le fruit de vie que cette pay- 
sanne lui cultive, il ne résulte pas que Pâme universelle maudisse 
Tune pour bénir Pautre. L'âme personnelle doit commander, cela 
est certain ; mais nos préjugés sociaux nous font méconnadtre 
régalité qui existe entre ce qui commande et ce qui obéit, en 
vertu d^une fonction de réciprocité. La plante obéit à Tinsecte 
quand elle subit Teffet de sa faim, mais quand Tinsecte féconde la 
plante en transportant sa poussière séminale de fleur en âeur, 
il sert la plante. 






Une pbophétie de la science : Le successeur de l'homme. 
Sous ce titre : la Nouvelle Gmise^ M. Edgar Quinet vient de 
publier dans la Revue des Deux Mondes un article fort inté- 
ressant dont voici la conclusion : 

Les géologues qui se sont le mieux renfermés dans Tobserva- 
Jtion laissent échapper des paroles qui sont pour moi un sujet de 
surprise toi^ours croissante. Si la poésie osait ouvrir de pa- * 
reilles perspectives^ on Taccuserait de s'être enivrée à la coupe 
des ménades ; mais non, les savants les plus circonspects cous 
jettent en pâture ces mots étranges : que la création n'est pas 
unie, qu'elle ne s^arrétera pas à l'homme, qu'elle enfantera de 
nouvelles flores, de nouvelles faunes, un monde supérieur â 
l'humanité ; sur cela ils ferment leur livre, et prennent congé 
de nous comme s^il s'agissait de la proposition la plus simple du 
monde. 

Mais pour nous il en est autrement; nous les avions pris 
pour guides, et ils nous ont conduits de rochers en rochers, 
d'observations en observations, au bord d'un précipice où le 
monde actuel disparait. Pourquoi nous laissent-ils errants et 
désarmés en face de cet inconnu où le plus ferme esprit a 
peine à se défendre du vertige? Pressons leur texte, et voyons 
ce qu'il renferme. 

Étrange prophétie que les naturalistes nous jettent en se 
jouant! y ont-Us bien pensé? Combien elle surpasse toutes les 
prophéties des Isaïeetdes Ézéchiell Dans celles-ci il s'agissait 
toujours de pauvres empires : Egypte, Médie, Babylone, con- 
damnés â périr; maintenant ce n'est pas d'un empire qu'il s'agit, 
c'est du genre humain lui-même. Sa disparition est annoncée, 
on lui marque ses jours ; l'heure viendra où il ne sera plus, et 
pourtant la terre sera encore habitée. Ce dernier point est celui 
qui nous pèse le plus. 



382 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

L^omme savait en effet qttll n^est pas immortel; mais 
jas(|ii*ici il sMtait persuadé que, s*il devait périr, tout ce qui a 
vie périrait avec lui ; il se figurait qu*il avait si bien pris posses* 
sion de la terre qu^elle ne pouvait désormais appartenir qu'à lui. 
L'idée d'avoir des successeurs n'était Jamais entrée dans son 
esprit ; puis c'était sa consolation de penser que, s'il venait 
jamais à manquer au monde, le vide qu'il laisserait ne pourrait 
«e combler, tant il croyait avoir rempli de lui la teire et le ciel. 
Toujours l'homme s'était représenté qu'il était devenu néces- 
saire à l'univers, si bien que, lui disparu, l'univers aussi dispa- 
raîtrait à son tour. Il s'était même figuré qu'à l'origine des choses 
sa chute seule avait entraîné la chute de la nature entière ; tout 
sMtait obscurci avec lui. Que serait-ce donc de l'anéantissement 
de son espèce! Sans doute l'anéantissement de toute chose 
animée. Son dernier jour devait être un jour d*horreur pour 
l'univers. Sans lui plus de vie, plus de progrès, une terre vide 
et désolée, orpheline qui porterait à jamais le deuil de l'homme 
disparu, le globe devenu un sépulcre; partout le silence, le froid, 
des continents déserts. Pour pleurer à jamais une si grande 
perte que celle de l'homme, il fallait le pleur éternel de la terre 
et des cieux. 

Voilà comment il se consolait de la mort par la mort de tout ce 
qui a vie aujourd'hui dans le monde. Quelle fleur oserait encore 
se montrer et s'épanouir, quel oiseau chanter, <[uand le monde 
serait dans un tel veuvage? Les étoiles mêmes devaient tomber 
de la voûte du firmament. Tout au contraire il faut maintenant 
nous accoutumer à cette idée nouvelle que l'homme passera, 
comme ont passé les ammonites et les roseaux primaires, et que 
d'autres vies plus complètes et sans doute meilleures que la 
siehne s'épanouiront à sa place. De tout le bruit qu'a fait le 
genre humain que restera-t-il? Ce qui reste aujourd'hui du mur- 
mure des insectes dans la forêt carbonifère. 

Eh quoi î est-il possible qu'un être supérieur à l'homme surgisse 
un jour pour le dominer, comme l'homme domine aujourd'hui 
les animaux? Cet être supérieur refoulera-t-il dans les bois, 
dans les îles, l'espèce humaine, comme nous refoulons at^our- 
d'hui le bison ou le bouquetin? Est-ce ainsi quMe est destinée 
à périr? 

L'orgueil de l'homme est aussi sa puissance; il sent aujour- 
d'hui qu'il est le roi de la nature, et cela l'aide à rester à la hau- 
teur de son personnage. Mais si tout à coup cette royauté absolue 
lui était disputée au coin de quelque rocher, s'il venait à rencon- 
trer son maître, je crains bien qu'il ne perdît du même coup ses 
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facultés acquises, car il n^est pas de ces rois qui survivent 
à leur détrônement. Après avcîir été le souverain du globe» 
comment se le figurer ranimai domestique de son successeur? 
Un tel mécompte Paccablerait ; la honte, la stupeur, feraient le 
reste; son âme le quitterait, et comme il ne pourrait accepter le 
Becond rôle ni soutenir le premier, il sortirait de la scène. 

Admettons sur la terre ce successeur de Thomme, cet héritier 
triomphant, tel que Pannoncent les géologues, serait-il possible 
qu*il n^admirât pas comme nous nos arts, nos poèmes, la Vénus 
de Milo, Homère, Raphaël? Au moins il respecterait notre 
géométrie. Oui, sans doute, mais peut-être comme nous respec- 
tons et admirons la besogne de Tabeille et le nid de Poiseau. 
Quel beau banc de polypiers I dirait-il; il s'agirait du Parthénon. 
Quel beau chant d'oiseau ! ce serait Tlliade. 

Dans le pressentiment de Timmortalité, n'y a-t-il pas aussi 
quelque chose qui répond aux avertissements de la science? Par 
delà la mort et le tombeau, nous appelons un monde meilleur, 
des vies plus élevées, des formes plus belles, des êtres plus 
achevés, et c'est là une croyance que l'on n'arrachera pas du 
cœur de l'honmie. Je ne voudrais pas borner cette croyance à 
n'être que la vision anticipée des développements de la vie à 
travers les âges futurs géologiques ; il est certain que dans cet 
instinct d'un monde meilleur je trouve la loi qui est aujourd'hui 
révélée, publiée, manifestée par la science de la nature. 
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